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Je  publie  la  vie  politique  et  littéraire  de  M.  de 
Cbateaubriand  y  et  pas  du  tout  sa  vie  privée. 

Il  eût  été  mieux,  je  le  sais,  de  n'écrire  que 
cellerlà,  la  vie  privée ,  la  vie  murée,  comme  Ton 
dît  dans  la  langue  politique. 

Mais,  que  voulez-vous,  on  ne  songe  pas  à 
tout.  Mon  siège  est  fait. 

Lorsque,  émerveillé  de  Timmense  influence 
dii  génie  de  M.  de  Chateaubriand  sur  son  siècle , 
sur  son  pays,  sur  TEutope,  de  ce  savant  lyrisme 
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avec  lequel  les  passions  chez  lui  jaillissent  ^  sur- 
prennent et  attachent;  lorsque,  surtout,  ravi  de 
cette  jeunesse,  de  cette  fraîcheur  suave  qu'il  a 
redonnée  à  la  langue  française  si  pauvre  dans  la 
poésie ,  hélas  !  et  si  usée ,  j'eus  l'idée ,  en  histo- 
riographiant  sa  vie,  de  suivre  pas  à  pas  le  déve- 
loppement de  cette  intelligence  supérieure ,  et 
le  progrès  du  renouvellement  de  l'esprit  litté- 
raire par  la  publication  de  ses  ouvrages ,  j'y  fus 
décidé  par  les  trois  ou  quatre  raisons  sui- 
vantes. 

La  première  :  Quand  M.  Decazes,  M.  de  Vil- 
lèle  et  tutti  quanti  ont  fait  sur  nous,  bons  et 
honnêtes  gouvernés,  l'essai  d'un  système  politi- 
que ,  a-t-on  attendu  leur  disparition  de  la  scène 
pour  sifHer  ou  applaudir?  non.  Les  jugemens , 
les  prévisions,  les  prédictions,  la  louange,  le 
blâme,  les  gémissemens,  les  félicitations  de  la 
presse  accueillaient  chaque  matin  ces  excellences 
au  saut  du  lit.  Hé  bien  !  il  y  a  de  bonnes  gens 
comme  moi ,  qui ,  fous  d*art  et  de  composition 
(  c^est  un  anachronisme  p^r  le  temps  qui  court , 


in 
tnais  que  voulez^vous!),  attachent  plus  d'impor* 
tance  à  une  renaissance  littéraire  qu'à  un  plan 
de  finances  ou  à  un  système  de  bascule  ;  qui 
disent  qu'au  bout  de  huit  ou  dix  ans  il  ne  reste 
plus  aucun  effet  sensible  de  ces  diverses  com- 
binaisons ministérielles  9  au  lieu  qu'une  nouvelle 
rie  donnée  aux  lettres  modifie ,  change,  réveille 
rhumanîté ,    active ,  enthousiasme ,   élève    les 
idées,  et  retravaille,  en  un  mot,  le  moral  d'une 
nation.  Pour  ces  bonnes  gens  et  pour  moi,  je 
vous  assure  que  l'avènement  de  M.  de  Chateau- 
briand au  trône  de  l'intelligence  est  plus  im- 
portant que  celui  de  M.  le  baron  Louis  ou  de 
M.  le  vicomte  de  Martîgnac  à  la  présidence  du 
conseil.  C'est  pour  ces  bonnes  gens  que  j'ai  écrit 
ce  livre. 

Vous  me  répondrez  avec  un  sens  exquis  : 
—  Permis  à  vous  de  jaser  par  la  presse  quoti- 
dienne tant  que  vous  voudrez  de  M.  de  Chateau- 
briand. Ho!  mais  diable ,  biographier  un  homme 
vivant  !  faire  un  livre  sur  lui!  —  Je  réplique  à  cela 
que  je  ne  reconnais  pas  celte  différence  de  jurîdic-* 
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tion*  Je  veux  qu'on  puisse  mettre  en  livre  ceux 
qu'il  est  permis  de  mettre  en  feuilletons,  et  cela 
par  la  bonne  raison  que  je  n'ai  pas  cent  mille 
francs  pour  fonder  un  journal. 

Je  passe  à  ma  seconde  raison  déterminante. 

Seconde  raison  :  Voltaire ,  Goethe ,  ces  gran- 
des capacités^  comme  on  dit  aujourd'hui ,  ont  vu 
écrire  sept  ou  huit  histoires  de  leurs  faits  et 
gestes  durant  leur  vie.  Je  n'ai  pas  cru  M.  de 
Chateaubriand  moins  influent  qu'eux  sur  leur 
époque.  Encore  le  dix-huitième  siècle  avait-il  à 
son  usage  quelques  axiomes  très  commodes  , 
comme  :  «  On  doit  des  égards  aux  vivans  et  la 
vérité  aux  morts;  »  ou  bien  encore  :  «  Si  j'avais 
la  main  pleine  de  vérités  ,  je  me  garderais  bien 
de  l'ouvrir.  »  Mais  ces  maximes,  si  généralement 
accueillies  du  temps  de  Voltaire  et  de  Fonte- 
nelle,  ne  le  sont  plus  aujourd'hui  :  nous  avons 
interverti  la  première,  réservé  les  égards  pour 
les  morts.  Quant  à  la  seconde,  je  conseillerais  à 
Fontenelle  de  venir  faire  un  tour ^  dans  le  dix- 
neuvième  siècle;  il  verrait   une  énorme  main 
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pleine  de  vérités  qui  s'ouvre  périodiquement 
chaque  matin  sur  le  public  des  cafés ,  des  esta- 
minets et  des  cabinets  de  lecture. 

Ma  troisième  raison  déterminante,  la  voici  : 
C'est  qu'une  fois  sous  le  joug  de  cette  idée  fixe, 
celle  d'écrire  la  vie  de  M.  de  Chateaubriand ,  il 
m'aurait  fallu  attendre  sa  mort  pour  la  réaliser. 
Car,  quoique  âgé  de  trente-deux  ans ,  je  suis  peut- 
être  plus  vieux  que  mon  héros;  et  puis,  ce  que 
l'on  est  obligé  d'attendre,  on  se  trouve  porté  a 
le  désirer  nécessairement  :  je  n'ai  pas  la  force  de 
Caire  ce  souhait,  au  contraire ,  j'ai  dit  dans  je  ne 
sais  quel  chapitre  :  «  Croyez  que  s'il  était  pos- 
>sible  d'ajouter  à  votre  vie,  ce  peuple  que  vous 
>avez  l'air  de  craindre,  se  cotiserait  de  jours 
•  pour  vous;  moi  je  souscrirais  pour  un  lustre.  » 

Mais  est-ce  donc  un  hymne  que  vous  offrez 
là?  vont  dire  les  ennemis  de  M.  de  Chateau- 
briand. Hé  !  mon  dieu!  non ,  de  bien  il  s'en  faut! 

Bien  encouragé  par  mes  trois  motifs  ci-dessus 
déduits,  j'ai,  le  front  haut  et  le  verbe  élevé, 
narré  sa  vie  littéraire  et  politique.  Hé  bien!  je 
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m'en  repens,  vous  dîîi^je;  j'aurais  dû  n'écrire  que 
la  vie  murée. 

Car ,  depuis ,  les  affaires  ont  bien  changé  ! 

A  présent,  à  peine  un  grand  homme  passe- 
t-il  de  vie  à  trépas,  on  l'arrange  en  drames, 
on  l'arrange  en  romans  ;  pour  rébaudissement 
des  boulevards 9  un  Sophocle  s'enferme,  se  met 
en  couches ,  et  donne  le  jour  à  de  bien  jolis  pe- 
tits poupons ,  qu'il  baptise  Mirabeau ,  Napoléon , 
Catherine  II  ;  et  le  peuple  est  persuadé  d'avoir 
vu ,  non  la  bî^jarre  progéniture  dudit  Sophocle  , 
mais  Napoléon  et  Mirabeau. 

Et  puis  les  romanciers!  Il  faut  aussi  qu'un 
grand  homme  en  mourant  se  résigne  à  se  laisser 
pétrir  au  gré  d'aimables  imaginations.  Depuis 
qu'un  libraire  a  trouvé  dans  le  nid  d'un  rossignol 
un  joli  petit  Barnave ,  Charrette  a  été  retravaillé  , 
Danton  est  sur  le  métier.  M.  de  Chateaubriand 
y  passera,  c'est  sûr;  un  romancier  fera  un  Cha- 
teaubriand à  sa  guise.  Bien  plus,  M.  le  vicomte 
sera  vauftevillisé  ;  il  chantera  le  couplet  avec 
pointe  et  antithèse,  comme  c'est  juste;  Robes- 
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pierre  et  Bonaparte  iont  bien  chauté!  Il  sera, 
avec  anachronismes ,  boulve^rseniens  de  dates  et 
de  faits,  mis  en  pièces  et  en  romans;  au  lieu 
que  SI  y  bane  Deasl  j'avais  écrit  sa  vie  privée, 
murée,  j'aurais  constaté  Tordre  et  le  caractère 
de  sa  biographie  domestique,  et  peut-être  j'au- 
rais eu  un  jour  la  satisfaction  de  voir  le  parterre 
se  lever  d'indignation ,  et,  mon  livre  à  la  main, 
sommer  l'auteur,  dans  les  coulisses,  de   venir 
sur  la  fumée  des  quinquets  prendre  rengage- 
ment formel  de  rétablir  les  faits. 

Voyez  donc  nos  tribulations  !  depuis  trois 
mois  mon  livre  attend  pour  faire  son  entrée 
dans  le  monde  ;  mais  il  lui  faut  toutes  les  quin- 
zaines céder  le  pas  ou  à  une  émeute ,  ou  au  cho- 
iera ,  ou  à  la  choférine,  ou  à  une  révolution,  ou 
à  un  état  de  siège.  Je  n'y  tiens  plus;  vous  le 
voyez ,  je  lance  mes  deux  volumes  à  la  tête  de 
mon  siècle,  quand  le  patriotisme  et  le  patrouil- 
iotisme  se  croisent,  se  fiisillent  dans  les  rues. 

Aujourd'hui,  qui  se  met  en  peine  d'art  et  de 
composition  ?  Il  faut  de  nécessité  s'harmonier  à 
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son  époque.  Ecrivez,  quand  l'attention  publi- 
que est  pour  les  faiseurs  de  livres;  aujourd'hui 
elle  est  aux  hommes  politiques.  Vous  Tavouerai- 
je?  j'ai  envie  d'aller  insurger  mon  département! 
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A  Combourg,  vïllagede  Bretagne  (aujourd'hui 
du  département  d'jHe-et- Vilaine),  naquit,  en 
1769,  François-Auguste  de  Chateaubriand. 
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Si  les  fuînéeschimérif|ues  de  Ift  noble^cr  por- 
tai^nl  epçor^  le^fipéfne  enivrement  qjiejajlU;  si 
un  srrandëfcrivain  «vâifbtf&oin  fles  corollaires  d^ 
nilustfation  nobiliaire  ^  M.  d&  Chaèeàubrianll 
pourrait  montrer  la  souche  cle  sa  ^néalogîe 
dans*ia  r^yautérde  Navarre  5  rfvant  qucffa  mai- 
son de»Foix*r?ût  transmise  à  celle  d'Mbret,  et 
par  conséquent  à  ceJle  de  Bourbon.*  Lès  d'Hozîér 
pourraient  nous^ire  si  danS  la  famille  des  Foix 
t  le  vejitre  anol5lissait.  »  Dans  le  cas  de  la  néga- 
tive, Tascendanca  masculine  ilu  vix'.oftilese'mê- 
tjih taux  Montmorency,  il  y  aurait  encore  assez 
d'écjat  histoçique  orfns  soft  orîgin£. 

Jean  de  Laval  de  TMontmorency  ,  seîgn^p 
breton ,  allaThcroher  femme  dans  un  casteldes 
'^  Pyrénées;  il  y  épousa  uneFrançoise^^de  Yoiiç».  Il 
est  quelque  peu  pMé  des  Chateaubriand  dans 
les  sirventes  et  tensons  dc^Guîllgiume  de  Balaûm , 
4'Arnaud  Daniel*  ou  de  je  ne  sais  quejs  autres 
troubadours.  ^Ces^l^pvinçipaleHient  sous  Fran- 
çois ?'^  que  ce  nongi  se  trouve  mêlé  aux  afjfaires. 
delà  cour,  à  l'occasion  de  Tainour  du  preux 
monarque  pour  cette  Françoise  de  Château- 
•briand  à  qui  mademoiselU  d'Heyli  ,*  depuis 
ducbc3se  d'Étampes^  avec  tout^  sa  beauté  my- 
thologique et  Cette   pureté^  de  form^   grec- 


qde^qui  la  ttistinggpiôa^;  qe  TenhYSi  gu'àgwîaA'.' 
peine.  • 

Marot^  qui  avait  trouvé  un  Mécènes  ^t\s  le 
»r^ de  Chateaubriand,  fît  et  in$éra»dans  $pti 
reciftil  l'épitaphe  dk  f^tte  dame.  Brantôme  ^ 
pirçoQ^tanclé  le  récit  de  la  rivalité  de§  deux  mf^if* 
tressas /et  de  la  rupture  du  roi^vec  Ift  première  ' 

firvorite.  f  J*ai  j  *dit41  dans  se%  Mémokes  4es  dp*- 

*  »       ■  « 

i|)^ galantes^  ouï  qonter  ^  et  le  tiena  de  bon  VibXK, 
quelprsque  le" roi  François- 1^  eut  laissé  madame 
(leGJ[)ateaubriand3sa  maîtresse  (gti  favoritei  ppur 
prqpdre' madame  d'Étampes..,,  ainsi  qu'un  clof 
chasae  Tàutre,.  madame  d'Etampes  pria  lè  rç^ 
de  retirer  de  la^e  darnç  de  Chateaubriand  toua 
lea  pkis  Idéaux  joyaux.qu'il  lui  avait  donnés;  noo 
poiir  le  prix  et  la  valeur^  car  pour  lors  les  pjer» 
reries  n'avaient  la  vogue  qu'elles  ont  eue  depuis, 
mais  pouj  Tamour  des  belles  devises  qoi  étaient 
mises 2  engra^ées.et  empreintes^  lesquelles  I«| 
reîtie  de  Navarre, -sa  sœur  ,^avait  f^iitàs  et  cpm-» 
posées,  car  elh^  étaitHrès  bonne  mattresi^e,  9 

Brs^ntômç  ajouta  que  quimd  le  gentilhomme 
eQVoy4^  madame  de  Chateaubriand  lui  demjmda 
ces  joyaux  de  la  part  du  roi ,  «.elle  iitr  la  maln^^ 
sur  le  coup ,  et  le  remit'dans  trois  jours  à  venir,  ♦ 
Ham  ce  temps-là  elle  fît  fondre  tQWi  cçs  crue- 


4  HISTOlilB  DE  LA  VIE  ES*  0ES  OUVRAGES 

•  ménS)  et Jles-donna  eiî  lingots  au  gentilhomme 
quand  il  revint.  ^      * 

«  Portez  cela  au  toi,  et  dîtes-luî  jque  puisqu'il 
!uî  a  plii^e  révoquer  ce  au'il  jrt'avait  donné  si 
libéralement,  je  le  lui  i'biids  et  je  le  lui  renvoie 
en  lingots  wd'or.  Quant  a'ux  devises,  je  les  ai  si 
bien  empreintes'et  colloquées  dans  ma  pensée, 
et  les  y  tiens  si  chères ,  que  je  n'ai  pu  soufMr 
c(uè  personne  eii  disposât,  en  jouît,  et  en  eiiiit 
plaisir  que  m<^-mê0ie.  •  .  v 

'  On  assure  è[\ip  le  sire  de  Chateaubriand* prît 
les  choses  au  tragijq;ue  en  apprenant  lea  infidé- 
Kfésdesa  femme.  Varîtlas  en  raconte  une  ven- 
geance qui  tf'alfe  à  rien  moins  qu'à  la  mort  de  là 
belle  pécheresse;  et  Le  Laboureur,  daoj  ses  Ad- 
ditions aux  Mémoires ^e  Castelnau  ,  assure  que 
le  sire  dé  Chateaubriand  céda  sa  châtellenie  aii 
tîonnétable  de  Montmorency,  en  parlie  pour  le 
gouvérjjement  de  la  Bi-etagne.,  effeh  partie  pour 
se  tirer  dé  la  pour$yite  qu'oh  faisait  contre  lui 
poar  la  m<Trt  de  safemmé,  dont  il  était  accusé* 

D'autres  nient  cetie  tragédre  :  ils  disent  que  le 
mari  se  réconcilia  avec  sa  femme.  Ba^leyrhdes 
înformaticms  sur  les  lieu;c;  il  écrivit  à  un  de  ses 
amis,  qui  lui  répondit: 

*  «M.  d'Hozier  m'a  dit  sur  cela,  que  M.  de  Cau- 


martin^  l'un  dôinos  six  inten(}ans des  finances, 
adaas  ^  bibU^thèque  le  factum  que  le  conné- 
table ÀTine  de  MontihoreQcy  fit  faire  contre  les 
héritiers 4e  M.  de  Chate^bBiand  pour  soutenir 
la  donation  qui  lui  avait  4té  faite  de  cetteterre ,  et 
que  ce  falsftim  commence  par  ces  mots  :  Leimal^ 
heurs  qui  gnt  aa/bmpagné  la  ^>  ke  M^  de  Chateàt^ 
briand  sont  si  cBnuus  de  toute  éa  France ,  qu'il  est 
inutile  dj^  les  rapporter.  »^ 

CetiB  madame  de  Chateaubriand  était  sœur 
deLautr6t^  auquel  ttUe  sut  faire  donner!^  bâton 
de  maréchal  de  France.  • 

Nous  ne  voyons  plus  guère  figurer  ce  nom  dons 
Bos  fastes  nt'Uidnaux  ,•  psqu'à  l'avènement  de 
M.  de  Chateaubriand  à  cette  gloire  littéraire  qiiî 
lui  valut,  tlès  le  consulat^  d'importantes  mis- 
sions diplomatiques:    Il  «paraît  que  ses  aïeux , 
durant  les  règnes  de  Henri  IV.et  de  Louis  XIV  , 
vivaient  en.  gentilshommes  de  campagne  dans 
leur  manoir  de  Combourg. 
Là  naqilit  notre  illustrje  écrivain, 
f  Elevé  comme  le  com{ï)3gnon  des  vents  et  des 
flots ^  dit  M.  de  Chateaubriand^  ces  flots.,  ces 
vents,  celte  solitude,  qui  furent  nres  premiers 
maîtres^  convenaient  peut-être  mieux  à  la  na- 
tui-e  de  mon  esppit  et  à  l'indépendance  de  mon 
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isamctère.  Peut-^étre  dois<*je  à»  éctie  é4^<iatîoti 
-Bauvage  qudqrfe  vertu  que  j'àiftais  ignorée  i  la 
vérité  est  qu'aucun^sygtètnB  d'^ucàtionni'esi  en 
6m  préférable  a  un^u^'e.  Dieu  fait  biqp  oe  qu'il 
fait;  c'est  sa  pit»videi)pe  qui  nous  dirigé,  ^ùroi 
-^Sitt'elic  nous  appelle  à  j^uer  un  rôle  êof  la  acèno 
^u  mondé,  n       •  .\       ^         »        ^ 

6od.made  the  conntrj,  and  miui  tke  lawii< 

«  Dieu  créa  ia  campagne ,  et  Thoanûelea  dtéii*  »* 


•   * 


Oui,  Cow^er;  et  c'est  cettf*.  campagne^  celte 
.  nature  dans  sa Hi^niQCènce,  qui  est  la  meilleure 
école  du  poète.  Elle  se  révèleravecr  toutes  ses  rK 
c&essesà  l'enfant  qui  doit  un  jour  en  réverbé- 
.  ter  les  prestigieux  mirages  dans  ses*écfits;  pas 
de  jour  qui  n'enlève  <juelque  vjoile  à  cette  mys- 
térieuse  beauté,  à  cette  nature  qui  ne  se  prodi- 
gue pas  à  tous  lés  yeyix^  cai*  le  cii&din  passe  et 
ne  la  comprend  pas;  pas  de  nuit  qui  n'initie 
le  jeune  barde  à  d'imi^enses  subliniités  inâper- 
îçuei  de  Thomme  ballotté  de  préoccupations  en 
^éocpupations  dans  le  tumulte  des  villes.  Ces 
eubttmités  de  la  mer,  tantôt  molle  et  balançant 
ete  vagueâ,  tantôt  pleine  de  tempêtes  ;  ces  super- 
fides^  d'uiM  terre  désolée  dans  I^  rigooreuêe  Mi«^ 
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son/etti'offraiit  sous  son^drap  de  P^e  quç  d% 

muotonts  mamelpns;  les  pl^rspectives  $i  cOn*^ 

trastante^  de  soir  rév^l^  aÔx  fetfx  du  printemps 

qui  remaille'  fe^arè,la  diapré  de  se$  hrM^^ 

ries  de  végétation  ;  les  hacmQnfcs  du  .torrent,  * 

h  po^aie  des  moissons,  les  parfum» des  m(}iità- 

gnes,  et  l^s  b^leraens  de  la^bergerie ,  et  la  clo» 

cbette  des  troupeaux  dans  les  solitudes /et  1â9  * 

levers,  les  couchers  de  soleil  ^  toutes  ce3*iifipre$«* 

wons  pittoresque^,  le.  lauréat  dés  cour*  et  de$ 

académies  ne  «aurait  lQ6>éprouver.  Mâlheureu-^  ' 

sèment  sous  Louis  XIT  on  croyait  à^  la  possibilif^ 

de  faire  ^%v^rs  sans  ces  études  foraines»  Il  s^ 

fit  qn  mélëhge  des  pastorales  fj|deurs  |les  Scu^ 

dery,  des  d'Urfé,  avec  la  sévérité  des  auteur* 

classiques  aljrs  beaycoup  feuilletés^    auteuf* 

Vrais,  mah  peintres  d'ujie  nature  encadrée  tfe3 

horizons  d'or  de  Gr^ae  etdlt^lie^  et  qtie  Ton  ne 

pouvait  deviner  de  la  Plaee^Royale»  Pe  là  taot 

de  chosésx<4n venues  dans  .cette  pyçsie  d'^cica 

régime,  tant 4e  vérités  ^rrèté§s"et  décrétées cRez 

NmQn  /saYiwohger  qu'mîe  postérité  unrpén  vbya* 

jgeuse- verrait  les  lieux  et  se  moquerait.  de*ee$  t^r 

bleaux  !  p  »  • 

t.Cest  dans  les  bruyères  de  Combourg  ^^Ç)^ 
su^  devenu  le  peu  que  je  sqi^,  dit  M,  de  Ch5^- 
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tàaubriahdp;  c'est  là  qjre^j'arvu  se  péutîir  et  Sjp 
iiji$persçr  ma^famfîle.  Ete  ^h,  enfans  que  rtous 

^  avons  été^  no\|^  ne  restons  jikis  qu&trois.  Ma  mère 
est  morte  de  douleur;  les  cendres  de  mon  père 
ont  été  jetées  aHi»  vents.  "       ,  ' 

.    »  Si  mes bji^ages  mesurvîvaîent*  si  jecfevai^ 
lai^er  un  nom,  peut-être  un  jour  Je  voyageur 
s'arrêterait  un  moment  aux  Jîeux  que  j'ai  dé- 
crits, ïl  pourrait  y.reconnttîtse  le  châtéaw,  .mais 
il  chercherait  en, vain  le  grand^maU  ou  legraTïd  • 
bois;  il  a  été  abattu.  L| Rerceay'de mes  soqges  a 
disparu  .comme  ces  songes'.  Demeiîré  seul  de- 
bout sur  son  rocher ,  l'antique  dofij^n^semble 
regretter  IpscljènesquJ  l'environnaient  et  le  pro- 
tégeaient contre  les  i^empêtes.  Isolé  comme  l^iî,*- 
j^ai  ^u^ômme  lui  tomber  autour«de  moi  la  fa^? 
mille  qui  embellissait  mes  jours  et  me  prêtait, 
son  abri  :  grâce  au  ciel  ^  ftia  vie  n'est  pâs  bâtie 
surlalerreaussisolidementqueles  tQurs  où  j'çi 
passé  ma  jeunesse.  »  *  /        •  * 

'^^è,  dans  cette  (Brêt  de  chênes /dont  Iç  souve- 
nir âften'd rit  l'écrivain  essayé  aujourd'hui  par 
tant  dé^cissitudes^  le  jeune  Chateaubriatid  pré- 

•  ludait^  paroles  arrangemens  dfe  la  phraséologie 
alexandrihé,  à  cette  prose  si  libre,- si  variée 
dans  son  allure.  Comme  beaucoup  de  jeunes 
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gens  à  qui  la  méditation  plait  d^îrfstjii^i; ,  qui  se 
délectent  g^y  ec  eèx-mémes  f  ^i  jouent  avé^  leur 
pensée ,  îVs'^don  oaàVec  ai^u  r  à  ia  ver  i?ilîoaiion  • 
Soiîtsuré^  élaborant  ses  hélïîktiches  i&n  pré- 
senoe  de  ces  mers,  images  de  l'infeii  pàivleur 
étendue,  €t  dé^Fêtcrrifté  pài»  te'moui^ment  pen- 
dulairç -de  leurs  vagMtea;  broyajût  éôs  couleurs 
au  fur  et  à  mesure  de  ces.  coopérd  œil  de  génie 
sur  les  éta^iiges  de  la  création  ,^  sur  Igs. images 
vasteà,  superbes,  ttes  moiota§«es^  des  bois ,  des 
temjlNêles  et  dei»  beaux  jours,  le  grand  écrivain 
se  forma,  préhidant  au  plus-  beau  des  styles; 
car  t  il  y  a  deshommes,  dit  M»  Charles  Nodier 
(dans  je. oe  sais  qu^ller inirbdùction  de  la  Bi- 
bliothèfm  chaisiv^)  y  il  y  "a  des  gens  qui  croient 
que  îe|  ^a»ds .  tatéjjs  se-:fQfltnent  par*  le  com- 
içcrce  dp  leurs  sèhfibîfebles;^  et  que  lé  génie  inné 
sefidéveloppe  av«c  totitès  sèsf*richesses  au  milieu 
des  communications  d^dlie  conversation  polie, 
sans  anïirestiriiiulant  que  le  besoin  detre  et  l'é- 
mulaftiôn  delà  gloiFev<3eux-là  envoient  un  rimeur 
à  Pa^î%*pQ^r  y  apprendre' lé  métier  dès  vers;  et 
quand  xte$  ^crs^  cadencés  sous,  la  dictée  d'une 
cotgfie,  ou  *prônés^*tpàr  un'  parti,  oii  exaltés 
rooy^nant  sàltfirev  par  le  journal  qui  vend  la 
reoominëey'  naissent  au  jour  de  cette  célébrité 


0         « 
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d'indtfstfîe^  ils*  s'empres«ej>t  de  proclamer  le 
glorieux  uvèn€men;t  du  poète*  Us  na  comptent 
pogr  rien>  dana  ]e$  conditions  essentielles  d'uhe^ 
vocation  poétique*,  fes  agitation^d'uneCvie  trou- 
blée^par  les  passions  et  les  malheurs  ^Jes  jtté^ 
dilations  profondes  d'une  «via  solitaire*  »f 


ps  M.  PB  chate;aubriajip.  f  I 


M.  dfl  GhatAobrlaïul  noraleiir  en  poétié*  >*«  fiôià  Jportnil.  m^ 
Les  TubU^uio!  dfi la  iVfliifV.  -^ Pourquoi  il  «pins t«r4  rf||<|ii€é 
^  T^iv.  —  U  réd^me  cçpAiïlant  sa  part  (Iç  floîrt»-  9Q9IIII9 
TÀnficatenr.  • 


m   « 


His  soûl  iras  Ijk^stâf  and  d^est  a  paît.      * 

9.  Son  iimê  était  semblable  à  un  astre  et  haUûtail 
seule.  » 

**  (  WoiMwoRva  f  ^mt^i  à  mi*m*  ) 


•  il  a  existé  une  d^ôle  de  poésie,  poém  Qssan^* 
Ijellement  d'imitaiioQ ,  seconde  édition  dt^  Mé^ 
libéea  et  des  Uaphnis ,  la  poésie  j^astgrate  l  El? 
Porjiigal,  en  Italie,  elle  a  long-temps  fleuri  ; 
mais ,  de  Ril>eyro ,  de  Christoval  Falçam  ^  de  3ait 
Miranda ,  de^Iarini ,  il  oe  reste  plus  rien  :  même 
on  ignpreraiC  ces  Itrave^tîssemens  de  plusieurs 
libérations  de  vergificateur*  en  }?er§«.rs^  cm 
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mascarades  satinée  ,  rosées ,  sentimentales , 
sans  le  Pastor  Fido ^V^Aminta  d^.Xasse  y  et  quelV 
ques  éclogues  de  Camoëps.  C'est  que  ce  genre 
était  sans  type;  ces  élégans  Tirçfe  n'ont  existé 
jamais  ni  dans  les  Algarves,  ni  dafnîla  Toscane, 
ni  même  dans  ler^ianguedoc ,  ou  Florian  ^e  pit 
«n  télé  dernièrement  de  les  faire  roudbuler< 

Ce  n'est  pgj  que  la  campagne  ne  soit  le  vrai 
domaine.de  la  poésie  :  voyez  Crabbe,  Woçfls- 
worth,  tous  les  laçkistes^d'Atigleldï'r^  ceux-là 
se  sont  réfugiés daps  le  ^ein  y  non  pas  d'une  na- 
ture en  cartonnage ,  en.toile.peint^  mais  dans 
une  nature  d'eaux,  de  fleuves,  de  montagnes, 
de  frimas,  de  çosée  ,  de  verglas,  *d'arbres,  de 
précipices.  Thê  village ^  the  borough  de  Crabbe, 
the  vagrani  woman  ,*  et  ihe  evening  ^ketches  de 
Wordsworth  ,  beaucoup  de  ^morceaux  de  Colfî- 
rîdge,  de  Wilson*,  vivront  ;  ils  viAVont  parce  qu'il 
n'y  a  chez  eux  rien  de  celte  imposture  crue 
long-temps  poétique  et  surtout  pastorale ,  paroe 
que  dans  le  Bourg  y  dans  la  Af^nrfûinf^,*  vivent, 
parlent,  agissent,  pensent  des  bergers,  des  la- 
boureurs,, vrais  bergers,  vrais  laboureurs,  syr 
les  épaules  desquels  la  versification  n'a  pas  jeté 
ces  manteaux  brillans'de  pstf Mettes,  chamarrés 
d'euphémisme,  de  gongorisme  et  de  cette  aîfé* 
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terie  que  .le.  cavalier  Marini  inocula  à  touÂ  leel 
Seicentisti.  '..'../,■/>  '[ 

Que  de  hantes  destinées  n'eussent  pas  appelé 
H.  rte.Cbateaùbriànd  dans  les  cours  de  Nâpô* 
léon ,  de  Louig  XVIII ,  de  Pie  VIÏ ,  de  Léon  Xlt; 
où  nous  le  verrons  occupé  de  toute  autre  ckose 
(jue  d'éclogues,  certes-,  il  eût  ouvert  une  nou*^ 
velle  cacrière.  Il  avait  deviné  à  Combourg  lé. 
lackisme.       1  • 

G  est  à«  cette  éducation  champêtre  qu'il^ faut 
altribuer  la  timidfté,. l'embarras  de  M.  de  Gha^ 
teaubriand  dans  le  beav  monde.  Ces!  comme 
ce  Virgile,  d'une  gaucherie,  d'un  emprunt  à 
faire  rire  Julie  et  Mécènes  à  son  entrée  chez  Au- 
guste,  gauchçrie  apportée  des  pâturages  de 
Hantoue>  n^ais  avec  cette  profoâ4eifr ,  cette  sen^ 
sibilité  qui  valurent  au  monde  Iptin  l'épisode 
dîAristée,  le  quatrième  chant  de  l'Enéide*,  cçt 
autre  épisode  de  Ni&us  et  d'Euriale,  la  Movt  de 
Pailas,  etc. 

.M.  de  Chateaubriand  eût  été  plus  à^'son  aise 
au  bord  des  lacs  de*Westtfioreland  et  dé  Cùm- 
h^rland/  dans  l'ermitage  de  Wordsworth  (i) 


•  • 


(i)  Nous  avions  bien  deviné  le  lackisme  de  son  génie»  quand  nous  écn- 
YÎonsHxla  de  BI.  de  Ghateaul>riand.  Il  a  essayé  de  se  retirer  dans  les 
CBchantemens  piUoresques  de  la  Suisse.  * 
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# 

f i}'i:fia  mmîstère ^  l'objet  constante  m{(  solli- 
citudes^ et  que,  dans 'ses  fiiomens  deâéplt,  U 
H  iléifidu  QCim  à'hâuUerie.  Voici  comfhent  une 
dams  d'esprit  a  parlé  de  M/de  Chateaubriand 
^ludié  Àux\TuUeri63  :  •     ' 

«  Sa  conversation  n'est  pas  i)rillanle  :  il  n^inri'^ 
proviae  que  dlrns  le  rabi«et;  devant  plu^  d'up 
.tènuiÎR  il  faut  «qu'il  lise;  mais  dans  8»n  téte-à^ 
tête,  avec  un  secrétaire,  là  pluitie  exei^ciie  de^ 
eeluircî  ne  peut  suivre  l'abontianne  liapidejdes 
paroles  qu'il  dicte.  U  y  a.un  fonds  de  nfélancoj 
\\^f  PU  plutôt  de  sublipfie  tristesse ,  dans  son  ta»* 
)ent»  Le  malheur  lui  a  inspiré  ses  plus  belles 
.pagQ9>  et  la  solitude^  ne  lui.  laisse  plus  voir* les 
honimes  que  dans  une  perspeojtive  poétique; 
q'eftt  là  qu'il  trouve  ces  phrases  rotentissantes 
epninie  le  cof  de  Rolaml  à  Roncevaux ,  et  ca-* 
[lablea  de  réveiller  tpute  Ja  chevalerie  de  rbi«k 

if^re  dun^ses  sépultures;  Quand  il  <;jBuse,  il  est 

•  •  •   ^ 

homme  timide,  inquiet  , -presque  honteux; 
çAr  il  se^t  qu'il  n'a  pas  pour  lui  la  beauté- des 
lormea  i  aa  parole  éCrite  et  son  cœur  sont  tout 
ce  qw'il  y  a  en  lui  de  vraiment  chevaleresque  ; 
sa  tournure  est  presque  boiirgeoise;  il  a  des 
épaules  un  peu  inégales  ;  mais  je  n'y  uvais  pas 
fait  attention ,  le  voyant  toujours  à  travers  le? 
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ImviiH  à^  9^n  dtyle  ^  jmqWk  oa  que  j«  Itiai»  ot 
AigoUer  éloge  de^  hotous  qu'il  r  introduit  daiii 
k  ^i>  iftt  4uê  é$  Bûftjy  QÙ  il  nQU$  dil  qiiA^lei 
épaulea  dCt<^ript:e  étaient  up  peu  élevées  >  ^insi 
quedaif{toi<t««  /#i  gran4^9  fê$e$  mUitairê^.  MçiU^ 
la  plume  à  la  main'^  M,  de  Chateauliriaod  a  diic 
coitdttes  de  haut  ^^  câmme  les  Tiians  d'Hpmère, 
rt  A  est  beau  comme  les  Paladiq^.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  «  par  cette  eomparai^n  » 
Qffeaser  pi  Dugue^lirti  ni  le  maréelial  de  Umniur 

bourgs  ces  deux  guerriers  favoris. 

0  »  L'opj^ûtiQQ  est  surtout  faYoral)}e  au  génia 
4e M.  de  Chateaubriand:  qHc  )e  met  en  reliçf: 
aussi  In  faveur  l'ennuie,  et  il  s'est  réjoui  franche- 
mentc'dans  le  secret  dejion  eopur  de /chacune  de 
^  dîsgrâe«S-  C'ef^t,  eu  général,  dans  un  rôle 
*ju)sti}e  qu'il  a  fait  du-  bruit  à  toutes  les  époques 
4e  sa  vie:  fi^ilofophe sq}i^  r^incien  régime;  émih 
g^é  erm^  sous  la  république;  éçrbmm  Hiigi^mp 
soi^  le  directoire;  donnant  et  molivant  sa  dé- 
mission d'agepUdiploœatique  sous  le  consulat, 
quand  le  duc  d'Eughien  fut  assasfiiqéî  osant  seul 

fl^pr  l*eropîrç  dans  Ib  Mi^cuaB  na  Frawcp,  par 

aa  article  sur  Tibèrjs  j  convertissant  en  eritique 
polHîqMQ  Rlcge  obligé  de  son  'discours  d'aeadé- 

mii  elmmpiQn  du  j'^y^li^ntg  contre  km  réao- 
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tioDs  de  AL  DecagKes  ;  eniiemi  de  là  ceiisure^  même 
€n< étant  ministre  y  M.  dë«Cl^teâBbpiând  a  ^ 
i'hpnbeur  d'être  odieux  à  fou  teâ  les  tnédÎQcrités.  »' 
■  Là  belle  dàrfie  ne  cite  pas  toujbtirs  juste; 
n'importe  :  tous  ceux  qui  ont  vu  et  (réquenté  le 
pérsionnagc  le  reconnaissent.  Et  cependant  e  e^t 
aux  champs  que  se  forma  oe  caractère  cWvale-^ 
résque^  avxcbanips  que  son  opposition  aux  abus^ 
^ux  vieilleries  usitées^  se  manifesta 4'dbord dans 
la  seçlè  po^sfe^qui.lùi  cqtivînt,  celle  de  là  na-^- 
ture.  .      -    . 

• 

.    «  Tous  mes  premiers  vers  sans  exception ,  dît- 
*îl,  sontinspirés*par  TatnourdeschMnps;  ils  for- 
tnentune  suite  de  petites  idylles  sans  moafe7rt«> 
et  où  Ton  trouve  à  peine^un  berger.  »        ♦ 

Des  campagnes  %an%  moutons  ni  bergers!  vont 
dire  certains  classiques.  C'est  que  M.  de  Château-* 
.  briand  avait  vq  par  ses  yeux  ;  et  quand  on  à  vu 
les  vrais  némorins ,  iV  n'est  guère  permis  qii'ariix 
ï)oràt  et  aux  Florirfn  de  nous  les  représenter  bea- 
reux>  habillés  de  soiç  et  tressant  des  bouquets 
pour  leurs  bergères. 

Déjà  se  révèle  en  M.  dé*Chateaubrîand  un  ca- 
ractère insoucieux  des  routines.  Voyez,  son  hu- 
meur indépendante  conspire  contre^  T hémisti- 
che !  il  osé  l'enjambement!  et  Jes  dcthoddxeÈs  dû 


DE  M.  DE  dHÂTBAUSRrAND»  *       t^ 

tem|)s  ae  yoilarentjf>asIa  statue  de  Bôileau  après 

detelsâàcnléges! 

•  Je  n'ai  rien  ^  dit-îl,  ou  presque'rien  changé 

à  ces  vers  :  cortiposés  à  une  époque  où  Dorat^avait 

gâté  le  goût  des  jeunes  poètes^  ils  n^orit  rien  de 

maniéré ,  quoique  la  langue  y  àoit  quelquefois 

forténoent  invertie.;  ils  sohi  d'ailleurs  coupés 

avec  une  liberté  de  césure  que  Ton  ne  se  per*- 

mettait  guère  alors.  Les  rimes  àont  soignées^  les 

mètres  variés,  qupique  disposés  à  se  former  en'^ 

dix  syllabes.  •.  '     • 

^1  »  -  • 

Nous  ne  conrfaissons„iI  est  vraî,  que  ce  qu'il 
y  a  eade  meilleur  dans  ces  poésies  ;  nous  ne  pou- 
vons juger  du  tout.  Quelques  traits  heureux,  à 
qui  la  beauté  de  la  forme,  la  lyélodie  d'arran- 
gement ont  valu  le  pardon  en  présence  de  Tau- 
to-da-fé,  voilà  ce  que  nous  avons  îquelques  pages 
arrsfchées  à  trois  volumes: 

En  1784,  à  quinze  ans  par  conséquent,  M.  de 

Chateaubriand  soupirait  ces  vers  dans  ses  forêts: 

■  « 

Je  Tondrais  célébrer  dans  ded  vers  ingéaos 

Les  plautes ,  Icnrs  amonrs.  Leurs  penchans  inconnasi 

L'hnmble  mousse  attachée  aux  voûtes  des  foQtaines, 

L'herbe  qui  d*un  tapis  couvre  les  vertes  plaines  ; 

Sur  ces  monis  exaltés  le  cèdre  précieux , 

Qui  parfume  les  airs ,  et  s'approche  des  cieux 

Pour  offrir  son  enceus  au  dieu  de  la  oaturç  ; 

1.  • 
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*  Le  roseau  quî  frémit  au  bord  d*tq^'é  onde  Ûtffè  '; 
*  Le  tremble  au  doux  parler ,  dont  le.fetiitlage  frfoi 

|t;«j^{)lî^;de  bruit&^légcr^  les  àtxtl<]^es  ^QréUf\  ^^.  j^     ""'  f 
*         Et  le^pia^  qui,  croissant  suf  des  grèves^sauaçages. 

Semble  P.écbo  p^aintif  des  merç  et  des  orages. 

L*innocentè  nature  et  ses  tableaux  toupbani 
'*-      "  i/ynâ  qu'à  monamour  auront  partà^neâchautà  ' 

yoiia  du  nombre ,  de  la  fraioileur  tneme  dans 
^|Jles  images  usées  ailleurs,  il  y  a. un  peu  auTLa- 

^  incline  dans  le  troisième  tableau  : 

i         -  '/      .    -î 

.   LE  SOIR ,  AU  BORD  ÛE  LA  MÈft. 

Les  bois^épais ,  les  sirtes  mornes  ^  nues ,  v  ... 

"irfêlent  leurs  bords  dans  les  ombres  chcnnd^        *•       >    [ 
Ëk  SGintîllaiït  dans  le  2éhxth  daulr. 
On  voit  percer  Féloîle  solitaire  ;  . 

A  Toçcident ,  séparé  de  la- terre  »     ^ 
L'écueil  blanchit  sous  un  horizon  pur. 
Tandis*  qu<iu  nord,  sur  les  mers  cri^dlmaLèli',  ' 

Flotte  la  nue  aux  vapeurs  purpurines.  "     *         * 

•D'un  carmin  vif  les  monts  sont  dessiné^ , 
D^  vent  du  soir  se  meùVt  la  voix  pl^infive ,  ^ 

Et  mollement  Tun  sur  Tautr-e  enchaînés , 
Les  flots  calmés  expirent  sur  la  rîve. 

ïout  est  grandeur ,  pompe ,  mystère ,  amour^ 

Et  la  nature  aux  derniers  feux  du  jour. 

Avec  ses  monts,  ses  forêts  magnifiques , 

Son  plan  sublime  et  son  ordre  éternel ,  * 

S'élève  ainsi  qu'un  templo' solennel     ~  ^ 

Resplendissant  de  ses  beautés  antiques. 
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UiaÂdlèaiîreo^feciieaÀltxtrQ^uît        ^?-        -         i     * 
•  * 

.{Mille  vbllé  ptru'kie  Bailite  «uié;. 

Des  arti^  dmas  gracieuse  Kai^ooie  ,    /       ' 
Oltrê  xui  contour  .pdlnt  des  fraîches  couleurs 
«   De rarc-en<cî»l ,  de lahrore  eb de« fleurs.* 


Jfe  le^ï^p^ef  ïl  y 'a*  là-dedàhs  âé  Ik  fêvèné 
KinifHrtîniehnè^  tie^lîiB  de  négligence  et  3'élêya.^ 
iloùthiu.  hasard^  poésie  (Jue  les  rriots  fixenlbîeh  siir 
lépaJDÎerîabtiprusége  du  commun  des  lîoinmës,' 
fliàk^î,  poittiès  aiitreà,  vit  ihcrécë,  cKdrmè, 
s^iiil,  captive,  éBôervêlllb  dans  lès  magnifi- 
cences d'jin  6î*àge  citasé  a'éclaibs,  parmi  les  pr-é- 
cibices  €t  les.  pi^^s  sourcilleux  courorihës  du  vol 
cîrcukîré-  dellàigié',  dans  lés  sublimes  glaciers 
Itipôle-,  ^ahs  Une  mèr  Immense ,  dans  M'baèï- 
Btjiiéde  èarrft-Pferrëaé  Rome,  dans  lès  je  ne 
sais  qoefé  .^nchàmefnéAs  œiifiè  fêninnrë  qu'bri 
idolâtre  à  la  première  vue,  dans  toiit  ëôRn  ce" 
^lill^  H  tië  pai^fâit,  de  gracieux,  d'attràyaht , 
d'irtit^feanivâe  rrtàgdlftque; dans  Id'Marsettlaisè, 
dàfîs  le  jÛHtége  de  Gifodet,  dans  la  Psyché  de 
Picot,  dans  là  Voix  pleine  de  larmes  d'^lne  tra- 
gëdfénn^i  datis  lès  eàiisetiëâ  d'une  femnie  cHar- 
fbdhtei  dâttfe  ceàni  Atvktihàh  cb  vérà  à  Pétrarmic  : 

Gk*  il  mio  cor  del  suo  dir  non  si  disciolse. 


fort  eip^pi^rras^ée ,  caç  elle  est  o^ig^  ^'^T-P'^PÎISf 

votre  gloire  pour  la  cjétruire,  et  si  le  résultaliljf 

fait  plaisjr ,  le  inoyen  lui'f^t  pe|ae.  »       »  »     •: 

Qu'yn  jeune  homme,  ravidu  jetl3rillantjji|ijç 

.  e  mètre  c^onne  à  une  pepsée,  de  Içclat  ^!^f)p 

leureuse  anùt^ièse  montée  sur  deux  liçmi^tichesj, 

ou  dutonheur  d\uoc  maTcime  encjiâsséoilan^  uq 

alexandrin ,  se  passionne,  rêif^,  versjpe,  s!e§*- 

saie,  corrige,  se  fasse  imprimer,  rien  de  plus 

naturel  :  c'est  surtout  ce  que  Ton  voyait  avant  la 

révolution,  ce  quivalut  à  ce  vers  (|e  J-a  K^rpp 

Vautorité  du  proverbe  : 

«      .■*  *  • 

Mon  fils  en  Thétoriqae  a  fait  sa  tragédie.  i  ' 

.  l^ais  up  prosateur  renommé ,  occupé  de  gravea 
travaux  histpriques^se  raviser,  se  retourner  avec 
sollicitude  pour  quelques  parcelles  de  gloire  poé- 
tique 1  Nous  avons  gpùté  tout  Je  charme  des  V-crs 
qui  nou^  restent  de  ^a  j^nesse;  mais  fi  Dieu  tus 
fllf^ise ,  ppur  nos  plaisir^,  que  la  versificatÎQP  û^ 
vieflpe  la  q^n^e  de  son  qrrî^re-^aiçon ,  bien  que 
les.  pass^geç  déroba?  à  c'e  mystérieux  Moïfe,  g^rd^ 
da<i9  l'^ff:!^^  sainte  4m  portefeuille,  spient  ^i  hrîî- 
]^ni$  dij  sp^çil  d'Arabje,  si  pfirfumésdu  cèdre  bér 
][)raïque,-siviviBésd'un  pplpri^  fortement  Qrientii{. 
Il  faut  I^  difç^  des  yprs  ae  4piveat  y^s  «'épan^ 
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cbeid'un^  source  poétique  à  rassasier  tout^le 
mon^^}  il  pjt.faut  peu.  Les  règles,  les.vobs^t-j 
iKincestlô  la  versijScatioa  sont  si  petites,  si  rué-. 
ticuJQuse»,  disons  le  n>ot ,  si  puériles ,  que  poui^r 
^e^c^pçlreli  loîsîr.à  l'exanien  de  tant  dq  petîtég 


t  * .    ' 


y        ■  •  ■      .        '  . 
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ijpi^eç  r^nnporté^  par  le  rirneur  il  faudrait  uà 
tdfQDS  que  notre  çc^n  tempora  néîté  (ell e  vit  si  vite}  I 
ij'|ipa$  Je  t^ps  de  perdre  à  ce^. 

*        llenoe  Poeli^  exahs    .  -'•  .     , 

Her  Toice  to  âges ,  attd  ipfqrB^s  tbe  page 
V^ilh  ninaic ,  image ,  çetitiment ,  and  tLoaght , 
HcVér  to  die  l  thé?  treasnre  of  mankind  î      , 
nUu^  Ugheit' h^boik  ;  bî'd  thé  trtteat  foy V 

Il  I  nm^i  T.hwwpSOîn  j  otîi ,  f  qu^nd  l^pp^, 
9(j)*Qa9§  ^a  v0\i^  au$  $ièo|es,  et  pipploie  rbarmqoiç, . 
'wwftg^ç,  Iç  9e^t^n«pt,4a  pi^qsée,  elle  dojip©  . 
riwnaortaUté  !  trésQrdu  g^^qre  ^HWain,  sa  gloir^, 
et  m  vjrqÎQ  joiç  I  ^  ^       '  .  :     :  ; 

^P4Kft8c?4ffr  dArts  o\x}q  poèmes  épiqpçf.Xo 
Tassie  n'en  a  produit'qu'un;  le  Camoëns  pas  da- 
vantage; et  cependant  Rossi  en  Italie,  el  Agos- 
thioo  de  Macédoen  Partiigal,  les  refont,  le  pre- 
mier Sous  le  titre  de  Gli  Lombardi  alla  primiera 
cnwiada,  et  l'autre,  sous  celui  d'Orienté;  et  ces 


«  -  -  r  . 
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reroanieurs  ont  letfrs  partisans  !  Tontpasse'donc,' 
liétas!  dans  ce  meilleur  des  mondes  possible  ! 

Qireces  ffrandes  vîeissil  ades  consolent  ceux  q\iV 
n'ont  pas  entouré  leur  nom  d'une  auréole;  que 
M.  de  ÇhateAubriand  voîq  donc  avec  un  peu  de* 
dédain  ce  sîècje  de  frivolité  qu'il  trouve  peu  dis- 
posé  à  lui  décerner  une  couronne  pour  des  vers, 
bien  qu'il  n'ait*  pas  à  s'en  plaindre  sous  l'autre 
rapport;  qu'il  se  rappelle  ce  que  Malherbe,  des- 
cendu de  son  pindarisme ,  disait  à  Racan  avec  sa 
bonhomie  de  coin  de  feu  : 

•  Voyez-vous;  monsieur,  si  nos  vers  vivent  par 
après  nous,  toute  la  gloire  que  nous  en  pouvons 
espérer,  est  qu'on  dira  que  nous  avons  été  deux 
excellens  arrangeurs  d^  syllabes^:  que  nous  avons 
eu  une  grande  puissance  sur  les  paroles  pout*  fes 
placer  si  à  propos  chacune  en  leurs  rangs;  et 
que  nous  avons  tous  deux  été  bien  fous  de  passer- 
la  meillçure  partie  de  notre  âge  dans  un  exer^ 
cice  si  peu  utile  au  public  et  à  nous-mêmes,  au 
IWM  de  l'employer  à  nous  donnenr  dii  bon  temps.  » 


,  *  •  I  «       «  I 
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CHAPITRE  III. 


Ongeiue.adDleiceiKCcdc  M*  de  Chateaubriand.  —  Mystéi:iei|5e» 
uoottrf«  —  S*eât-il  mis  en  scène  dans  René?  —  3e8  Tojages  à 
Pirii. 

lodifferent  in  his  choice  to  sleep  or  die. 

«  Indifférent  sur  le  choix  da  sommeil  on  de 
la  morti  »  , 

Apiisoa. 


Cest  un  terrible  passage  que  celui  del'eiifançe 

à  l'adolescence  pour  ceux  qui,  doués  d'unc^raî' 

son  avancée ,  ont  mis  leur  âme  dans  la  fermen- 

lalion  de  l'étude*  dès  leurs  jeunes  ans  !  Tant  que 

l'heure  de  Texplosion  des  passions  n'est  pas  ^r* 

rivée,  rien  de  beau,  d'heureux  comme  Texis* 

tence  de  Tenfant  précoce.  De  la  fraicheur  dans  la 

mémoire  j  de  la  vivacité  dans  l'imagination ,  de 

la  rectitude  dans  la  raison,  dans  le  jugement; 

avec  ^la^  il  s'empare  avec  délice  de  la  vie.  Lhis- 

UnrôTst  uo  vaste  domaine  h  oompartimens  ou 
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il  se  promène  avec  charme  ;  tout  l'y  récrée ,  et 
l€»  grand»  hommes^  elles  citésrillustrj^^,  et  le&  mé^l 
tropolés  des  arts  ;  les  littératures  sont  pour  4ui 
des  bazars  animés ,  populegx .  où  le  beau  •  le  mé- 
dibcre,  le  surprenant,  le  proctîgîêûx,  le  maudis 
se  rencontrent,  se  contrastent,  et  le  dîvetfissent. 
I!  juge,  H  compara.  Les  intérêts ée  la  (erre,  les 
soins  ^  les  souds  dé  fortune ,  d'^étàblîssemêrit , 
i\e  troublent  pas  encore  cette  candeur  studréûse. 
La  terrible  passion  de  KafOQiir  n'a  pas  encoiis 
^l^té,  tout  ra^s  en  ç[ésî>rrqit  ^j^"^^^;  que  Ton  a 
devant  soi  un  avenir  que  rien  n?empeche  de  dé- 
corer à  plaisir,  que  les  preuves  que  Ton  fait  d'é- 
rudition ,  de  goût,  de  sayoir,  n'éveillent  aucune* 
rivalité,  que  chacun  est  prêt  à  s'émerveiller  de 
cette  surprenante  précocité  dans  un  âge  aussi 


ces  petites  démonstrations. 

Ouï,  ç'eçt  dansxes  années  de  satisfaction,  ^e 

jouisçahce  intellectuelle  que  Ton  peut  sentir  ÎV 
1  j».„.  _!._  j_  it^lligèi 

îs,  des 

soins  vitaux;  de  ces  êtres  tout  esprit,  L enfant 

)'S   ^*  >^-Vi.      •-  /;' j  '  ^ctv-'^Mj  ;:.     •1')  :k  jj-f.n  iîJ 
pour  qux  ses  etude^.sQjit  des  jouissances,  pour 

qui  ses  devoirs  sont  yn  aliment  a  I  activité  Ae  sqd 


•  9^  ^.  I^K  Clf  A3DÇ4WIHA«D.  «J 

W^'lWii  stipérieur  ^  ses  condisciples,  grâces  à 
jpeQçg^ms^IJOn  privilégiée,  dégagé  de  teuns  pe*î 
jlf^fêS,  p|a  (le  au-dessus  des  curipsi tés  derhi3«> 
|re,  se  délecte  dan$  ]c$  riche^sts  poétiques  det 
pd|i6n3^, cef  e^n t-1^ goûte  le  paradîa sur  }a  terre'. 

Mai^  que  bienipt  il  va  expier  cruellement  cette 
surfi^afjance  d'anpe  I  0()  le  $ait,  les  eiilaps:pré*^ 
cpces  n§  vivent  pas.  feu  d'entre  eux  peuiy^eht  té^ 
sjsler  4  Fexplpsion  de  Tamouf  \  }e  V4se.se  bmp 
^'prdinaire.  ^çt  le  bon  rpoment.  pour  les  hom-^ 
(ne$  cQf|imuns  ;  le  £|anpbç^u  de  PrqniétMe enfin 
leur  4?#R?î  ^  vie.iïjtelleçtuelle  ;  enfin  lesj  voilai 
9entan|  la  digni^î^  d'i^oo^rne;  un  sixième  sens  se 
manifeste  en  euç  :  c'est  )a  jubilation  de  la  vjp, 

Mai^  alor^^  fiijssi  J)rûlé^  d^^  trop  d'âme ,  cout 
juïï]és  de  pfi^sjons  supérieures  ep  violence,  les 
adeptp3*  précoces  aux*  mystères  d^  Vh^l^^PiM^ 
çpuffjenfjjSeflétfissent;  ils  tombçnt  ïs^  plupart 
pour  [puJQjifs^  01^  sj  leur  constitutian  les  fiait  rér 
^jslefl  cej;  incendie  inférieur,  quelle  cpnsompr 
lion  d'âme  !  flH^m  ïçisantrppie  s'empare  d'eHx! 
Alors,  si,  plus  heureux  que  Pic  de  la  Mirandole, 
que  Kirke;j^tJ,|)ç,  g't  tap.J  d'.su^çp?  eqfens  illustres 
morts  sous  lé  coup  de  la  puberté,  ils  peuvep  J  Içaî- 
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les  gagne.  Dans  le  monde  rien  ne  s'adapte  à  leur 
façon  de  voir;  et ,  comme  René  y  «  ils  ne  sont  oc- 
cupés qu'à  rapetisser  leur  vie  pour  se  mettre  au 
niveau  de  la  société.  »  Alors  ils  font  comparaison 
d'eux-mêmes* avec  les  heureux  de  la  terre,  et  le 
résultat  est  comme  un  poignard  de  dépourage- 
ment  qui' rentre  en  eux.  Il  faut  débuter^dans  le 
monde,  rien  ne  leur  y  convient,  tout  y^eat  mes- 
quin ,  corrompu,  vil ,  intéressé;  rien  ne  corres- 
pond à  ce  beau  idéal  qu'ils  ont  chéri^couvé'dans 

eux  durant  les  douces  et  heureuses  années  de 

• 

l'enfance;  alors  une  figure  gracieuse,  unebeauté, 
une  femme,  dans  un  cercle ,  dans  la  rue,  dans 
une  promenade ,  les  captive ,  les  trouble  ;  mais 
sous  cette  divine  enveloppe  il  y  a  une  âme  vul- 
gaire; il  faut  descendre  à  lui  parler  de  ses  cTiif^ 
fons;  encore  la  femme  ne  peut  faire  cas  du  jeune 
adolescent  ;  et  Ton  est  triste ,  mélancolique-,  peu 
agréable,  peu  aimable.  Où  donc  chercher  ces 
douces  sympathies  ?  c'est  alors  que  Ton  sent  au 
fond  du  cœur  ces  vers  de  Lamartine  : 

Peut-être  dans  la  foule  une  âme  que  j*îgnore 
Aurait  compris  mon  âme  et-m*aurait  répondu. 

On  va  devenir  citoyen ,.  il  faut  faire  choix  d'un 
état.. .  Dieux!  c'est  lorsque  Texistence  tourmentée 
n'a  pas  un  moment  de  repos ^  c'est  lorsque  bal« 
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loltéede  passions  en  passions^  un  long  dedcspoir^ 
on  désespoir  de  tous  les  jours ,  un  décourage- 
ment,  un  dégoût  de  tdut^  entraine  Thomnie,  ]e 
mioe;  c'est  alors  ):{ue  de  ces  beaux  idéalîscnes  où 
sa  jeunesse  se  baignait  dans  un  éther  d'ambroi- 
sie, il  lui  ff^ut  descendre  dans  le  greffe  d'un  tri* 
bunal^  l'antre  d'un  avoué  ou  l'amphithéâtre  d'ua 
hôpital!  la  manipulation  des  chairs  humaines,.! 
lesviletés  de  la  procédure  !  O  homme^  image  dp 
rÉternel ,  est-ce  là  ta  vocation  ?  * 

£t  alors,  qui  n'a  pafi  désiré  de  s'aller  perdre 
dans  les  savanes  du  Nouveau-Monde ,  qui  n'a  pas 
voulu  aller  vivre  dans  les  cabanes  des  sauvas;^ 
ou  sous  la  tente  des  Bédouins! 
•Plaisante  civilisation  !  des  Bédouins  1  de»  saii^ 
vages  !  dis- tu ,  et  tu  laisses  tomber  sur  ces  hom- 
mes de  la  nature  im  regard  de  dédain  du  sein 
de  ta  servitude ,  et  tu  te  pares  de  l'éolat  de  tes 
fers  dorés  ^  et^  mettant  le  bonheur  dains  le  luxe^ 
tu  t'enorgueillis  de  la  richesse  de  tes  chaitiqs  en 
faisant  comparaison  avec  ces  peuples  qui  n'out 
pas  d'aussi  belles  choses  !  mais  eux  seuls  acconot^ 
plissent  la  destinée  d'indépendance  et  de  liberté 
promise  à  l'homme  ici-bas.  Quoi  !  durant  sa 
jeunesse  se  laisser  emporter  aux  fougues  de  la 
valeur  dan3  les  combats ,  et  puis  s^ux  étreintes 
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-gloire  S  eéliX  de  Ta  tendrcsàe ,  tandis  (juë  le  lanf 
ik>mMonné  ku  feii  dii  bel  àgeî  t^lus  lhrd,'presi- 
ëe/ieé  conseils  dans  là  hmtuhté ,  6'utiiîsfe'r  Jjar 
-iô  prudence,  quand  les  forces  s*eh  vont  êx qiiê 
-l'ëxpéHfence  fient/*  n'ést-cè  poinl  fô  nothfe  îôl 
4MIP  Iferrè  ?  Et  qu'en  faîii-tù  dé  t'Holiittie }  joi  1 
•plaisôntë  civilisation  ;  que  f&is-tu  de  tet  homme 
jirét  à  à  emparer  de  la  vie  ?  Tu  Ténrermes  dan's 
un  magasin  de  rbuenneries  dû  matîrl  âd  Sôir) 
'dans  phe  étude  ;  lu- jbitiS'dans  tes  nfiarîâ§;ê^  Mn- 
itomne  bt.  le  printemps ,  tu  nécessités  un'lrain 
aJe^m^isOft ,  dH  faste ,  de  rapparëil  ',  et  ïorëè  èsl 
d'avoir  franchi  les  degrés  des  em  j^loî^  \té  ktagès^ 
-âvttrtl  de  céder  au  vœu  de  la  natlire:  alnâî  î'a- 
tD€fi«r  eôt  flétri  dans  sa  fleur  \  tu  ravis  la  jeune 
vîergfe  aux  adorations  de  Tadolescënt  pour  ÎS 
*ifche  podagre. 

,  Tii  as  tes  guerres,  tu  barles  aussi  de  ^lôirè ! 
♦tîlais  combattre  sans  savoir  pbùrcjuoi  ]  sàttâ  mb- 
W  d'exaltation  ^.d'atiîihosité,  sur  l'ordre /d'Un 
-ministre  éloigné ,  pour  des  difficultés  papêrâ's* 
feîci'és,  pour  des  intérêts,  des  jDréséailces  di|)lôi. 
•tnati(|tifes  qu'on  .ignore  !  et  en  attendant  qti'on 
îifïO^ite  notre  mécanique  f)oùr  l'héroïsme,  Be- 
Itîeisrer  eiifertoé  dans  urie  casértié  cbitimé  HHé 


mette,  s'y  voir  compter  itiâtin  èl  ibif  <!Ôh)me 
du  bétail^  être  numéroté  siir  sbh  schâkô  \  Admi- 
rable civîl&atîoB  ^  Jusqu^gu  tu  rày^Jes  l'honpme! 

Oui,  à'raspéçl^*dQ  tant  det petité^se^,  <||ii  n'a 
pas  voulu  s^enfiiir  parmi  les  ^eupladeis  de 
rhomme  naturel  ?"Que  dé  fois,  assis  stir  la  ^'rève, 
les  yeux  profonden>ent  Iixés  sur  œtte  mer  dont 
les  méladcbliqùes  îtiUrmurës  s'âdiajitigiiëhf  aux 
gemissemens  de  ma  tristesse,  i  ai  Souhaite  une 
cabane"  dans^les,  déserts]  Dpis-je,  xopi^mç  ces 
vulgarités  qui  remuent  devant  môi^  tfavâillçr 
toute  ma  vie  pour  âcqaéHr^  él  piiii  jduii'  au  nio- 
mcnl  où  la  cadùcïlê  m^^avërtifa  de  lâisisëir  le  pé- 
oible  fruit  de  mjes  labeurs >  de  mes  économies  ? 
Non,  non^  une  natte,  tine  cabane^  nn  eanot 
chez  les  Indiens,  du  bierl  un  coilrsier,  tirté  tente, 
des  armes  chez  les  Arabes  du  désert;  avec  c^rfa 
on  commence  à  vivre  dès  le  moment;  le  ciel, 
latçnre,  la  nature  est  à  npus/- 

Sijdgtns  ces  jçiomens  de  m,is.antrojpie,j'éva,is 
sur  les  dunes  de  rAtlantique  entendu,  un  in- 
connu  dire  ce»  vers  : 

Des  faites  mhn  tableau  pkUoîsa{]biqae , 
T,tt  pfaif  ail  cœ^r  de  ,<îhagrin»  agile  ^  ,      . , 
Quand  de  ton  sein  par  les  Tents  tourmepté , 
(Jaanà  des  écaeils  et  des  grèves  antiques 
Sokéài  Aei  ynilts,  des  toit  mèlaûtoliqaes: 


• 


♦    • 

L*âin«  attendne  en.  ns  rê? es  M  p«rcl  i 
Et  8»*égarank  de  penser  en  penser , 
Gomme  les  flots  de  murmure  en  mnrmare  ; 
Elle  se  mêle  à  tonte  14  nalnre. 

r  • 

Atêc  les  Teuts  »  dans  le  fond  des  déserts  » 
Elle  gémit  le  long  des  bois  sanTages  » 
.  Sn^  rOcéan  Tole  arec  les  orages  » 
Gronde  en  la  fondre  «  et  tonne  dans  les  iners. 

Mais  quand  le  jour  sur  les  Tagnes  tremblantes 
S'en  Ta  mourir  ;  quand ,  souriant  encor , 
Le  vieux  soleil  glace  de  pourpre  et  d*or 
lie  vert  changeant  dei  mers  édncelanles  »  .  ' 

:  Dans  des  lointains  fujans  et  Teloutés , 
.   En  enfonçant  ma  pensée  et  ma  vue , 
J'aime  à  créer  des  mondes  enchantés , 
Baignés  des  eaux  d'une  mer  inconnue. 
L*ardent  désir  des  obstacles  vainqueur  r 
Trouve ,  embellit  des  rives  bocagères , 
Des  liens  de  paix ,  des  lies  de  bonheur  y 
Où ,  transporté  par  de  douces  chimères  f 
'^    Je  m^ahandonne  aux  songes  de  mon  cœnr« 

Oui,  auraîs-je  dît  au  jeune  cliantre  en  courant 
le  serrer  dans  mes  bras,  ils  existent  ces  lieux 
dé  paix,  ces  îles  de  bonheur;  ils  existent  par- 
delà  les  mers.  * 

Comment  se  fait'-il  que  de  tout^  ces  poésies 
dépositaires  dessenlimens  du  jeune  chevalier  de 
Chateaubriand  aucune  ne  roule  sur  Tamour? 
Ce  n*est  pas  une  âme  aussi  ardente  qui  a  pu  se 


*      *  ^ 
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^  .,    fomerà  sé%t!lf^Çï6S.  Otu/satBisidôutef,  dans*l^ 
choix  lie  se&  jroésieg  }  il  a*  diît'erysacrifief  besfhr  • 
coup  à.  tii^f«inVslérieuse^  c^^nanca,^  l'arrêt 
inquisiterial  g^^proscnt  paAîciilièrefheift  les  hy ni--  . 
,  •   lies  d«i^f/ t^ndrefee^dont  peut-êîre  René  'nous 
t  *  *iiiïic[ufe  la  nalurer'*^    '   .      *  ^    * 

^•-^s^ àii%jdt?i^e  ïÀonde  que^  frèfe  d^Jmélie  ./ 
■  iiW  pias  autre  €[ue  M.  deChateaubriand>Il  «st 
vrai,  jljf  aldansles'jîialheurs  et  le  caractère  de 
*   '^  Reiiéasse^de  concordance  avec  les  siens-:  mêgie 
misanthropie  f  inêmes  extases ,  même.m*élarico-  # 
I- lie  ?»écoute5t-te^       •. .     ^        '  „      ^ 

^«  Mqavhfiraeur^était*  impétueuse-,  mon  carac- 
•^  '    tpeeÎQegai.  TOiir  à  touiP  .bruyant  ekjôyeux^  si- 

*  •     tencîejiix  et^riste,  je  râssenlj)laîs autour  de  njoî» 

'   "tôt^  j^nŒê0nripq|gBOns;^uis^  les  abandonnant 
4ûut-à-coup,  j!allaÎ6.ni'asseoir  à  l'éq^rt  pour  corP-* 

•  . tenidler la  n^e  fugitive,  ctU. entendre  la  pluie    • 
toiq^pp^sup  I^  feuîUage. 

•*•  Chaque  a«1!bmne  je  /êvei^is  au  château  pa- 
tertiôl,  situé  au' milieu, des  forêts,  près  d'un  lac, 
dans  iine  prwince  ïecui^e. 

tTipiïde  et  contraint  devant  mon  pière ,  je  ne 
Jtroiîvais  l'ais^  et  le  contentement  qu'^auprès  de 
ma  sœur  Angyélie.  lliie  douce  conformité  d'hu- 
meur  et  de  îgoûts  m'unissait  étroitement  à  cette 

•   •  sr  ' 

.1.  ..  » 


♦ 


•  •« 
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SfBur  ;  elle  êtai t^  y n  pei*  pTUg  âàgê  (^^qP  NajH    ^ 
nknioAs  à  gravtr  le^  coteaiïa^  ensembjbe  j^jypgueV 
'3ur  le  lâÂ;^  à  parcourir  }es.Xâis  u^  fi^^^  A^ 
'.  feuilles  .••f)rainenadeaidpnrljB  souvenir*  r^pUt 
eiieove  jnon  âftne  da délices,  è ^rîu^ônsde  Ifeq* 
fance  et  *de  la  patrie ,  ne  pei3fe:É j^jRfiais  ^jp9  gttl'^t  < 
c^lirs  U      •       /  ^  »      ^  *<^  •^    .  •  •*%•     • 

.^''Xantat  nous  marchions  en^ijînce*  f)îêtaq|,  * 
l'orfille  au  §ourd  raugisiscnient  (îe;r^)ll|orM 

•  Ài  brait  des  feuilles  séchées  qdrtf  noug*  ttaînioM    « 
tnstenrent  sous  nos  pgs*;  tautol^^dan'S^pp^  je^Ji^ 
innocens,   nou^  poursuivions  rhipondenfe*dA.ns^^ 
la  pairie,  l'arç-en-ciel  syr  les  colIiiltej)luyklli- 
«es  ;  quelqpuefois  aussi  nqus  nîiirçi|M'iohsQe%*prf 

•que  nous  inspirait»  le  spectacle  de  1^  nalQrdl 
Jeune,  je  cultivais  les  nuises;  îljjiyta^en  dïf 
tplus  poétique,  danila  fraîchpur  de  sM passion^^v 
qu'un  cœuf  de  seize  .an  nées.  Le^matih  de  la  îv1§  ^ 
est  coiftme  le  matin  du  jourj  pl5în  ^e  ^Çreté  » 
d'images  et  d'harmonie.  »  •  ^  *        »• 

Jusqu'à  la  grande  ^rédileclioqtle  M,  dq^Ci^a-r , 
t(î^ubriand'poui>le  Barde  de  Moligen,   tout  îj^ 
retrouve  ^ans  cet  opuscffile  tout  psychofta|q^e  : 

Lord  %ron,  dans  son  jC  or  soir  e  ,  dans  3pii". 
4;ara  ;  iiousseau  ^  dtins  ^  Nouvelle  ffélçïs4  ;  eç^i 


* 


é 
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[    ^    moiûsTiaffl  jrfacés ,  Mt.  (^^^î^  JOel^vigae  ^Iiaa3 
scî,  tôu^dhn^  /  lI..AIichaud  daft^a^  son  Prî?^<r«tV    . 

4,»  dllofntie  (si  taiM.  êsf  (ju'Q  y^fejii  tfn  Ho^ièfe),  "•  " 

^ ;  l<|ifi,«diuo!>,^s'çs^^i|ii3»efi^qtèiS€  darys son  cbjiitre    ., 

•  *g^m6do<^ûs ,  giTÎI'parg  Aîr  trode^îes  l^e  i^  cc[çi- 

»    jî)ûs}lio^  poélique'noihBte^d'încidensdeleuryi^. 

f  eut-cf^eo  dî!*tuUa^Uj^<d[e  iiDtre  fioble  pair  ?ÇçUe 

#^^Dgélique  Àrnélit/^ui/  50us  lô  cMrme  lie  ceUe 


'•    *ttaiâé,lirirtQ?nelle  (Jà'^g^rçuse  de  totjt  le  feu.  4ç 


:^rant  Irbt^inent  i^to  Te  mon^a^/i^ul;  soiitairç*  .    • 
l  d^s  la  fpuîe*,  sgne  synStajiiksV  W  Irc^uvô  diédiQ 
à^tt  ârftê  c|Ôeîrdan^  1'^^  d'ur^ç^^^iÎT  si  belle  jj 
^i  SpiptuêUe^  ^4^9^  ^^î  ^.J^^  poflvant  plus  s'a- 
veugler jKir  éeUQ»  fa tak  fasçifi^ian  ,  'débrouille 
av&  etfr4>i4ies^entimens ,  et  s'enfuit  dans  TiVmé-     '. . 
riffue;Nôr(^î  toSt  cela  ^xàit?-;il.  <?QmpJèternent 
^fictif? jfonii|*efes*£yigôs  3e  'Çîojrw  MoQ^e,  René. 
El  Améiîe  •  jirés^de  rima^g^^irts^tian  du  poète,^  n'au- 
reiénVdj^nç  poif^  eu>Kle  typ^cirbas  ? 

H  est.  dans  raccoiiiplisseîTfcîPt  des  idée^  du 
teat  en  nous',  un  <oôû>fpir^sur^aturel  apqi^el 
nous  voudrîbps  vainèna^ot-  nous  soifttraire  ;  rjue  * 
d^iï3  363  solitudes  ètpgine  troublées  des  pas  de  # 


J- 


/ 
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•qneîqui^  riiftlî^eâ  ftmflîtes  *,  uojiyna  hqtnnSe 
•    'au»  éblouissemens  exlgtiq&W  se .' tron^  j^  *h)rs 

1»rfill«hâiéç  *un  pê^esiwteou  ceile.$''^0fep4t*te*  ^ 
dafis^soîî    Be^a    de»  j^l^^thia.    ÇIl^  j||pif-    * 
vfent  bien  avoir, une'héattité*T6lâtiye^"elieSvp»u^ 
vent  bi^'^  favorites  (fe  \^  ftaAge,  griller  ave^'"^ 
des  fdrnrtîés'  ravissantes ,^  àh  œil  nôii*,  *tljm*pliy- 
sionomieimai  pajje  ;  njais  il  ésWcéje  i^ei^  qi»^^ 
de  charm«n4;^  (le»d#fix  ^  de4fthf^^UP&Ti4duealldr^«h 
quf  la  cuiti|re  deljesprit  do%n(^t^Qules^et  c^a^ 
on  le'cRerêherait^îi  vein  danS  e«§\iUagêoisl%^  * 
qu'un  peintrft*^utbie#f^rQ,pb^* devais t  lui, 
màîs'que  le-poète,  qui  ne»^4|ôoto|té  4>t5  dç^ 
formes  extérieures  ;  qui  v04jitJè1^|hgQj|e  l'âme ,    , 
He  saurait  di^mijfer-,<idu  moins J^pofte^Vîai.  *  * 
Mais  si  dans  cVtâscl^ment/ beft»e  dans  les- 
bras  d'ij^l' je«rf&  hoiAn^e  aux*  praffl}ïdes  «eo$ar  ^ 

^  lions ,   corhpegn^  èk  '/ics'  p^ ,  •dég^sitai^a'Vîesr 
épanchemens  idé  âbn,  âmg^  ufie  soqjuiWèn^qâ^ 
l'instruction  a  cotitJ[jlé  lçs^attraj^,^à  qai#lâ  vie, 
sédentaire,  aisée  ;^  lionne  cette  déjicatesside 
teint ,  t:e  dégagement  des'  ^ylgaifes  pensées  ^rfous  ,  ' 

*  lés  embetlisseiçiens  eufin  ^  si,  dis-je,  cette  sq^ur 


r 


•  •      . 


.     tfK'M.    DE  CHATEAUBlIAJiD...    •  .*  5^ 

'àrtabftude  entouréfle  pcSfete  dfe*  ses  4[)ra»  iVini- 
cens,  é'affectîô©  |)(njrra/pi%nc[re  le  change;  ils 
s'aimeront,  ifs  %e  recherdhferont ;  ce«nesera  qtié 
quand,  avertis  par  Texcès  deléur,tendresse,  ils 
severrontraur  le  seuil  de^la  fa0te,  qu'ils  se  se-? 
parertfnt  avec  effrpy  alorç,  oiijirrant  les  yeux 
sur  là  perfidie  du'd«stirf,,ils  croiront 'à^peine 

njfettre  entre  eifx  assez  de  jdislancfe ,  avec  les  dix-  • 

• 

hait  tents  lieu^  d^  l'Pcéan  allaptîque.     *  ,  v   • 

«  T^  esC  san&  doute  le  canevas  sur  lequel  a  été 

•  •     •  •  ^    .  •  *      * 

brodé  le  récit  dé  René*  Lorsqu^on  liîce  passage, 
on  croirait'Rerié  héritier  de  la  pLumè  de  Sainte 
Preux  :  il  voulait  5iB*stiiqjider.  .  •    ' 

••  Amélie^  se  jetant  dans  mes  bras,  me  dit  : 
•Ingrat,  ta  veux  nipurir,-^*  ^a^sœur  exfste!  tu 
>s(H]pçonryss,son  dbeftr!  ne.t*expliquept>int,  rie 
•l'excuse  pas;  je  sais  tout;  j'ai  Xout  compris; 

•  comme  si  j'avais  été  âvècj toi.*  Est-ce  moi  que 
•fon  trompe,  çaoi  qui  ^i  vu  naître  tes  premiers 
•sentîmais?  Voilà  ton  malheureux  caractère,  les 
>  dégoûts  >  les  injustices.  Jtrre,  tandis  que  je  te 
•presse  sur  mon.cœur,  jure  que  c'est  la  derniète 

•  fois  que  tu  te  livrefas  à  tes  folies  j  fais  le  setment 
ide  ne  jamais  attenter  à  tes  jours.  • 

€  En  prononçant  ces  mots,  Anaélie  mercgar- 
dait  avec  compassion  et  tendresse  et  couvrait 


I 
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9S      HIStOIRI^Ô»  lÂ   ^%  ET    èES  t)WRAG^     . 

nton'ffôfîèdè'^  bftsefs*:  c'était  jjr^s^ji^^Tiiirf' 
lÂ^fé,  'dfétaitqtielcîtîe*  gjios^c^^  tenÂ-e»  Hé- 

hm!  SK>t)TdeUf  s^Voijt^  à  tôotesles  joiçs  comïttô. 
un  euUnt  >  Jeb  né  demandais  qu'à  être  cotïsoiéi^ 
je  cédai  à  Tempi^  d'A^rtèlre  ;  elle  eiygto  on  ser-* 
ment  soiccmel  ^je  le  iis  san^l^ésiter^  ne  sofipçpn«> 
naht  Sii&ûie  p«i*$  .que  j'(^pua6e 'être  malheureux. . 

*  .  jiNous  fùtn^  plus  4'ûn  mois  À  nous  accoani* 
mer  à'  renchM^emcnt  d'être^nAmble.  (Juaftd 
lâ  matio,  au  lieu  de  metrouirer  eaisK  î'entcyidaidft 
|a  voix  de  .iliia'SQeur^  j'ebrouvails  un  tressÂiU<v 
ment  de  joie  c^e  botiheur.  Améfîe  avait  reçu  de  ' 

*  la  nature  qûefque  chbsé4edi^li;Bon  âme  avait  Ie$ 
mètnes  grâces  innocentes  que  son  cQ^î*ps  ;  la  dôu- 
odur  d^  ses  senliritôc^^  était  infinie.;  H  nV  avait 
rîên  qucfd'iin  peu  suave  et  d'An  peu  i^eur  diwis 
çoh  esprit  ;  oi|  eût  dit  qbe  ^on  cœur^  sa  pensée 
et  sa,  voix  soupiraient*  <^inme  de  conceirt;  elle 
tenait  de  la  femme  lif  tirnidité  etj  amour  ^  et  4e 
l'flînge  la  pureté  et- la  mélodie» 

»  L'hiver  finissait  lof  sque  je  m'aper^jsf  qu'Annéi 
lie  perdait  le  repos  et  la  s^nté  qu'elle  com'toen- 
çaitàme  rendre;  elle  maigrisssût;  ae$  yeuK  4e 
•  creusaient  ;  sa  démËirche  était  langvuissanle  et  Ba 
v^4roiifalée.Uojour  je  lasurpris  toute  jSfi  larmes 
•Il  j^ît'un  erM€^«  Le  moade^  la  noliti^^yMM 


,    *  t  •         •  •   • 


»•      tbsence,  ma  pr/sqç^-.la*nftît,  le  joyr,^tbutl'âlâtS 
I  ^ait.DJii^«J^Btaîresfoupirsvenajeftt%xpi#e 
ses  lèvres  i  taàét  ellrf  soutenait  sans  se  fâtîffueV  * 
une  longùe^courseî  tantôt  eife  se  trafnait  àpéîne:  •      ' 
\^lp  prçdai t  ef  laî&sait  son  ouvrage ,  ouvrait  vin* 
»  -livre  sans  pQuyoir  Jfçf  ;  c©[npiençîii't  une  phra^  T 
qu'elle  n^ach^ak j)a^  fcfndaftt  jtôut-à-coHp  ea    •  •'  • 
•pleurs,^  se  retirait*pour^pfteF.  -^  .*  • 

»Eiï  v^ïn  je  c1îerchaÎ3  à  d^coutrir  son-secrets  •  - 
,     Qlind  je  rintercogbeîjb^jen  Ta  pressant  dans  meft  • 
bras,  elle  îne  tépgndaitiàvic  un  sourire  qu'elle 
était  comnie  moi ,  qu'Ole  ne^avait  p^s  ce  qi^elle 
,  avait  »        -*'         d»^**  ^* 

*    Est-ce  peint  d'après  pâture  ?  permis  à  chacun 

;  dîôn-croire  ce  qu'il  voudra.  Les  orages  ont  bou- 

.Icverse  ces  jeunes  années.  Heureux  que  sa  vie 

n  ait  pas  cédé  à  ées  a^eintes  intérieuies^  coipma  * . 

il  devait  yécriefr  ayQc4e  Camo6ns,  notre  jeune* 

auteur  :    •  . ,  •  •         •       .  • 

« 

Qnanto  melhor  nos  iora ,  o  Promctheo  »  *  * 

E  qnanto  para  o  manclP  m^nos  dano,       • 

Que  il  tn^^esUtna  illustre  naè  tWcra ,  .  .4 

Fogo  de  altos  detejos  que  a  moTerji. 

(Os  LusiADAs ,  Canic  IF.  ) 
* 
«  Qn*il  ràt  In^it  mieux\ala  pour  moi  y  fi  Prométliëe ,  et  èotii^    ' 
tfaidcôt  été  moÎDs  4>ré)adkiable  pçUr  le  mondfv  cpt  tH 


« 


■l 


r     * 


'4or   HisT6nya#,DÉ  LA  vib^et^dik  ouvrages  * 

H'è^serpim^iiistt^  à  ta  cél^r#|^/||f%  le  ,£jl  des^granda  dénxf 

*  '  ^.  deChateauhrian^  s'ugpnt  dfrpeîlîes  intiftius, 
•^ne  ïSs§ait  paa  arriver  sa  viie  à  fhpi'izojLdeJ^  mer 
,JD^alî6^afls  le.*^pfilBser  de  ses  va^;  jgar^l^jiîç**/ 

'  tait  ufï  écri\tain  à  là  rfiod^atorsTtfui  devait"  16* 
•     liiîeux  aller  à  soj:i  (Seeûr*  J^gï.  l^ld^sseau^.ce  BroS-  - 
seau'qui  îlvaitS);rt)s  cnxîrciilàtioo',  éparf^j^  4ans  • 
/   •  Ifes  télés,  des,^polo|jes «de  Wvj^^u^i^j  ces 

*  écrits,  et  les  péînéfe  du  cœur,^  le  iclliirm^  de.lim- 
dépendance  des  forets  % 'et  lçjl5goût  dé  notre 
ofdim  social^  devaieift'atta&her  Igs  médi^^ons  du 
jc^ne  «diantre  de^  dSturê^  ces  ^teerts  du  Ca- 
nada placés  yis-êtvis  de  Uir.  •  '  ^  * 

De|)livs(*',  àires-yagues. idées ,.Jà  ces  désirs* rîlér  \ 
lancolicjues/se^êlaît  cet  instinct  de  composition  • 
•^'  poétique^  âèyl  Ifàvre  de  r«|)Ds/de  bonheitr,  où ^ 
*l'âme  esjière^  où  elle  se*f!a!|fiijcl^jt  de  ses  étouf- 
Temens. 

Peutrêtre  cst-tîie  àP ces  recours,  à  ces  <îonsoJa- 

•    -  *       •• 

tions  de  la  composition,'  que  nous  devogs  ces 
génies  qui  ont^xpié  daos  les  orages  de  leur  ado- 
lescence leur  suprématie  intellectuelle. 

En  lisant  Charlevoix,  il  conçut,  dit  notre  au- 
teur, ridée  dé  faire  V Épopée  de  l'homme  de  lanà- 
iarex  ou  dépeindre  les  mœurs  des  sauvages  en 
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les!iftnt'à<juelqué,évènçmept  sannù,  ^prèsJii  • 
dccoujjprte  de  1  An^riqiie*  il  ne  vit  pas  ^.sujetf 
Çlus  intéressant^  suctotit'pbur  des  Foiinçafe^'  epic  • 
le  m|3§acrejde  kp  ^lome  .des  Nfttchezi^Ià^Loui-   ♦ 
siane.,  en  1 7^7.  Toutes  lô  tf ibès  indienne^',  covfi 
spirant  aprèg  deuxjîècle^'opprpssion  pour'rçn- 
dfe  la lîJ3e5j.é*au^ouveafli -Monde,  lui^ parurent 
qn  ^jet  presque  aufâi  heureux  qûd  laf conquête 
dttjjfexîgue.  ^^     ,.  *♦  • 

'  Bftits^n^antîcîp(jns  pas  les  faits..M.  de  Clfateau-  '  ^ 
briand  fit  qôelcfues  voyages  à  Paris^  Son  ppre 
*ét8ntmort,  et  sqp* frère  en  pos^sslôn  du  manoir 
féô4pl,il»devait  entrer  .clans  un  corps  quelconque^ 
Son  père  Tavaitde^îiné  à  la  mârifie,  sa  njèqç  te- 
ndt  pour  l'état  ecclésiastique,  qui,  en  89,  n'en-^ 
gageait  pa»à  an  g^and  renoncement  aux  choses 
mondaines.  *.  .  •       . 

Ce  fut  air  relour  de  l'un'^de  ces  voyages  qu'il 
soupira,  en  revoyant  les' tours  du  chàteayj^^  ces* 
vers  confîdefts  de  sçs  dégoûts  de  la  ville: 

Qae  de  ces  prés  Fémail  plàk  à  mon  cœur! 

Qae  de  ces  bois  Fombrage  m^intéresse  ! 
'     Qaand  je  qmttai  cette  OQdè  enchanteresse  > 

Llùrer  régnait  dans  toute  sa  foreur  ;         .         * 
Et  cependant  mes  yeax  demandaieifl  ce  riTage , 
Et  cependant  d'ennuis ,  de  chagrins  dévofé  , 
Aa  milipu  des  p«lai»  d'hommes  froids  entouré  » 


•^  •'    ^# 


•  43*   *  HISt(ttRK  DE  ïiKj^Vik  Bt  «Iq^ES»  OU&AGES 

Je  regrettais  parfois  mes  ai^sdaYUlagê.     ^  ^  "*'      C       *.  * 
'  Mais  le  printemps  me  ren&^tfe  cbampl  et  m^  bea«x  j(^r8  ; 

V5ijff|n'allèz  voir.encore,  6  ▼erd'I^antes plaines!^    ^    ^ 
^^ftistioi&<4i.arammentati{a:èsd^o8  fqntainé^,  "    p   ^ 

^  UiiJNMUa è la Mâbi ,  nf encfiini[||pift  d'aitl^ai^.  ^  ^ 


•».   ^       •  7  .  *L  « 


.  Acette joié^li  ce$  transports,  on  oiratt  l'oiseau 
en  cagQjs'em parant  desflcieux.  Il  fiwtsêtre  senti 
Içng-lemps  ^aqp  la  g|ple  dç^  ratés;  J|ijaut  ad^oiP  ^ 
épfou^é  ^ctte  peine  de  Th^me  «  occupera  ra» 
petissfr  sa  vie  peur  la  mettre  au  niveau. cl e4a  60-^# 
çiélé;  »  il  faut  avoir  été  stigmatiser,  de^chaînes 
ôp  la  vie  siftiale,  pour  enternire  à  l'intérieur  uiijirf 
Ig  r§tenus5.ement  dc^ces  vers  qui,  au  reste,  n^.j5d 
distinguent  gui)*e«que  p^r  la  writé  de  sei^n^ent 
•    Si  nous  tirotis  nos  inductions  de»  préfac^^ 
îîoiis  ne  pouvons  guèr^p^avoir  au  |us/e  si  le  but 
de^es  voyages  à  faKs  était  de  présente^  à  Mf.  c}c 
Malesfeerbes  un  plamde  Voyage  ei^Ayiéiîquej  ou 
•d'entrer  dans  l'état  ^nMJitaire  par  lui  choisi  de 
préf^encc  à*la  marine  et  au  clergé.  Mais  nous 
.aurons  occasion  de  voir  que  ces  préfaces  ne  sont 
pas  toujours'  dignes  dô  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  partît,  il  fit  pour  tQu- 
jours  ses  adieux  à  Co'mbourg  dans  ces  v^ra  : 

Le  temps  m'appelle  :  U  £aat  finir  ce«  yen , 
Â  ce  pemsr  défûli^t  Vfoti  çtmi^gfi  y 


I 
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'  ©E^>I.    DE  CHATEAOB^/UfOi       ^        ^J^  ^ 

4P  lMdiimItic^'ÔT^oii0^iie)eper^|^.     ^ 

I  ^J^Éçifitttex-napi  '  c'est num dernier hommge.      '  *' 

^  ,T  Loin, loin  d*ic^,  sut  la  terrç  éj^é,  «    %    •  .         *      ^ 
•  Je  tais  tàilnl^r  tmMmporttin^  tî^            ♦      •   ^  '"  <»       .    ' 

Mais  «pelqire  part  qtne^liâbiteig&drét         ^  '       % 

^  4piiî  y  î*«kneraî  ce  lÎTagc^AiÉhantear,*       ^  «  ^ 

'    ^es  monts  déselts  qui  remplissaient  moM  cqêu?  * 

Et  de  sileifCe  et  de  mélaiitx)li« ,  ' 

^urtoutees  bois  chcrs  à  ma  rêverie  ,  •  ' 

*     *6à^e  r^taûs  d8  i>iûss%B  ei»  buUiQili 

Voler  sans  bruit  uq  couple  solitaire»  •    •  » 

fient  j^euteftdais  sous  Torme  héréditiAre  «       •  -^ 

.*Sei^l ,  attendri ,  la  dernière  chanson.  %  * 

SiaiptM  oî%^fiQX,  Téùemàrtt^woxiA  k  Mieniyel^  a 

lypl-ces  J^is,  ah I  qull  m^us mi  fpwfjffip», 

En  te  quittant  je  ohant^  tes  attr|â(ta ,  ^  «     ,*-,^ 

Bois  adoré  !  de  son  maître  fidèhs  «    «     * 

t    Si  les  talens  égalaient  les  regrets , 

Ces  ^kraler^rers  tt'aiar  aion  t  foitill  ^  Hiodilla.  * 

*Mtif  aux  |)laoea««  de  la  nature  ^prpt ,  '-  .         * 

*  La  gloire  Ichappje  et  n*en  çifii  point  le  piiz. 

Ma  musc  est  simple ,  et  ron|;issigite  et  ni|e  « 

Je  dois  mourir  ainsi  que  tliumblè  fiéurt 

QfH  passe  à  Tombre ,  et  seuleoreliA  eétektae 

De  €108  vmmfmfi  qm  fnpmeit^fc  ff>n  hù^hépf^ 

tle  n'ai  iM^vm  fkxwhemrg  que  tims  feii^  4i(4l 

fadqiie  part  :  à  la  mort  de  moa  pèr%  >.  t&H^  tt 

âimite^tiiMMi  réiinieau  cfaàtow  pQttr^4kl( 

adnk  ileu^  JU|&  fins  Iftfd^  j'jffO0ii0tgi}H  )MI 


t» 


••  •         •   * 
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*^44      HÏSTOIR^DE  LA   VIE  ET  DES  ÔUV^AQES  <^  ^ 

mère  à  Coiribourg;  elle  VQuldit  gièiibleV  Ip^ 
ijlanoir  ;%nio<i  frère  y  (Rêvait  anaenér  ma 
scgur  ;  mon  ^ère  i|fe  vyit  point  ËnfiMagne^n 

/bientôt  if  nioîita  sur  réchfttand  avc^la.jeaile 
fertme  ^pttur  tjui  .ma  mère  aimit  pt*éparé  le  ^ 

^nuptial.  ]|nflb^,  je -me  rendis  .^Combour^A 
allanlPau  port,  lorsque  je  me*aéciilai  à  pSSser 

^  art^Jmériqu.. .  ^     ^      ^       .         -  ^ 

On  a  lu  avec  plaî!^ir  l'expression  derse?  pres-^ 
^sentimenS,  *lors^que,«^  quittant  pour  toujours  le 
paysagp  natal,  il  met;  p^our  ainsi  dire,  lej^ed 
suf  le  seuil  de  la  vie  littéraire.  11  i\p  présumait 
pas  la  parcourir  avec  tarU  de  gloire;  pQ^t-être. 
.  *^*'m*ê!ne  nesongeait-il  pas  às'y  faire  un  nom  ;  je  di- 
*  raiplus,  peut-être  nedevons-nougqu'àlarévolu- 
lion,  ses  écrits.  «Retirez  la  révolution  de  Vhis- 
toirè,  dit  M.  Charles  Nodier ,  et  Robespî^rrtf^riè 
sera  très  probablement  qu'un^vocat«e  province, 
tout  au  plus  digne  de  FAcadéniie  d'Arra^;  Bo- 
naparte, qu'un  bon  ôfficîfer,  hargneux,  difficile 
à  vivre,  et-d^assez  mauvaise  compagnie,  qui 

•couve  inufilemeitt  un  génie  stérile.»  Peut-être 

«...  •  , 

peut-on  ajouter  :  et  M.  de  Chateaubriand  un  of- 
ficier da  régiment  de  Navarre.  Des  occupation» 
d'un  genre  opposé  à  son  génie  l'eurent  fourvoyé; 
qui  sait  si  des  études  géométriques,  absorbant 


h  - 


•  •  •-  .  .     ' 


v.|  '        •      • 


«      « 


;  DE  W[."Se  CHATÈAtZBRUKD?       ^    *  '  ^5    • 

lès  %MJ^  cfe  90%  i^telliggnce ,  ^' Alirant  toute .  ^ 
cotièçexeUe^  force  de  concèptbQ'^  notre  sou^-« 
Kentefiaflt  de  ^àyst^fe  n^t^p^?  prii  une  dii^c—  * 
.  tion  tout  autres  11  à  (alth  }(^{»o\iemetis  dnf 
♦     ipalkfur|-se^2ûng(âssea',  BOui?repirersorf"âtti&       • 
Jui^mênie;j  :  pour  lui  f^ire  rendre  to^tg^  les  m-ï-^ 

>     •fihesseafq^'eM^jQgnlonlilt  (>u«ans  d^ute,  mon 
divin  Arioste  :  ^  • 


4    • 


'    •  -,       •      ■  '  •    c  •> 


^   Lieto  BÎdo  »  esca  doloç ,  aura  <!brte8e ,  « 

€ramaao  i  cîgn  '  e  Yicia  si  va  in  Panfasso ,  •. 


•     Con  11*09X0  'Dior#k:r;    '  .  *      % 

mais^aqs^,  parfbîs  unigénie   peut  y  endormir 
daps.la  félicité  :  voyez4^eoup.ableiiiMlifféfehce 
it  gloire  He*  M.  de  LaTafiariine  ^1  4i^pui$  qu'en    . 
posfiessîcm^d'une  ÀA^laise^qpui  orCfnx  à  peine  ap-.  *  9  - 
•  p>rt&r  un  lo*^4g^  àçdûkdu  génie^  çn  meftarit 
'  ^  démsiun .    dans  le  ^cofifk4  comu^al .  une 
^grande  opulence*  et  «de  hautes  espérances  d*hé-  '^ 
ritagè,  ,fe  Dofte  par  excellence  tait  ijc^fidélité  à'* 

■  sa  muse  pçu^s^  inertes  >  ses  eoursieyrs.  •       •    ;  • 

■  «  •       • 


• 


^  -  et 


^      >    -    • 


•      •  '  Mf     *  ^•^  '<••  ^^ 


#.- 


7|§"  lSiiT8iW«iLLApyil«T  AsvouwAdls  ♦ 

'AnÎTéo  5  Parîf ,  en  17^.**—  Sa  présêiiratîon  à  la  cbm;.  —  F^blc  • 
•      .   dAiIlKtléraîre.  —  Se\iyfeiis^ave^fHP»i\f&néife,  Ra^g^^ 
Gingpenée  «etc. -Â>  Éùî^ation  de^oblU.'  -—  Le  régynent  idë 
\  *  NaTarre  et  1  Apas-U'eutenaiftél  *-  D%d[|^^ÛA|4'Ain^  * 


• 
« 


JP  îraif  83  deT|d4«Ules-  * 


a,  • 


^  Binant /l'instinct^  6'épi£nâ»t^40  gloire  dàfts  « 

éefalladaiBesfèsetiiatfons,  comme  sont  16         ^ 

*  celiesTfu  kuneT  àke*^  s'.arrangeant  a  plaisir  lia  ,-^  * 

*  ^  ^  ^    ftvenip^  w!  peut  bien,  dans  l'in^u^rfttpcç  des^ 

•   ;  sfffair &s  Httérairéà^  avant  devoir lai{d^ns  la  capi»  -^ 

-taie  le  noviciat  #écrivi[An#»oviciattiont  on  croit 

"  m  ■ 

..  kvoir  dispensa qnand  on  se  suppqSe  du  tàfent;     . 
•-^et  quille  s'eiv  sifpppaie  pes  !  — ^^onrpeut^bien,  .• 
dis-je,  écrire,  publier,  mais  c'est  en  v^n,  tant 
que  d'un  peu  d^sàvotr-faire^on  n'en[l:gdre  paf  ie 


V  • 
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-  laMiir^  qoei  qu'en  di3e  M.  yiWêmain.  .Ce^avoir^  ' 

.  /«év,  on  ne  Hacquierfqu'à  Ia46rfguç'';4l  feutlei 
^ui»Dtations^  les  aUure^  les  aoiitig/^,  Its  haî<* 
'm,  lei^ coteries;  1^  aal^înSy  les  tripolagtts  d'urte 
âipitalei  littérature  vivante  où  ae^crolseiU^  M     * 

i     lApçntlous  }e8  inlérél|^ , .  -  '^    t  i 

JL%A0viciatfait;?  on  §e  soigne,  Sn^disposeBoa 
{rfao/  0n^âit*.pour  aiifti  dire  toliettet^  on  va  dé*    «^ 
biter /oi»  a  étudie. .         ^         *   •     ..  •  V    . 

.  4    Presque  tonjoUfs  on  se  rçpent  dQ.4e§  ptibTica-»  ^ 
^  tions  du  temps  d'inexpériences^  de  c^  temps  de 

,  (andeur,  de  k>rce  intime,  où»  %ins  aifière- 
fMffkée^  pn  aiinait  IJ  co^p position  nttéraireTpour  * 

'  ^  cUe^diên^ê  y-  où  •  Fou .  é^a^d^it  son  âme»  vierge 
(Finirigueâ  etd^^fiHUapaderie.  Jetées  au  Hhsard^  * 
dû  pfdmiifrës  «^u^e!^.  i^e.  se  ratta^h^nl  pas  au  •# 
^plân  arr^^ti  dçpuid.  Gr^nçT^oucil  les  uns^^ont 
'»  renué  ciel  et  terre  p^ar  uçacontî^r^^t^neantir-»^ 
cesfeidlles  iipprildçîtitg^^  les^aytres  out  bu  ïh^^ 
pinnOdîç;  en  toyile.^Quceiyf.   M.  HjathéJemy  ne.' 
diUnot^dS^so"»  odeaur  le  sacre dje'CharJesX, 
ûiM»»  Mi'chairtlae  ses  chants  ^ur.1?JapoIéon.  II.     . 

'  M.  Laêrûelle  JQunejéimprimait  bonitement  son 
Mi9toir/dehîiéMluiîfnfr(mfii8e]coap  ^ 

ti  ))ar-Ià  i   l'âccjjimffnodant  ï  4ê  jiouvelles  *cirt^ 

.  tOMtaocêw  •   •  *^    .-  :  1  •       -  •  •  • 


.^•^• 


4» 


4 


«> 


f  .*■ 


-  NoujIverronsMi  dç  Chateàul>n|ti^|^^  pteie  à,» 
ces  repe^fîfs  q^*>d  il  jouera  son.  grand  déMt.« 
Ce débuUi{^endra  plu|  lard,  cJburo^eiogiquwiîg^ 
fjïacé  à^  Toimprlure  dd'  pr^^^  sjèQi|.i|AlorS^i*  * 
;qi&âïf[ue'pe\^Hiûri  par  Tâge ,  jtjjielqua,  jJeu  irlltl^ 
eux  cwnSitoanges  de^  cl)^ses^liilm|ines»'^  ^U<^^ 

-postera  son*. avenir,  Il  sq  donnera  myIè.^|)iÎQ^s.  - 

/pour  faire»  rentrer,   poflr  rattache^ fsès«conf*   *> 
BinaisonS  ^^^^aulfuit  qi^ffi  possiljle ,   ce^que*déj(à 

^  ié  pîiblic^aUf r  de  tiji/  P<îur  l'E^wir  si^  /es  Ré-j-x 
mlutions ,  :^il  û'y  euj^^  pas,  pos«ibiJilé*;-il/ne  Je 
désa^buap^,  jmaîs^il  fâdig  ^Hfement  de  1'©%- 

/^bliôçV  ^uè  quelques  ijns  Ifle  ses  eniieux»^]^«*  \ 
bliêj:éiit  tout  ce  qu^sj^yfrenC  d'infam|pt  suF  cet    . 

♦  Essai>^uani^k<:e  voyage eff  Amérique,  ^quôl  ''; 

h  Atala avîii^ (^bnnë  tant tiacéfebrké*  IVf.  de Cha^"^ 
,tea\^i|tnd  lui  cherchaôin  nibtif>pei^é^  grand, « 

tplausibl^,f,boh  a  quelqiv  ^ose,  ^tije  à  Vhn-*^ 

';^anité.  \  ^/  !^^  ^  ^  4,V  ^^  ^^ 
Le  navigateur  Mjjpkemu^^y^it,  de.  pgusjftr 
3es  d^pouf êries  da^^  les^mers'  pol^i^de.l'A^ 
méfique-'Noi'fl.^Il  4t^t  question*  Hepuîs  Ook^, 
que  dis-je  f  depuis  Heeaskeckcf , «Ouill^pftie  Ba-^ 
«riaks,  de  l'exisle^e  €'un  passage  "aux  ïn^es  p^ 
la  baie  d'Hudgpa.  Éa  relati(^  4p'^gckeps»{)u^ 
Uiée  à  Londres.durant  te  ^jonr^de  M.  de  Gha^ 
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teasbriand,  dttt  frapper  vivement^  intéresser 
au  plus,  ha  ut  degré,  un  jenne  homme  qui  re- 
venait de  ces  parages  à  '{)6u  près;  c'est  ce  qui 
lui  suggéra  l'idée  d'attribuer  à  un  désir  de  dé* 
couverteis  gécrgraphiques  son  voyage  dans  la 
partie  nord  du  nouvel  hémisphère.  Il  allait  se 
présenter  dans  le  modde  littéraire^  rien  n'était  à 
négliger. 

Mais  il  y  avait  peu  de  rapport  entre  ce  qui 
était  publié,  le  sentiment  des  ouvrages  qu'il 
avait  en  portefeuille^  le  résultat  de  cette  tenta- 
tive et  la  possibilité  de  cette  exploration.  De  là 
trois  versions  indiquées  par  l'auteur  sur  le  but 
de  son  arrivée  à  Paris  en  89. 

1*  II  a  l'intention  de  faire  YÉpopée  de  t^homme 
ULuvage,  ei  veut  visiter  les  lieux  qu'il  va  chan- 
ter, comme  fil  Homère;  et  comme  aurait  dû 
faire  l'auteur  des  Orientales; 

a^U  vient  faire  part  d'un  projet  d'exploration 
du  passage  tant  cherché,  à  M.  Malesherbes^ 
lequel  présente  son  plan  au  gouvernement; 

3*  Ayant,  contradictoirement  aux  vœux  de 
son  père  défunt  et  de  sa  mère,  qui  tenaient  l'un 
à  l'aiguillette  de  garde-marine,  et  l'autre  au  pe- 
tit collet,  opte  pour  le  service  de  terre,  il  entre 

^^  régiment  de  Navarre,  après  avoir  monté 
1.  4 


/ 
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dans  les  catTOSSôs  du  roi,  ce  qui  loi  vaut  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie  de  droit,  bien 
qu'il  né  soit  de  fait  que  sous -lieutenant  d'in- 
fonterie*    * 

Mais  ne  nous  arrêtons  ]ies  sur  tes  confidences 
contradictoires;  C homme  pfopou  et  Dieu  die- 
pê9é ,  dit  là  sagesse  des  nations.  Nous  avons  à 
nous  occuper  de  M.  de  Chateaute%nd  à  Pgris. 

Les  prérogatives  nobiliaires  étaient  encore 
dans  toute  leur  force.  Il  fallut^  car  c'aurait  été 
renier  les  blasons  d'une  suite  respectable  d*aïeux 
que  d'abjurer  leurs  privilèges,  il  failut  au  jeune 
Virgile  de  la  Mantoue  armoricaine ,  malgré  sa 
sauvagerie ,  sa  mélancolie  et  son  embarras  dans 
le  monde  courtisan ,  aller  à  Versailles  faire  sa 
cour  :  René  nous  peint  la  pesanteur  de  ces  con- 
traintes. 

Mais  le  chevalier  de  Chateaubriand  devait  à 
ses  titres,  à  son  sang,  des  sacrifices  à  la  mode. 
Le  voilà  donc  briguant  de  monter  dans  les  car- 
rosses du  roi  !  Apparemment  c'était  up  droit  à 
lui^  il  l'obtint.  Comme  il  n'y  avait,  dans  la 
hiérarchie  militaire,  qu'avec  le  grade  de  capi- 
taine de  cavalerie  possibilité  à  pareille  faveur , 
notre  chevalier  se  trouva  ainsi  pourvu  d'un 
grade  en  l'air,   auquel  n'était  pas  dérdgatMre 


eelui  de  souMiQute(ian|.  m  régiment  d^  Nd^ 

rirre  i  drôle  d'ancien  -régime  I 

Mais  Ift  généalogie  exigeait  encore  qu'il  chii^iât 
avec  le  roi.  D'Hozier  pouvait  au  besoin  prouver 
non  l'adresse  du  chasseur,  mais  l'équité  de  sg 
prétenfipn.  M.  le  chevalier  deÇhateaubriaud  çu| 
la  prérdgative  d^  epurre  le  cerravec  l^^is  KVI, 
Ce  n'était. pa0  tout,  il  fallait  encore  une  pré9en^ 
lation  à  la  cour,  mais  une  présentation  dans  toute 
la  splendeur  du  cérémonial.  Cela  n'était  de  la 
part  du  jeune  noble  que  de  la  condescendance  à 
des  vanités  de  famille  ;  embarrassé  de  ses  par- 
clieminB,  il  se  disait  in  petto  : 


SaaTe  mari  magoo ,  turbfttikiboa  «qaort  Teolif 
E  terrA  langniim  ^l^erioi  spectare  iaborem. 


Aussi  ne  fît -il  pas  de  viws  sollicitations  pour 
s'embarquer  sur  la  mer  de  la  cour,  du  moins  si 
nous  en  jugeons  d'après  ces  conlidonces  en  dia- 
logue ; 

i  Et  rhistoire  de  votre  présentation ,  que  de- 
vint-elle? -^  Elle  resla  là.  -^  Vous  ne  chassâtes 
donc  plus  avec  le  roi  après  avoir  monté  dans  les 
carrosses  f  -^  Pas  plus  qu'avec  l'empereur  de  U 
Chine.  "^  Vous  ne  retournâtes  donc  plus  à  la 
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cour  ? — J'allai  deux  fois  jusqu'à  Sèvres,  et  revins 
à  Paris.  —  Vous  ne  tirâtes  donc  aucun  parti  de 
votre  position  et  de  cellede  votre  frère?  —  Au- 
cun. •—  Que  faisiez*  vous  donc  ?  — r  Je  m'ennuyais. 
•—Ainsi  vous  ne  sentiez  aucune  ambition  ? —  Si 
fait  :  à  force  d'intrigues  et  de  soucis ,  je  parvins, 
par  la  protection  de  Delisle  de  Sales ,  à  la  gloire 
de  faire  insérer  dans  YAlmanach  des  liâmes  une 
idylle  (  l* Amour  de  la  campagne) ,  dont  l'appari- 
tion me  pensa  faire  mourir  de  crainte  et  d'espé- 
rance. » 

Voilà  notre  poète  imprimé  pour  la  première 
fois  !  ce  fut  en  l'année  1790.  Il  figure  dans  VAl-- 
manaeh  des  Muses]  à  la  page  âo5,  avec  la  mysté- 
rieuse initiale  de  chevalier  de  C***,  ayant  cher- 
ché, sous  ce  demi-anonyme,  à  se  rassurer  un  peu 
contre  les  tribulations  de  la  publicité. 

Cette  pièce  commence  par  ce  vers  : 

Que  de  ces  prés  Témail  platt  à  mon  cœur  ! 

Nous  en  avons  cité  un  fragment,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  la  meilleure  de  celles  dont  nous  devons 
ia  conservation  à  la  rigoureuse  équité  de  l'au- 
teur :  elle  fit  quelque  bruit,  nous  dit-il,  dans.leé 
conversations  des  La  Harpe,  des  Gringuené^  des 
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» 

Lebrun ,  des  Champfort ,  des  Pamy^  des  Flins, 

desFontanes. 

Bien  qi^e souvent  laigle d'une  maison  soit  un 
sot  dans  une  autre,  jl^.  position  des  hommes  de 
lettres  les  environnait  encore  d'assez  de  charmes  ; 
notre  chevalier  de  Chateaubriand  s'y  fît  ;  il  ou- 
blia les  forêts  du  Nouveau-Monde. 

* 

De  toutes  ces  liaisons,  il  n'en  parait  avoir  sub- 
sisté de  durables  que  celles  avec  La  Harpe'  et 
Fontanes.  «Sans  doute,  bien  que  l'adepte  languit 
encore  dans  l'ombre,  ses  lectures  de  société 
avaient  produit  quelque  effeL  Le  jeune  Chateau- 
briand laissa  quelques  souvenirs  dans  la  mémoire 
de.La  Harpe  et  de  Fontanes.  Si  cela  est,  peut- 
être  leur  ravivement  fut -il  dû,  lors  de  son  re- 
tour de  rémigration ,  à  la  cajisé  religieuse  qu'ils 
se  mirent  à  défendre. 

Quant  à  lui,  ces  impressions  demeurèrent  dans 
ton  cœur,  je  parle  des  impressions  du  commerce 
de  ces  poètes.  Aussi  plus  tard ,  écrivant  sous  la 
hutte  des  sauvages  son  René ,  ne  put-il  s'empê- 
cher de  consacrer  quelques  lignes  à  ces  adora- 
tions littéraires. 

c  Ces  chantres  sont  de  race  divine  ;  ils  pos- 
sèdent le  seul  talent  incontestable  dont  le  ciel  ait 
fait  préseat  à  la  terre.Leur  vie  est  à  la  fois  naïve 
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et  sublîme  ;  îh  célèbrent  les  diéuît  âVôc  une  fioii 
clie  d'or  et  sont  les  plus  simples  dés  hotnilitis  j 
Ils  causent  comme  des  itnmortels  ou  do  petits 
eiifans;  ils  expliquent  leâjoiâ  de  TUdiVérfe  et  m 
peuvent  comprendre  les  affaires  les  plus  irtHô* 
centés  de  là  vie  ;  ils  ont  des  idées  nierveillêtisês  de 
la  mort,  et  meurent^  sans  s'en  aper*cevôit*,  conlhi* 
des  notiveau-nés.  » 

Les  états-gén'^raux  étaient  ouverts,  suivis  de 
plus  en  plus  de  poptflarîtéetd'édtft.  Déjà  Parte 
tourbillonnait  dans  des  intérêts  nouveaux  et 
(î*Une  bien  plus  grande  puissane^e  t[U6  ceux  dé 
là  littérature  légère.  Peu  à  peu  ceô  dîners  pôci»- 
fiqués,  où  le  chevalier  de  Chate^iubriatid  avait 
été  admis  eut  Texhibitiôn  de  ses  Tableau^  de  Id 
Nature ,  cédèrent  à  de  plus  véhémetiteë  âssôdéh 
lions.  Les  belles  choses  de  VAtmanaôh  dèê  Mkêèt 
ti  aUfâlènt  su  que  faire  pàrnilMeô  entMîfrèftiéns 
âùCôutfier  dé  Provence  y  de  Mirabeau ,  qiii  étéiît 
encore  un  peu  cdmte.  La  scètie  se  teiïibftthU  * 
leà  dîsciissîôrts  parlementaires  s'éveillèrent'*  et 
d'âîileUrè,  ({ue  ces  états^gértéraU^  étÉiléntbèdu* 
d'avenir ,  d'espérances ,  de  talens  oratoires ,  de 
vertus  désintéressées,  dont  la  trèiditioA  feSt  à 
jamais  peut-être  perdue ,  hélàs  !  depuis  qufe  Ife 
grand  lîorfUplelif  da  siécld,  rappôrtàttt  téiU  tt 
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on  flétrissant  égolsme ,  gagnant  ]a  couronne  im^ 
fxtfriale  à  (otce  de  verser  le  poison  de  l'or  sur 
les  consciences  des  vétérans  de  là  république  ^ 
I  engendré  ces  égoïstes  subalternes^  inondés  auf 
jourd'hui  de  crachats^  de  cordons  ^  de  décora-f> 
Iboi  el  de  broderies  l 

M.  de  Chateaubriand  avoue  qu'il  prit  mal  son 
temps  pdur  faire  sa  yeilU  des  armes  dans  IV /- 
matiMeh  des  Muse9.  ^ 

Hais  les  affaires  de  la  royauté  allaient  aussi 
déclinante  |^a  démoci^atie  gagi^ait  ;  on  était  en^ 
core  de  bonne  foi ,  en  promettant  liberté  au  peuv 
pie;  point  d'arrière-pensée.  II  y  avait  de  la  can*- 
èmr  dans  la  révolta.  Les  soldats  de  Navarre 
liomprirent  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Un  seul 
j(tafBàl  alors  &îsait  des  millions  dé  profilélytep 
JMr  joor^  parce  que  «hacon  poiissadt  dé  bonne 
fei^  aefte  <)éntit|ibtemeiit  ^  ai  la  régénératibn. 

]/aristofsraitie  #  srâimiléi  dtô  fégiinens,  âe 
tfoma  moflt  nios  hmài  L'éUt^major  n^'ayant  déjà 
plu»  d'mitro  fnètî  que  rémigralien  ^  on  f ayaii^ 
3  «rt  vtÉî  ^  è  CoblentB ,  mais  liveo  dès  éftpéÉaii»- 
ces  superbes  ;  on  f uyàîty  maif  en  Parihe  yen  par- 
tMI  teooHir  de  la  résolu  taon. 

IM  iÊiêêtm  wàmUéà ,  M.  de  Chamaobriaiié  9e 
IHtra  titaii  uM  nmwiliaiiirnam»  et  peœèéftial- 
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dais,  ie  colonel ,  marquis  de  Mortemart ,  ayant 
gagné  la  frontière,  Jlous  les  grades  allaienrlui 
faire  une /petite  cour;  là,  la  gaielé  française, 
montée  sur  le  ton  de  la  suflisasce,  ne  daignait 
penser  à  la  révolution  que  pour  en  plaisanter, 
en  attendant  de  la  irtorig^ner  vertemjsnt.  Notre 
sous-lieutenant  ne  suivit  pas  l'état-major.  . 

La  rêverie  de  Combourg  reprit  le. dessus.  J^e 
Nouveau  Moade  lui  revint  :  ces  idées  qu'il  lui 
semblait  avoir  laissées  sur  ses  grèves  chéries  ; 
ces  conseils  de  la  solitude  peu  à  peu  effacés 
dans  les  spectacles  du  monde,  tout  cela  germa 
de  nouveau  en  lui. 

«  Comme  on  ne  se  battait  pas ,  dit-il ,  aucun 
sentiment  d'honneur  ne  me  forçait,  contre  le 
penchant  de  ma  raison,  à  me  jeter  dans  la  folie 
de  G)blentz.  Une  émigration  plus  raisonnable 
se  dirigeait  vers  les  rives  de'FOhib;  une  terre 
de  liberté  offrait  son  asile  à  ceux  qui  fuyaient 
la  liberté  de  leur  patrie.  Rien  ne  prouve  mieux 
le  haut  prix  des  institutions  généreases  que  cet 
*  exil  volontaire  des  partisans  du  pouvoir  absolu 
dans  un  monde  républicain.  > 

Peut-être  dans  ces  lignes  récemment  écrites 
y  a-t41  un  peu  trop  du  libéral  de  1 8fl8.  Est-ce 
précisément  un  goût  bien  entendu  de  liberté  ^i 
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guidait  M.  de  Chateaubriand  par-delà  les  mers? 
Certes,  la  Jiber lé  en  France  n'était  pas  çnrorc 
trop  compromise;  ricri  ne  pouvait  raisonnable- 
ment déranger  alors  lesillusions^de  qui  voulait 
se  donner  le  plaisir  d'çm  faire.  M.  de  Montmo- 
rency brisait  ses  écussons  ;  quiconque  enfin  se 
sentait  tant  soit  peu  de  prédilection  pour  de  li^^ 
bérales  institutions ,  n'avait  pas  encore  de  légi- 
times raisons  d'incriminer  celles  de  la  patrie. 
Cétaitdonc  peu  la  liberté  des  Angio* Américains 
qui  l'attirait ,  qui  le  fascinait;  car  il  poussa  plus 
loin ,  aux  peuplades  du  Mechascébé. 

En  1791 ,  il  se  résolut  à  réaliser  ce  long  rêve 
de  ses  promenades  misantropiques.  Il  s'embar- 
qua  à  Saint-Malo  dans  le  mois  de  mars. 


^v 
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tUAPfÉILlÊ  V. 


^oTÎTée  «nxAçores,  — Ambassade  de  M<  de  Ghateanbiiand.  -r 
Le  matelot- moine.  — L*ami  de  M.  de  Chateaubriand. —  Belâ- 
ché  à  rite  SaintPlerre. »  Oséiàh  k  terré-ffèiiTé.  -^  fM^éé 
4é  M.  (à«  GiuiéèMlbylaftd  h  BàlÛàÈùte*  ' 


I  caon'i  bqi  say  il  }$  né  airjkirar4  siglil 
To  see  one's  aati>e  land  recedhig  tbrotigh 

(t  ie  ne  puis  nier  (|âë  ee  tié  S6\i  tthë  éfièift 
singulière  de  voij;  Id  terre  natale  s*^éloigiier  à 
travers  les  ondes  qui  s'élèvent.  » 

(LoRo  BraoR ,  Dcn  Juan*) 


On  manquait  d'eau  et  de  provisions  fraîches^ 
mais  on  se  trouvait  à  la  hauteur  des  Açores. 

Le  6  mai,  vers  les  huit  heures  du  matin, 
perça  à  Thorizon  le  pic  de  Ttle  Gracioza,  pic  su- 
périeur à  celui  de  Ténériffe;  on  aperçut  ensuite 
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(erre  plus  basde.  Bntre  onze  heures  et  hiidi, 
i'fljjcre  fut  jetée  sur  un  fond  de  roches,  parqtla« 

« 

rante-cinq  brasses  d'eàu. 

L'ile  Gracîoza  se  forme  de  petites  colUnei^  un 
pea  renflées  au  sommet»  comme  les  belles  courbes 
des  vases  corinthiens.  Elles  étaient  alors  c6u« 
vertes  de  la  verdure  naissante  des  blés^  d'où  s'eiD* 
balait  une  odeur  suave  ^  partioulière  aux  mois^ 
sons  des  A^rjies*  On  voyait  se  dessiner  au  mU 
lieu  de  ces  tapis  onduleux  les  divisions  symé^ 
triques  des  champs  formés*  de  pierres  volcan 
oiques*  Çâ  et  là ,  dans  la  campagne ,  des  figuiers 
saavages  avec  leui^s  feuilles  violettes  et  leurs 
iMstites  ligues  pourprées  ^  arrangées  comme  des 
iMËuds  de  cfhapeleta  sur  les  branches;  puis 
lifaè  abbeyè  au^iaut  d'un  mont.  Au  pied  de  ce 
roofU/unâ  anse  cailloiitesse  sô  diaprait  des 
toit%  routes  de  )&  petite  ville  de  Sânta^GrtiI. 
Ajoutez  à  eela^  toute  l'ile  avec  ses  décdu^Ures 
de  baies ,  de  c^aps  ^  dé  criques ,  de  proâiod-»* 
loireài  lépétani  son  paysage  ^oTerti  dans  les 
flots  j  de  grands  roehei^s  nus^  verticaux  au  plan 
des  vagues,  lui  servant  de  ceinture  extériedre, 
€t  tonlrastani  leurs  côi^ileuîà  enfolnées  avec 
ite  ftetona  d'éèiiiiies  qui  s'y  appetidâieiit  au  sti*- 
kH  mp»am  des  âenteUes  d'argent,  lie  p»  de 
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rîle  dû  même  nom,  par-dejà  Gracîoza,  isi^- 
vatt  majestueusement  dans  te  fond  du  tableau 
au-desstis  d'une  coupole  de  nuages.  v     ^j. 

tf^'était,  dit*  notre  voyageur,  ^a  première 
terre  étrangère  à  laquelle  j'abordais;  par  cette 
même  raison  il  m'en  est  resté  un  souvenir  qiiî 
conserve  chez  moi  l'empreinte  et  la  vivacité  de 
la  jeunesse.  Je  n'ai  pas  manqué  de  conduire 
Chactas  aux  Açores ,  et  de  lui  faif  e  voir  U  fa- 
meuse statue  que  les  premiers  navigateur»  pré- 
tendirent avoir  trouvée  sur  ces  rivages.  ^ 

Cette  statue ,  si  ce  n'est,  pas  une  fiction  des 
Portugais ,  fut  placée  là  par  lesf^héniciens,  qui, 
sur  leurs  frêles  pen técon tores ,  s'aventuraient 
ï^xx  le- mystérieux  Océan,  à  la  recherche  de  cette 
Âtlandide,  tradition  des  vieux-  prêtres  de  l'E- 
gypte ,  qui  disaient  à  Solon  :  â  SoXcav^,  2oX<dv , 

Il  fut  décidé  que  M.  de  Chateaubriand  descen- 
drait à  terre,  comme  interprète,  à  Gracioza, 
avec  un  passager  et  le  second  capitaine.  Chaloupe 
mise  en  mer,  les  matelots  rament  ver^  le  rivage^ 
à  deux  milles  de  distance.  Bientôt  mouvement 
sur  la  côte;  voilà  un  large  canot  qui  s'en  déta- 
che et  vient;  puis  on  distingue  dedans  quantité  de 
moiôesy  qui  hèlent  en  portugais,  en  eiB|>agQoU  en 
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aillais;  on  leur  répondit  que  l'on  était  FrançMs. 
L'alarme  était  déjà  dans  l'île:  Ce  vaisseau^ 

c'était  le  premier  bâtiment  de  grand  pbri:  qui 

eût  jamais  abordé,  et  osé  mouille^  dans  cette 
rade  dangereuse.  Le  pavillon  tricolora  n'avait 
pas  encore^ilottë  dans  ces  parages ,  les  insulaires 
étaient  tous  portés  à  prendreces  étrangers  pour 
des  mécréans.  pour  des  forbans  redoutables. 
Mais,  raisons  ebtendues,  à  ces  apprébenaions 
succéda  là  joie  la  plus  vive;  Les  moines  firent 
passer  ces  gens  dans^leurbasleati^  et  l'on  arriva 
à  Santa-Crttx. 

M.  de  Chateaubriand  se  trouvait,  je  ne  sais 
pourquoi ,  en  uniforme  ;  or  pour  lui  furjyit 
les  honneurs,  comme  au  coryphée  de  la  dépu- 
tation.  Arrivés  chez  le  gouverneur,  son  Excel- 
lence les  reçut  en  méchant  habit  vert,  leur  donna 
audience,  et  leur  permit  de  faire-tous  les  achats 
qui  pourraient  leur  être  agréables* 

Les  religieux  festoyèrent  l'ambassade  à  qui 
mieux  mieux.  Un  passager,  dont  nous  parlerons 
bientôt,,  en  raison  de  son  intimité  avec  notre 
voyageur,  avait  trouvé  parmi  ces  moines  un 
compatriote ,  un  matelot  de  Jersey ,  dont  le 
vaisseau  avait  péri  à  Gracioza.  S'étant  sauvé  seul 
à  terre,  .dans  le  far  nienie  de .  rho3pUalité  mo- 
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ntciiie,  il  s'était  alléché  au  métier  de  moinfl) 
pU88t  abjtira«t-il  le  pr<)tesiantisme ,  pour  entrer 
dans  k  bercail  sacré,  trouvant  bien  plus  agréa-» 
ble  de  prier ^  chanter,  boire  du /hya/,  mener 
douce  vie ,  que  de  grimper  au  haut  des  mklH. 
Ce  n'est  pas  qu'il  fût  devenu  meilleur  j  toujours 
mçirîn  jxireur, 'buveur,  BOUS  l'habit  reHgieuK, 
enchanté  de  trouver  à  parler  anglais,  il  mît  nos 
jeunes  gens  au  courant  de  la  chronique  scanda- 
leuse du  couvent,  devant  ces  bons  pères >  qui 
n'y  entendaient  pas  malice. 

On  était  encore  bien  arriéré  dans  cette  tiel 
On  orut  ravir  d'admiration  les  nouveau-venus 
e»  leur  montrant  une  orgue  de  paroisse.  L'orga- 
m^te,  d'un  air  triomphant,  se  mit  à  toucher 
une  misérable  kyrielle  de  plaîn -chant,  cher- 
chant à  lire  dans  leurs  yeux  le  comble  de  l'éton- 
nement.  On  fit  les  surpris,  mais  l'ami  s'étant 
approché  modestement,  feignit  de  peser  sur  les 
touches  avec  le  plus  grand  respect*  l'organiste 
lui  faisait  des  signes  avec  Tair  de  lui  dire  :  «  Pre- 
nez garde.  »  Mais  que  devint  le  moine,  f|iiand 
ueluiM^t,  bon  musicien  s'il  en  fut  jamais,  pré- 
4ui|a  et  mçntaà  vol  d'aigle  dans  les  hautes  har- 
mohîes  d'un  célèbre  passage  de  Pleyel. 

Le soîp  <m  eut  un  excellent  souper,  et  poiir 


iAinMmu  de  trèp  jolies  filles;  il  fallut avilep  du 
ftjêt  à  grands^  flola;  jusqu'à  ihipossibiUté  de  #» 
tenir  sur  9a  phmse. 

A  six  httiires  du  nmtin ,  le  mmnn  de  hmty 
leur  déclara^  en  balbutiatit,'et  avec  «n  jmon 
leglais^  qu'il  préteadait  dire  suMe-cb^mp  la 
aiessa:  daas  motos  de  cinq  nainutas  il  eut  m^ 
péciié  sa  «lesse  9  à  Ifiquelie  plusieurs  Portngtjs 
assistàreut  très  dévtMLement  ;  beauocHip  de  pati»* 
pie  faaisâ  dévotement  la  pianehe  du  père  dans 
la  rue.  Ce  n'est  pas  à  Qraoioïa  que  o<Mise  éef^ 
vain^fP  pris  ce  grand  amour  da  rooAaehfa^Qse 
qui  lui  a  dicté  da  savantes  pages  daaa  la  Gém§  du 

m 

.  Revenus  à  bord  avec  deux  rdigleux  »  lesquels 
.tthibèrentun  eompteénlirmequiieuf  futsoldé, 
là  nMnireane  leur  canot  s'éloigna  >  op  mit,  k  \a 

toile. 

Le  passager  avec  qui  Mt  de  Cbitèaubriaiid 
l'était  lié,  né  â*unt  m^re  écossabe  et  d'un  père 
anglais,  avait  débuté  dans  l'arme  4e  1  artillerie. 
Peiatre^  mathématicien»  musicieo,  parlant  plu- 
iéeuns  bingvas>  il  réunissait  aut  avantages  d'une 
tsilla  élevée  et  d'une  %ttro  charmante»  les  ta- 
Isfis  atilea  et  eeo3&  qtii  noua  l&et  pocbamber  de  )a 

société  • 
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Le  supérieur  de  je  ne  sais  quelle  corporation 
religieuse  ;  étant  allé  à  Londres/  avait  .fait  la 
connaissance  de  ce  jeune  homme,  que  M.  de 
Chateaubriand  n'a  jamais  désigné  que  pa^l^ai- 
tiale  T.  Ce  supérieur  le  catéchisa,  en  fit  iin  pro- 
sélyte; il  fut  résolu  que  T.  passerait  à  Paçfa, 
renverrait  de  là  sa  commission  au  duc  de  Ri*- 
cheniond,  embrasserait  la  religion  romaine,  et, 
-entrant  dans  les  ordres,  suivrait  le  supérieur  en 
Amérique.  Ainsi  fii-il;  T.,  malgré  les  lettres  at- 
tendrissantes de  sa  mère,  s'était  embarqué  pour 
ic  Nouveau-Monde.  ,     • 

«'  Le  hasard  lui  avait  fait  prendre  passage  sur  ce 
vaisseau.  M.  de  Chateaubriand,  ne  fut  pas  long- 
temps wSans*découvrir  cette  àme*si  mal  assortie 
à  celles  qui  Venviron|aaient/ne  -pouvant  assez 
s'étonner  cje  la  chance  singulière  qui  jetait  un 
Anglais,  riche  et  bien  né,  parmi  une  troupe  de 

'  prêtres  catholiques. 

\}ne  nuit,  restés  tons. deux  sur  le  tillac,'  lios 
deux  passagers ,  cédant  à  l'instinct  de  la  isympa- 

-  ihie,  se  rapprochèrent,  s'ouvrirent  leurs  cœurs. 

'  T.  raconta  son  histoire  à  son  nouvel  ami,  qui 

-^  n'approuva  pas  sa  conduite  sur  tous  les  points  ; 
il  promit  de  se  détacher  de  la  mission ,  et  de  le 
suivre  dans  les  savanes  de  rAniérique. 


Il  étâiî^éprj^hbi  a|issi^  db-Ja  nétture.  Les  deux 
jeunos^amisp^sscnent  iles  nbks  e(iti9l^s  à  causer 

Îiir  ]e  peat  lorsque  tout  doj^ait  dàrts  le  vaisseau 
Ôrtnisj}y|k{{te8  ntAelQtô  de  qyart. 

Qe  fik  par  une%le  ces  belles  nui(s«qulétant  à 
fnvifon  pinquani&'4^ues  de  la  Virginie^  et  cih- 
gfenr»j|» une  brise  légère^de  louest  qui  apppr-  * 
tait  l'oa^ur  aroruatique  dis^la  tercje,  il'  composa 
pûér  une  ^romance  française  un  air  dépoisilaire 
^a,3entiineiit  de  la  scène  l|ui  l'inspirait. 

,  Le  vent  s^ftaf^t  él^é  et  a;fant  repoussé  consi- 
dérablement le  vaisseau  vers  le  nçrd ,  force  fut 
de  faire  une  seconde  relâche  àHle^Saint-Pierre, 
sur  les  côtes,  de  Ïerre-Neuye;  On  passa  quinze 
jouHà  Verre;  les  deux  athis  allaient  eourir  dans  les 
mootagpes  de  cett^île  affreuse ,  se  perdant  au 
milieu  j^s  brodillards  dont  elle  est. sans  cesse 
convette/  Là ,  l'imagination  sensible  du  jeune 
Anglais  s'harmoniait  à  ces  scènes  sombres  3^,  ro- 
mactigues  :  (fuelquefois  ^errant  «n  milieu  des 
nuagé^et  dg|^o(fÙées  de  uent^  en  entendanit  les 
mugi8semenscr*ne  mer  qu'on  ne  pouvait  décou- 
vrir, égarés  sur  une  bruyère  laineuse  et  morte*,  . 
âibord  d'un  torrent  rouge,  T.  s'imaginait  être 

m 

le  barde  de  Cooa  ;  alors ,  en  sa  qualité  de  demî- 
'  Ecossais  fil  3.0  mettait  à  déclamer  des  passages 
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sait?    •    <    ,  '  '"-^        '-    '     . 

MaisrQssi^'ni  oveqtQUt  sçn  empire  $}jir cegdiQw 
neuves  imagtnations^ii'avaît^pas  ikHirTi  la  mélife 
attrait  quj&  ies  processions  desfraissio^inaiirès  daùs 
l'ile  ;^  il  advenait  <|u'au  grat^  dépkiisi^  ddAM»  ^^ 
Chateaubriand^*  à  peine  il  voyait  se  fiji^plter  Jes 

.  r^ngs ,  q<i'il  s'armait  dîun'cierge,  y  courait,  et*eq*- 

*  toanait lii^s cantiques.HA. dft Ghateau^ri^h^ <^r- 

geait  sa  mémoire  de  itroqnis  poétiques j  auss^sijir 

recueil  dit  le  C^/^^ê^rj^ouvêau^r^uis^fSur 

J'iledp  Terre^euve^où  Ton  relficha  qméiBJâiif$f 
nouvclJe  léb^uche  ;  et  nouvelle  ébaMche  eficore 

,  dansles  mers  de  la»Virgini€  et  du  Marylandj  dont 
on  gagna  les latitâdea  pluslLempérées.  Toutâs  c^ 
esquisses  sont  dissécninéed .d^ tk  le  Génie  da  Çhriê" 

'.tianisme.  •  ^       ,      . 

Au  moment  de  toucher  cette  terre  d'Âm^ry]!^* 
si  désirée^  notre  écrivain  iTailIit  périr.  «  La  cha- 
leur nous  accablait,  dit-il;  le  vaisseau^  dans  v^n 
calme  plat,  sans  voife  et  tropCrtiara^  4$^  mSu, 
était  tourtnenlé  par  le  roulis,  ^rulé  sur  le  poot 
lat  fatigué  du  mouvetnent,  je  voulus  jnç  baigneç;^ 
et  quoique  nous  n'eussions  poinC  de  çK^loufi^    * 
dehors,  je  me  jetai  du  mât  de  beaqpré  à  la  mer.    . 
.  Tout. alla  d'al)ord  à  mervéillej  etpluçiiêufspassfi- 
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Mftu;  lAftif  quand  j^  vins  à  touvid):  It  tétQ,  j4 
m'aperçu^que  le  cdtkjsint  favatt  j^^à  «àtm^iil 
Uea  lailb  L'équipa|[e  €tâit  accolilrto^ur  lepoot; 
^  avAU^^  un  greU()  ai4^  aptrô«<iiigei^  I^ea 
*i(f4uiii$^l»  mont^ei^St  dfio»J«9  eo^xîti  fia«lràt 
M  ofi  lettP^rdit  4f  4^d  des  coup»  de^uiil  pour 
\e$  «cartar.  Ui  ]^0Qli|4é||jit  ai  g«6c»e  »  qu'aile  ro». . 
tardait  monT&toujp  etiéfuÎ8ai{  mATorira».  ïmék. 
unabicne  an-da^ij^ctemor,  etlesTeguinafioti»  ' 
YmQ%"%  uml  lOMbaét  m'emp6ri«jf  un  braa  cm 

uoe  jambe. .jSur  le  Bâtiment' on  s'ef fofç^it  .du 
mMpQ'uQ  of^QA  à  là  mer  ;  pfttkilliiallût  établir 
lip  pal^Q|  et  çfilt^  fffiàii  y  a  temffi  Ëoiiaidéfabksié 
9Pdr%*plyagrand  b(»ribaur  tlnabriae  presque 
Hïiaaaible  «elevaf  1^  v^î^Mu,  gpttyerDant  un 
Baa  *aa  rapprocha  de  min  ;  je  pus  m'amparar  du 
tout  da  la  c^rdl^  ;  mms  le»  compaguo ns  da^nifi  té* 
mkM  a*4taibnt  acororhéi  à  cétié  aprda  ;et  quand 
QR  pou»  aUira  aO  flaoc  du  bâdmant,  me  trouvant 
à  Tai^tr^mité.de  ia  fiiai»  iU  pesaient  jur  moi  da 
tout  Ifui:  poidfi.  Do  noua  repéScha  ainsi-un  kuA  | 
^ceqtfl  fut  lAngt  Lea  roulis  continuaient  i  à  ch»* 
WO  d'eux  U0tis  piaftgions  lib  dix  oudpuaepàtda 
dim^la  vag^e»  fK^  noua  étions  auâpendua  aq  Tair 
iua  IQénHi.BPfilbrede  pieds»  eomme  des  polir 
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sd^s^sfu  bout  dfjiAcMigDe.  A  fMî.ern^^  îiQmefr/ 
slôn  I  je  nfbiée^tis  prêt  à  m'èvmouir  \  un.  roulis 
de  pJiis ,  et  c*çn*était  fait,  ^t  *  ,    *'  . 

Ofi)^tra  ^fiiVdfins  labaie  de  Chesapedtt;  voil^ 
le  poàtf  métlant^l^  pied  sur  ce  coQ|||!^ntqu'^ 
^îniiôdera^ljr  droitide  poésie^  où  il  cuaînera  1^' 
plusbdlieâ^fleurâ  de%a  coitrài^e^  les  palmes  "de 
son  immortalité  {  Les  Kr^olutioQS  d'âme  que  ce 
sol  produisit  éri'liii,  il  les  «Mdécrites  ^ec  enthou- 
siasme. Mais  i'âiàie^ieux  1# suivre  à  cëtteliabi* 
talion,  prerflji^r  spécimen  de  laèociété  tfahs-at- 
lantiqae. 

c  Nous  trayei^n^es  quelques  peti|s  Bo||^  de 
bauinierscît  Sé^cèdres  de  la  yii^^nîe,  qm  par^ 
maient  Tair.  lé.  vis  voltiger  des  oiseaux-moqueurs 
et  dès  cacdinaux  dant  les  pliants  et  les  couleuiS 
m'annoncèrent  Un  nouveau  climat.  Une  né^esse 
de  quatorze^'du  quinzç  ans^  d*thie  Jieauté  extraor- 
dinaire, vint  npus  ouvrir  la  barrière  d'une  m&idon 
qui  tenait  à  la  fois  de  la  ferme  d^un  Anglais  et  de 
l'habitation  d'un  ^olon.  De$  troupeaux  de  vacheç 
pàissaîenidans  de<i^airies  artifîciellcs^tourées 
de  palissiades,  dans  lesqtielles  se  jouaient  dés* 
éciihreuils  gris,  noirs^t  rayâ?';xies  nègres  sciaient 
des  pièces  de  bois,  et  d*atttrçs^cul|ivaient  des 
plantations  de  tabac.  Pfouâ  achetâmes  d^  gâ^ 
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teaux  de  msls^  ^eâfiouies  ,.de9  œufs ,  «Ad  lâit ^  %fe 
l^op  retoùrnâoies  aa  bâtiment,  mouillé  dans^    - 

le.  »     .•  r.  ?^  ♦         •  </^         • 

Il  fafHaSu  bi^  du'  contâitement  dans  le  nou-  - 
\eaii  débarqjnérLot^grle.rQps  après /lorsqu'il  a 
dâMt^on  atnfSéy  il  n's^^dît  pal  laissé  ëcl^^ppcr 
toutJô'charnaM!^  souvenirs  ;  car  il  est  clai^qu^ 
tt.  de  Chateaubrian(^%  écrit^plusitard  ce  mor- 
ceau $  il  va  chçrfih^^es  pdljnts  de^ompat^ison   ^ 
ibns  use  fepne  anglaise  pour.d(^peihdre  Thabi- 
talion»  Tout  était  charmant  ^à'îsès  yeux^  et  les 
couleurs  deà^  df^d^wc'^  êt%^eune^  négi^slc^et  ]^ 
loumire  des  écfurèuHs.  ^  ^ 
*  A  3altinibre.'  Ust  'sépara  de  ses  compagnotl^ 
deVayage..  Il  pritle* stage  pour  Philadelphie.    - 
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Â^Tée  a  .Philadelphie.  —  Entrevue  aYcc  WashingtoiT.  —  H 
"tléite  le  chafl)(>ld^  b*ataille  dle^ext))gjitt)h.  ^'Voyage  8ii% la 

...  "»•      '•'^  , 

•  -  -        •■  .  ^       ■ 

Xibgrt^,  dolœ  et  dj^iato  beneî 
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Tanctis  que  nous  nou9»s6mmes^c*raluticlf)né$, 
transportés  d'enthousiarstfSfe*  Jfcûr  la  répuDlTC[ue, 
•le  pouYQÎî*  absolu  et  ter àgkne  consUtuti^inel, 
prenant  tour.àtour  lè  bôq^et  du  démagogue^  U 
livrée  hnpAridle  et  Telbeuf  du  banquier  libéral, 
les  Anglo-^mcricainm^  }^nfaisicontrari£aaDS  Wr 
marche  dé  perfecïlibilité ,  et  se  làiâsahtîilîer  aux 
développement^  quels  progrts/depuis  cinquante 
ans,  n'ont-Hs  pTas  faits!    *'      ^     ^    .  * 

Lorsque  M.  de  Chateaubrianc^rriva,  en  179^)1" 
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ninîbn,  aujourd'huîcompq^éede  plus  de  vingt  - 
pïo^inces,  «'en  comntait  que  treize;  elle  nV 
vfk pas  endire  colon'é'  le*  savanes  lirnitroahes,  * 
nlorfvert ,  au  travers  de^/ieillcs  forêts ,  deè  rpu- 
te  OÙ*  s'élun'cent  aujourd'hui  de  rapides  dili* 
|ëticef  ;  elle  n  a'tait  pas  encore  jeté  des  ponts  dô 
fcjytfonaptli  la  Apîjlité  tlès  fleuves  avec  les  ^ba- 
tqJNxà  vapeuV,  nî#emé,dans  les  solitudes,  par- 
deH  lesmontsAleghanfjFS^  ces  inn9fl[)brabies  villes 
aux  norois  de  Washington^  l*i  Bayétte ,  Cincio-» 
natus,  Montg^wiety.'Sa ^littérature  (car  la. lit- 
tératufe  est  une  espèce^e  theapiomètre  de  rétat 
Social),  ^»^ littérature  n'omit  encore  semancl- 
per  de  la  mère -patrie  ;  on  jouait  sur  les  théâtres" 
dfe Boston,  de  Philadelphie,  de  Baltimore,  leè 
•pllifeès  jle  la  métropole  ^  et  ces  seules  pièces  j 
Thjhnas  Godfrey^  P.  Markgl^fohn  Leacock; 
tenaient  en  portefeilîlle  leur  Reine  des  Purthéê, 
kuT  Chef  patriote,  leur  Désappointement,  se  gar- 
dant de  risquer  sur  la  scène  natîbnale  ces  pr&- 
dRers  essais  iTùne  muse  trans-atlanlîqué.  De- 
ftliis,  les  IngersoU  (i),  les  James  Barker  (2),  lek 
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(1)  Auteur  d'une  UBgédie  à'Edwy  and  gi^m,  #t  de  ^mm»  ^l4res 


(s)  Âlderman  de  Philadelphie,  auteur  de  Teart  and  iSmî/jw  (]i(  pjgp 
^  h  lj(nw8)t  ^  Mtwmion  »  de  Thé  $up§rêtition  or  thê  fanalie  Father. 


^a  HISTOIRE  DE  LA  VIS  BT  DES  (^UVRf GES 

William  Duriiap  (i^,  les  Hillhouse^  les  #ôha 
Bark  (â) ,  les  ,  Williant  *Jqor  (3) ,  \^  Fenifnope 
^Cooper^  leà  \\^ashinglpn*^lrving,  ©nt  chaulé 
tdlît  cela /poussé  rétatjjioral  de  l'Union  ;  mais, 
je  le  répète,  à  l'arrivéci^e  M.  d]pChatca\ilkriarKf 
il,^'y  avait  encore  que  le  côhwherce*1aJt  TagrB-, 
culttir|fqui  occupasseitwles^i^ric^s^  cetiiui 
ae  laissait  pas  qfie  dé  leur  ^loR^^jes  tonnei^qe 
dollars;  de  là  ce  luxe  etcçtte  lenorainse  qiii  ^r- 
prirent  le  v^ageiy.  4   *   v 

«Un  h(fh>me  oébarj^ué,  dit-il^,  comme  moi* 
aux  Etats-Unis,  |^Iein  d'i^nthd\isiasrae  pèur  I^ 
anciens,  un  CatonT c|i!i  cherchait  p^tout  la  ri^ 
gidilé  des  première^  mœurs  romaines,  dut  ôtrè 
fort  scandalisé  de  voir  p^tout  l'élégance  des  \|- 
temens,  kiuxe  des  équipages^  la  frivoUt^^é^ 
conversations^  rinégalUé  des  Ss^rtunes  ,Ti|pcpo- 
ralité  des  maisons  de  banque  et  de  jeu,  le  bruit 
des  salle^  de  bal  et  de  spe€t;fcle.  A  Philadelphie , 
j'aurais  pu  mecroire  dans  une  ville  angl^^se; 
rien  n'ani>onçait  que  j'eusse  passif  d'une  monair^ 
chie  à  une  république.  »*  ^  -    •  *  ^ 
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(1)  Directeur  .du  théâtre  de  New-lfork,  auteur  de  quarante-deux 
pièces.  «  ♦  • 

(9)  HîstoYiep*de  la  Virginie. 

(3)  Auteur  de  la  Bataille  du  ioureet  dctEntàwfkdeVEvaeuation  da 
Ûhariêitoam,  *  «^ 
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Heureuses  les  riyiy^îiquesdeb Sparte,  lî^A- 
ihèoes  et  de  Rome,  4e  se  trouver  "dans  Icf  passée 
par  conséquent  à  l'aigri  des  exarqcfis  cfbulairçs! 
Sanscçlâ,  il  est  très *possible>  leurs  instkations 
dent  on  leurre  "nos  jeunet  syinpattîîe^,  nous   . 
inspireraient  ce  dégoût  d'une  soudaine  désillu-' 
sion.  Oh  !  Jofn  de;  1^  réàlké  nous  nous^mposons* 
a>fec  plaisir  wi  idéalisme  à  notre  guise,  qui  nous 
va  sous  tous  les«ppints  ^iXiais  prévue  jam^ais  cel» 
ne  cadre  avec  -la  ni4«  >  l'inflexible  vérité  :  aussiJÎ 
(|ue  d'avénlture  i)  y  sait' possibilité  dç  mettre  à 
eôléle  type  i;iéel  ,*  adieu  l'ençhantemenf,  adî|u 
prestige,  sympathie.  ^  '  * -* 

Mais  au  reste  ^  ces  ^erreurs  dé  nos  jug^iens 
prouvent-ils  contre  une  nafîon?  Non;  tanJi  pis 
pourceuxquirarrangentaugrédiiJeur  fantaisie. 

Washington  vivatC  encgre  p  Miéritable  grand 
hog[imé,  le  «eul  peut-être^  qui  n^âif  pas  dbnné 
diijs  la  *  tartufecie  libérale  >  véritable  grand 
horami^,  à  qui  i\  n'est  pérâônim  qui  t>e  ^ut 
élever  un  autél  dans  $<8s  Lares  domestiques,  sur- 
tout  parmi  nous  ^xl^bçais ,  Anglais^  Eipâgpols, 
noDs  épuid^  de  sang  par  Je  vampirisme  de  ces»; 
grands  comédiens^  Crqpiwell  ,';Nappléd<i ,  Bbli- 
var.  Mais  on  ffeppnd  liiaefa  ;  Là  gloire  fnilitaiïe^ 
il  n*y  a  ^liîs'tien  à  dire';  il  est  v^ai  cQpçqdani 
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-que,  par  le  tëriip?  qui  toun,  tous  ces  grands 
gucfrieVs  ne  sont  guère  cfae  de  bons  joueurs 
d'échecs'  qtii,  hors  de  la  portée  d^  la  mousque-* 
ie^téi  'font  avancer^  tels  corp^^o^lieaïieat  tels 
autres >n"8nporte/  -   »- 

Ils  ont  gagné  de  grandes  .parties  d*échec^s,  il 
.BiOÎt  donc  leur  être  permis  de  Aous  mettre  dans 
les  fers;  c'est  peu ,  maî^jnç  qn*il  y  a  49plus  pla^- 
ôjnt,  c^est  que,  quand  ils^ne  wnt  plus^  il  se  • 
tlDuve  de  prétendds  poètes  IfËëràux,  qui ,  j^rcs 
avoih  fait  ragô  contre  la  vile  tyrannie  d^  tartu- 
îesdîvpts, chantent, adorent ,  agj^oulUés^  ven- 
tre k  terre ,  ces  grands  tartufes  de  la  liberté. 

Mais  M.  dô'  Chateaubriand  va.  nous  £pndj|ire 
fehez»Washington  ;.cckironsavcc  lui  voir  le  ^rand 
^onimedeslen^pâ  modernes*  '       *" 

«Une  petite maispQ  dansie genre  aoglais,^es<" 
âH^mblant  aux^  maisons  *^sin^,.  était  Ie*p^is 
du  pr,ésîdent,  des  ]Ètats-lînî§  i  point  de j^ardes^ 
pas^éme  Se  valels.  Je  frappaî  :  un^  jeiine  ipr- 
'*  vante  ouvrit.' Jçi^luj  demand«f  si  Je*général  était 
tf^z  lui  ;  ^le  me  rèpendit  quHl  y  était.  Je  ré^ 
^t^ual  que  j'avais  une  teltr^^cï  lu^reqpieUce^  La 
iservaftte  mè  demanda  moQ  nom ,, difficile  à  pro- 
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tiofio^r  en  ang^s^â,  et  qu'elle^ne  put  jetenin 
ÎHtrn^  dît  "SioTs  dôofeemeni  :^alk  in.  rtr^ 
•Entrez,  Monsieur»,  ît  elle  marcha  devant  m<!iî  " 
dans  tiii  de  ces  étroits  et  kmgs  corridors  qui  ser- 
vent  de  vestibule  aux  n>aiscftis  anglaises;  elte 
m*îfttrodiaîsît  dans  un  *parloî^^  /)ùi  elle  me^pria 
d'attendre  le  géfilrâl.     *      ..     '  '     '  ' 

•  Je  n*étaîs^p&s  émif,  te^grandeur  de  râmfc 
ou  celle  de  lâ  fortune  ne  'm-'innfosetit  point  fj'ad- 
Mtk  la  pr#îriîèfe  sans  en  être  écrasé;  la  se-  ♦ 
fonde  .m'inspire  plus  de  pitié 'que'de  resbect. 
Visage  d'homnje  ne  mg  trouWéra  jamaî%. 

»»Au  bout  de^ueljfues  fnliiutès  le  général  tT\^ 
Ira.  Ci?l4it  un^homme  d'une  gfônde  taille,  â'uti 
air  calnie  et  froid  plutKSl  quenô^e]  il'est^res*-' 
serablàrit  dan^  sesgravûreiw  Je  lui  présentai  ma 
leure  ^  âîlènce^  Il  Ipiivrît,  counjyL'|i  la  signa- 
taire, qull  lut  lôis^hjut  aveo." exclamation  r«  Lb 
colèn^l  Ârniandt  »  c'était  àlnsi  ^û*!l  appelait  et 
quVvaîl  signé  lé  marquis  de  là  Rouâîrie» 

^^Nipus  nous  assîmes;  je  Ivi  expliquai  1  an t 
bien  qd^  «)âl  le  motif  de  ifton  voyage.  ïltné  ré- 
pondait par  rftonosyllabes  anglais  ou  françab , 
M  ni*écôutâît  avec  une  sorte  d*étonnement.  Je  . 
ttWap^çuô,  et  jeluî*dis,  avec  un  peu  de  vi- 
vacité :  «Mlib  il  est  H^ùths  difficile  de  découvrir 
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Je  passage  deliordiouéfet  que  de  créer  un  peuple 
comme  vdUs  l'avez  failî  >   ff^etU,  well,  yoiing 

.    man  /  s*écria-t-il  en  nié  tendant  la  main.  ILm'in- 
yith  à  dîner  pour  le.jpur  suivant,  et  umjfi 
.quittâmes;  >  '    ,  * 

p  J^t\xs^\aci  au  l^ndôz-vcUps  :  noiy^^ons 
que  crnq  ou  si^  convives.  LaT^Q^nversation  roula 
.presqueentièreme^t^rla  rdli^^lution  fra^^se. 
hQ  général  nous  montra  une  clerd^t  la  {bastille  : 

^  .ces  .clefs  de  I9  Bastille  ^Uient  d^jpuets  %^^ 
niais  ^  qu'on  se  diltribuait  alors  tl^s  les  Deu% 

-  Moffdes.  Si  Wa»l\ingt()n  avait  vu  compie^wioî , 
«dans  les  ruisseaux  d«^ârîs,  lef.  vainqueur§  de 
Ta  Bastjlle,  il  aurait  eu  moins  db  foi  dans  sa  re^ 
.  lique.  te  sérieux  et  la-4q|ree  de  la  révolution  n'é- 
taient pas  dans  ces  orgies  sanglwtçs/fiors  de  là. 
révocation  de  l'édit  de  Nantea,(Bq,i  685,  la  même 
populace*du  faul^ur^'^intgAntoîrïe  démolit  le 
^emjple  protq^tani  à  ChareittQn  avec  autant  de 
zèle  qu'elle  dévasta  Téglise  de  Saint  -  Den^ 
en*i793.     ^    ^  . 

•^  Je  quittai  ihon  bote  à  (lix  fifaif^s  da  sW j  ^l 
je  ne  l^i  jamais  revu  :  il  partit  le  iS^efi^in 
pour  l^  campagne,  et  jp  continuai  mon  voyage. 
»  Telle  fut1[na  rencontre  avec  cet  homjpe,  qui 
a  js^ffranchi  tout  uo  monde.  Wa^hinsrtbn  est  dë9-< 
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cendu  dans  \%  tombe  -avant^u'iifi  '^eu  He  J[jmit 
^  fût  attaché  à  mes  "jmis  :  j'ai  pqssé  *cl*vant  Jqi 
coimue  Vètre  le  plus  inconnu  :  îl  était  ijans  fout 
son  éclât^  et  moi  dans.lôute  faon'obscprité.^Jkfon 
nom  n'est  peut-être  ^as  c^emeu^é^m  jour  enti^iH 
dans  sa  4ii^oire7Heucpux  pourtant  c^  ses  re- 
gards  soient  toml)és  sur  moi  !  Il  y  ,a  une  vertu 
dans  les  regardat4'un  gratid  Homme,  » 

Il  lî'ests. personne  qui  ne  connaisse  le  pat^illèle 
de  Wâshinjgtqn  et  àt  BonaparW.  La  hauteur  des 
aperçuà,  la  corfipptence,  pour  ainsi  dire,"  d||j 
grand  écrivain  entre  ces  deux  ngtàbilltéis  dib 
Deux*Mpgde%9  pi  la  j  ustesse  des  raflexionsy  fnieux 
que  cela  peut-€t^f.e^  la  plénitude  dif  4alent^  \^ 
mise  ^n" jeu  de  toutes  les  ressources  dé  style, 
font  de  ces  pages  un  morceau  achevé  que^  nous 
transcrf^hs,  si»par  ees  raisons-là  mênfe  il*  n'é- 
l^t  pas  conhit  dd  ehacunt'  ^' 
'  «Un  stage  2,  semblable  à  ceWii  qui*  m'avait 
Simehé  de  Baltimore  à  Philadielphia,  continue 
ftuteur,  mç  coiîduisit  de  Philadelphie  à  New^ 
York,  villcrgaie,  peuplée  et  commerçante,' qui 
pourtanj;  était  bien  loin  d'être  ce  (Qu'elle  est  5u- 
J9urd*lfm.  J-allai  en  pèlerinage  à.Bpsion ,  pour 
salue*  le' prCTfiicr  champ  de  "bataille  vde  la  H- 
^rté  américaine.  J'ai  vu  leschampsdeLexingSr^ 
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yo;^£|99HW  tiux  Therniopyl^s»  4  qpint0ai49l6r  la 
tpmbe  d^  «&  gaerriçrs, (tes  't)^u3i-|lond^ 5,  qw 
mQurucent  lerpr^oml^rs  pjmv  obé4r  au:^^l^ê  i» 
J^  patrie.  £n  foulaot  c€lt0lerre  phUoaapfaiqMa^i 
qui  me  dj^^i^^  ddq$  sa  rmfett^^quçMi^  «hvqh 
^îïieottes  empire»  &a  pêrdeot  et  3'ôlèvent,|.j\^i 
confessé  mon  néa^t  devant  le^oieç  de  InïPfp^ 
videme^  et  I^ats^inon  front  dapsKp4u^^>^*  ^ 
\çiik  cooioie  pensait  de  la  liberté «M/dl  Chë^ 
^atïbriand  à  la  fin  du  $ièch  d^i^ier,  ^^  ^  ^ 
%Sao«^4out§j  ëiY^avaQçant  eU  âgeVfl^meae 
inûril^, s'ai^èvç,;  m^s  peut-étnç p^d-il^^i^ ftaor 
f^ui^ce  q^jKl  acquiert  de  perf4^4ûn  dar^a  14  fret 
quentation  des  homm^.  Je  H  Ws  Teffêt  que 
pfBiuvait  prvduift  la  prise  de  la  B£(stille  vur  ^le 
leuae  iiHaanlrope  de  rArnc^cg^qitfT;  mai^à»  cUv9 
sûr,  la  destruction  deicet  4|V*»vantail  ih  p9x\% 
^evaitTuffecte^d'uoea^treiQQiaoière  que  lefigblc' 
pair/^dilftnt  séi  œuvres  en  iflàô,.  et  éerJViurf 
aoi^  entrevue  aveeWashiniglon.41  y  a  àxpP^é^ 
fii^,  de  l'homme  du  m<3^Dde,  dan^  ces  invei>s 
li«9  contre  les  vainqueurs  de  la  BastiHe^  il  y  a 
yn  pe#de  cettj^  civilisatioo  d'auJQurd^4i(ii|  qui 
oe  saurait Toir  du  beau  là  où  il  y  a  ifes  guei^illç^; 
£t  pu^u^le^ ^ens  qui  tk^i  la  pfemijM^e  les^p 
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aimable }  cdqsistant^o  ptuamùre  femmotfMqilQ)*- 
qu«s  officiersax])^ncaijBg^4Jn  wpt  frais  cônduiV^ 
sait  m(i^llemerft  le  paquftbot  a  aa  deiUiiaikjia. 
Yeri  lé  aûû^dê  li(  première  j^uffiée  /  «m  M,»«Mk 
$eml4s0i|iiir  le^ponl  |3^r  praidfê  i|Q»tM»Ultmi 
de  kât  el  de  fruigFf  1^.  f^ni66  s'aasfafentrMr  ies 
liiftDcs  idxi  gptyiardi  et  lf#  hammea  ae  tnÎNmt.à 
\fw(i  pieds.  La  €anver%atîai)  tue  fut  pas  Imig^ 
.  temps  br#yQ]\te;  1|  suUflnrîitl^  des  perapectifda 
fit  Wt  effet  ^  e^jj^  folàir^Iea  fri vo(ea  aucoédfci 
ftixk  peu  ^ silentfî»  *   ***  4  ^     a      ' 

1.^  Auprès  i^'e  ca*4^  a^ait'é^^jwâcuté)  dariapt 
les  guerres  d§  1  ladéfpsiid^rt^i  UQ  J6itrte  Jiomifie 
poi(r  délil  poljtiiqu^  i^ix^^  r^e,  il  JSfiUt$^w^ 
dir  délit  4«i3is  i]ii  paillote  ^ui  reposMase  )^iip«r- 
siào'de  la  ma^pola^  «c'étiiit  le  m^jar  ^ndoi. 
^Iflu'ua  s'écria/  «C'es^fidiquie  liifiig'af  Afidfé 
a  été  exécjitft.  ^    ^^  9 

11  /a  WP*re«iP|  q«e  q'^jv^it Vté  ya« .«pè«e 


t^ 


► 


''t^'Hafftoliîu/ »a  i'ArislUgUong  .les^ens  de  n6t<p 

W3£?S?"*'  Jurenl  boulcvefcés  p^t  ces  friisônsdii 

auBlime,  d#nl,  jenef^s"powqùoî,  orf  e^qiiel- 

tfti^ois  Ijony^x;:  Les  Améi«:9Îns,^«omrn4|ei 

AlhénifStis'  qp»^  *rexjjulsion  des^-Pisistratiâes'^ 

a^ienl  consacré  dsThs  un  chant  ngiiionaUél^é* 

Vouement  du  patriofh  Oh4)rîa  ii^  A^épéaîne, 

-très  wlie,  de  changer  la' romance  de  Tinfortùné 

ieune*hom nie ;^lfe'céd44  elle  «ommença  à  fairtî 

^çtèodre  une  voix  limîde,  pleine' de  volupté  et 

-^'éfli^iOns;  et  leWleil  se  couchaient  fèn  se 

:ltolSvaif  entre tifeîfeutesinontagnçs,  eCl^  apert? 

" cèvaîfsgà  el  là,  suspendues  sui^des  athnes^  des 

xraB&niS'  rares  qui'- disparaissaient^  jpt  reparaît 

^stient  tour  à  loti;  entre  des  nuages,  mi-pH'tie 

43}aiicset  roses,  qîi  Htatent^orizontalicmeAt  àla' 

hauteur dcces  habillions  :  ipi'bltjoge  de  l'eQet  î 

*     I)ppIi]^jiJ04?$qi]($i^u-§esiSus de  ces  iji^es nuages 

-'Qri découvrait  là^^iroedes  rdtaheFs  etibs  sommelf 

cheveUis  des  ippins^'  on  eût  cru  noir  de  jf^tites 

'  4}es  ^tts^tes  d%ins  les  aiiis.  L^a.  rivière  n>QJ^s- 

toewfe,  tantôt  coulant  hbfd  et  tantôt  sud",  s'é- 

tend^i^  encaissée  entre  deux  %ives  parallèles; 

pois  \out-à-c©up  toi^nant  à  l'aspect  dub^ôlf- 

chant,  elle  côjyirbaitfses  flofeiâ'or  autour  de  quel- 

'que  nMnt^qui,  s'avancant  dans  le  fleuve  avec 
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toutes  ses  plantes^  ressemblait,  suivant  Texpres- 
sion  du  voyageur,  à  rfn  gros  bouquet  de. verdure 
noué  d'une  zone,  bleue  et  aurore, 

•  Nous  gardions  un  profond  silence,  dit-îl; 
pour  m oi,. j'osais  à  peioe  respirer.  Rien  n'inter- 
rompait  le  chant  plaintif  de  la  jeune  passagère, 
hors  le  bruit  insensible  que  le  vaisseau  poussé 
par  une  brise  légère  faisait  en  glissant  sur  l'onde. 
•  Quelquefois  Ja  voix  se  renflait  un  peu  davan- 
tage lorsque  nous  rasions  de  près  la  rive  :  dans 
deux  ou  trois  endroits,  elle  fut  répétée  par  un  faî- 
blecchorlesanciensseseraientimaginésqueràme 
d'André,  attirée  par  celte  niélodie  touchante,  se 
plaisait  à  en  murmurer  les  derniers  sons  dans  les 
montagnes.  L'idée  de  ce  jeune  homme,  amant 
et  poète,  brave  et  infortuné,  qui,  regretté  de  ses 
concitoyens  et  honoré  des  larmes  de  Washing- 
ton, mourut  dans  la  fleur  de  l'âge  pour  son  pays, 
répandait  sur  cette  scène  romantique  une  teinte 
encore  plus  attendrissante.  Les  officiers  améri- 
cains et  moi  avions  les  larmes  aux  yeux  ;  moi, 
par  l'effet  du  recueillement  délicieux  où  j'étais 
plongé;  eux,  sans  doute,  par  le  souvenir  des 
troubles  passés  de  la  patrie,  qui  redoublait  le 
cakne  du  nnoment  présent.  Ils  ne  pouvaient  con- 
templer sans  une  sorte  d'extase  de  cœur  ces 
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lieux  naguère  chargés  de  bataillons  élinrelans 
et  retentissant  du  bruit  des  armes,  maintenant 
.ensevelis  dans  une  paix  profonde,  éclairés  des 
derniers  feux  du  jour,  décorés  de  la  pompe  de 
la  nature,  animés  du  doux  sifflement  des  cardi- 
naux et  du  roucoulement  des  raniîers  spuyages, 
et  dont  les  simples  habitans,  assis  sur  la  pointe 
d'un  roc,  àquelque  distance  de  leurs  chaumières, 
regardaient  tranquillement  notre  vaisseau  passer 
sur  le  fleuve  au-dessous  d'eux.  » 

A  Albany,  un  M.  Swîst,  pour  lequel  M.  de  Cha- 
teaubriand avait  une  lettre,  le  retint  quelqi^e 
temps,  lui  conseillant  d'apprendre  le  sioux,  Ti- 
roquois  et  l'esquimaux;  ce  qui  était  le  plus  sage 
conseil  que  l'on  pût  donner  en  pareille  circon- 
stance. 

Départ  avec  un  domestique  hollandais,  espèce 
de  polyglotte  du  pays.  Montés  chacun  sur  un  che- 
val, ils  tirèrent  droit  vers  le  désert.  Passé  la  Mo- 
hawk,  les  voilà  dans  les  solitudes  vierges  du  Nou- 
veau-Monde. 

Quelles  émotions  dans  ce  jeune  homme  pour 
qui  la  Bretagne  s'était  trouvée  trop  civilisée ,  à 
qui  il  fallait  quelque  chose  de  plus  primitif  que 
les  forêts  des  environs  du  caslel  de  ses  pères!  Il 
courait  d'arbre  en  arbre,  à  droite,  à  gauche,  în- 
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différemment;  il  se  disait  :  Ici  plus  de  chemin  à 
suivre,  plus  de  villes,  plus  d'étroites  maisons, 
plus  de  présidens,  de  républiques,  de  roi$. 

Mais  Vétre  qui  vint  lui  faire  les  honneurs  du 
désert,  le  recevoir  sur  la  frontière ,  on  sV  attend 
le  moins.  Ce  fut  M.  Violet,  maître  de  danse,  qui 
donnait  leçon  de  son  art  aux  jeunes  sauvages,  à 
tant  de  jambons  d'ours  et  de  peaux  de  castor  le 
cachet  :  épisode  assez  comique  dans  une  excur- 
sion  toute  de  sentiment,  où  un  martyr  de  l'in- 
fluence secrète,  une  âme  tuée  de  poésie,  s'aven- 
turait au  hasard  dans  une  carrière  pleine  d'im- 
pressions, de  rêveries,  de  tableaux.    * 

Dans  une  vie  aussi  sérieuse  que  celle  de  M.  de 
Chateaubriand,  sanctifiée  par  le  malheur,  etqu'il 
faudrait  narrer  sur  le  diapazon  des  hymnes  les 
plus  solennels  si  la  poésie  avait  quelque  sainteté 
parmi  nous,  comme  jadis  chez  les  vaies  de  l'Hel- 
lénie  et  chez  les  prophètes,  dans  la  vie,  dis-je, 
de  M.  de  Chateaubriand,  de  pareils  incidens  sont 
si  rares,  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  si-  ' 
lence  le  récit  qu'il  en  a  fait. 

«  Au  milieu  d'une  forêt  on  voyait  une  espèce 
de  grange  ;  je  trouvai  dans  cette  grange  une  ving- 
taine de  sauvages,  hommes  et  femmes,bai:bouillés 
comme  des  sorciers,  le  corps  demi-nu,  les  oreilles 
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découpées,  des  plumes  de  corbesiu  sur  la  tête  et 
des  anneaux  passés  dans  les  narinçs.  Un  petit 
Français ^  poudré  et  frisé  comme  autrefois^  habit 
vert-pomme,  veste  de  droguet,  jabot  et  man- 
chettes de  mousseline, raclait  un  violon.de  poche^ 
et  faisait  danser  Madelon  Friquet  à  ces  Iroquois. 
M.  Violet^  en  me  parlant  deslndiens^  me  disait 
toujours  :  Ce$  messieurs  sauvages  et  ces  dames  sau- 
vag'^ss^s.  Il  se  louait  beaucoupdela  légèreté  de  ses 
écoliers  :  en  effet,  je  n'ai  jamais  vu  faire  de  telles 
gambades.  M.  Violet^  tenant  son  petit  violon  entre 
son  menton  et  sa  poitrine^  accordait  l'instru- 
ment fatal  ;  il  criait  en  iroquois  :  jà  tos places!  et 
toute  la  troupe  sautait  comme  une  bande  de  dé- 
mons. * 
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CHAPITRE  VU. 


M.  de  Chateaubriand  dans  le  désert.  — -  Ses  jonissances.  —  Gros 
manuscrit  -»  Première  entrevue  avec  des  sauvages.  — >  Lo 
Mçhem  Lroquob.  —  Dangers  à  la  cataracte  de  Niagara. 


Car  ego  si  nequeo,  Igaoroque,  poeta  salotor  ? 

(Horace») 


Oh  Ta  dit  déjà ,  il  en  est  des  peuples  comme 

des  individus  :  les  soc^tés  passent  par  l'enfance^ 

1  âge  viril ,  pour  arrivier  à  cet  état  de  décrépi-» 

tade^  de  caducité  où  tout  va  s'éteindre.   Il  y  a 

des  peuples  brillans  comme  de  brillans  enfans. 

Dominés  de  leiy*  imagination  ^   pleins  d'esprit 

créateur,  d'illusion ,  les  Grecs  d*avant  Homère 

nous  représentent  assez  le  jeune  âge  de  M.  de 

Chateaubriand.   Le  prisme  décevant  qui  faisait 

joaer  mille  couleurs  à  leurs  yeux,  cette  magie   ' 

imaginante  dont  ils  étaient  subjugués,  et  qui 
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embellissait  de  ses  mensonges  et  les  kncidens  de 
leurs  annales,  et  les  hommes  qui  marquèrent 
dans  ces  fastes  mythologiques ,  et  leurs  fonda- 
tionS;  et  leurs  mœurs,  et  leurs  Jeux,  et  leurs 
guerres;  cet  enchantement  qui  sema  sur  tout 
leur  être  social  tant  d'éblouissans  reflets,  nous 
fçtrouvons  à  peu  près  cela  individualisé  dans  uu 
jeune  homme.    - 

L%  voyage  des  Argonautes,  le  Déluge,  l'arri- 
vée des  colons  phéniciens  et  égyptiens^  la  guerre 
de  Thèbes,  celle  de  Troie;  toutes  les  journées, 
pour  ainsi  dire,  de  la  Grèce  enfant,  sont  attrayan- 
tes, et  bien  plus  attrayantes  que  les  épisodes 
des' peuples  moins  aimés  du  ciel,  moins  doués 
d'imagination.  Oui,  ce  qu'est  le  peuple  Pelasge 
entre  les  nations,  M.  de  Chateaubriand  Test 
parmi  ses  contemporains^  Certes,  combien  d^ 
gens  ont  éparpillé  leur  vie  sur  l'Océan ,  en  Amé- 
rique, ont  vu  des  sauvages ,  fumé  le  calumet  da 
la  paix ,  et  s'en  sont  revenus  :  rien  de  plus  ordi^ 
.tiaire.  Mais  quelle  différence  i^vec  notre  voya-< 
gettr  i  Tout  se  brillante,  s'embellit ,  se  pare  sou9 
sésy^ux  ;  sites  et  tempêtes ,  incidens  et  éo^otions^ 
per^ctives  et  localités  ;  tout,  dans  son  Odyssée^ 
Jaillit,  captive,  séduit;  nul  épisode  qui  ne  s'y 
dramatise,  qui  ne  s'y  brode  d'une  nouhitude  i^ 
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détails'ouintéressans,  ou  sublimes,  ou  gracieux; 
pas  une  relâche,  pas  une  visite,  pas  un  aspect, 
une  marche,  qui  ne  soit  un  canevas  d'or  à  bro- 
deries de  pierreries.  Si  ce  n'est  point. là  de  la 
puissance  poétique ,  ou  donc  la  chercher? 

Le  voilà  conduit ,  notre  barde  armoricain , 
dans  les  magnificences  de  la  solitude,  de  cette  . 
solitude  la  plus  grandiose  >  de  cette  solitude 
américaine,  auprès  de  laquelle  les  autres  sont 
des  album;  le  voilà  jeté,  par  un  enchaînement 
de  circonstances,  sous  le  coup  de  la  plus  puis- 
sante inspiration.  Va-t"il  faire  des  vers?  pas  le 
moins  du  monde,  mais  la  poésie  le  déborde, 
Tentraine,  le  noie  tellement,  que,  sans  s'en 
douter,  il  sera  plus  poète  que  tel  qui  a  toute  sa 
vie  sué  à  grosses  gqjjptes  après  la  poésie. 

Papier  et  plume  à  la  main  dans  le  désert,  sans 
avoir  une  seule  idée  qui  tende  aux  vers,  il  dé- 
crit négligemment  sur  ses  genoux  mille  et  une 
choses  qui  le  frappent,  qui  vibrent  en  lui;  il 
ne  pense  qu'à  faire  un  journal  :  tantôt  il  narre,, 
tantôt  il  rêve,  tantôt  il  décrit,  mais  au  hasard, 
mais  sans  conscience  de  sa  muse  ;  c'est  un  laissé- 
aller,  c'est  un  péle-méle;  du  didactique,  du  nar- 
ratif^ du. descriptif,  du  comique  parfois  mémey. 
Mais  avec  une  organisation  aussi  merveilleuse. 
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que  la  sîeime^  rien  de  cela  ne  saurait  être  e:tenDpt 
de  cette  onction ,  de  cette  divinité  intérieure 
qui  sanctifie  tout  de  poésie.    ^  * 

Tel  se  met  à  rimer ,  à  polir ,  à  liquéfier  sa  ver- 
sification qui  ne  saurait  être  poète,  bien  qu'il 
invoque  Clio  et  fasse  toutes  les  simagrées  pour 
*  jouer  l'inspiration  ;  tel  autre  n'y  pense  pas ,  n'a 
nul,  doute  de  sa  qualité  ,  et  ne  fait  pas  un  geste, 
un  mouvement  qui  ne  laisse  jaillir  le  rayon- di- 
vin. Or,  venez/. Pope,  Vida,  Boileau.;  venez 
maiQlenant,J|[prace9  Quintilien,^a Harpe,  nous 
analyser  la  poésie,  nous  donner  des  leçons,  nous 
initier  à  vos  secrets.        - 

Il  résulte  que  cet  informe  canevas,  butin  du 
désert,  ce  lourd  journal  de  plus  de  trois  mille 
feuillets ,  sera  dans  la  suite  imÊk  inépuisable  mine 
de  trésors  pour  l'explorateur  devenu  homme  de 
lettres.  11  a  pris  là-dedans  pour  son  "Génie  du 
Christianisme  ;  il  a  pris  là-dedans  poiïr  son  Essai 
historique  ;  il  y  a  pris  pou  r  Ses  Voyages  ;  il  y  a  pris 
pour  Atala;  car  que  M.- de  Chateaubriand  n'es- 
père pas  nous  faire  accroire  qu'il  s'est  mis  dans 
la  hutie  du  sauvage  à  écrire  son  poème  ou  ro-  ♦ 
man.  Nous  savons  tous  qu'en  1791  il  était  fer- 
vent acolyte  de  la  philosophie,  un  saint  Paul 
encore  déconfès.        • 
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C'est  plus  tard  qu'il  a  fait  Aiala;  alors  il  a- 
ouvert  son  journal:  détails,  descriptions,  ta- 
bleaux, émotions  ;  tout  cela ,  il  en  a  convergé  les 
rayons  sur  son  père  Aubry,-^ur  la  sauvage  chré- 
tienne. . 
Il  est  dans  les  forêts. 

Voici  son. premier  colloque  avec  quelqu'un 
(Tespèce  indienne:  c'était  lilie  vieille  fdmme. 

I  Je  prononçai  le  salut  qu'on  m'avait  appris  : 
Siègoh  ! ye  sut j(  venw.  L'Indienne,  au  lieu  de  me 
rendre  mon  salut  par  la  répétition  d'usage,  vou$ 
êtes  venu*'  ne  répondit  >ien.  Je  jugeai  gue  la  vi- 
site de  l'un  de  ses  tyrans  lui  était  importune  ;  je 
me  mis  alors,  à  mon  tour,  à  caresser  la  vache. 
Lindienne  parut  étonnée  :  je  vis  sur  son  visage 
jaune  et  attristé  des  signes  d'attendrissement  et 
presque  de  gratitude.  Ces  mystérieuses  relations 
de  Tinfortune  remplirent  mes  yeux  de  larmes: 
il  y  a  de  la  douceur  à  pleurer  sur  des  maux  qui 
n'ont  été  pefiffés  de  personne. 

•  flncouragé  par  celle  marque  de  confiance, 
je  lui  dis  en  anglais,  car  j'avais  épuisé  mon  in- 
dien*': •  Elle  estbien  maigre!  »  L'Indienne  repar- 
tit aussi  en  mauvais  anglais:  «c  Eue  mange  fort 
peu  :  »  She  eaU  visry  litite.  •  On  l'a  chassée  rude- 
ment, 9  repris-je.  Et  la  femme  me  répondit  : 
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«  Nous  sommes  accoutumées  à  cela  toutes  deux^ 
both.  9  Je  repris  :  <  Cette  prairie  n'est  donc  pas 
à  vous  ?  ^  £lle  répondit  :  <i  Cette  prairie  était  à 
mon  mari^  qui  est  mort.  Je  n'ai  point  d'enfans^  et 
lesblancs  mènent  leurs  vaches  dans  ma  prairie.  »; 

Le  lendemain  il  alla  faire  une  visite  an  sachem 
des  Onondagas  j  dont  le  village  n'était  pas  éloi- 
gné. C'était  dix  heures  du  matin  :  soudain  le  voilà 
environné  d'une  quantité  de  sauvages  qui  lui 
parlaient  dans  leur  langue ,  en  y  mêlant  quel« 
ques  lambeaux  de  phrases  anglaises  et  françaises. 

Le  sachem  >  un  vieil  Iroquois  dans  toute  la 
force  du  mot ,  gardait  le  souvenir  des  anciens 
usages^  tandis  que  les  autres ^  jeunes,  se  lais- 
saient entamer  par  la  civilisation  y  en  raison  du 
voisinage  des  plantations  des  blancs,  et  de  leura 
relations  de  commerce  avec  Québec ,  Montréal 
et  autres  .établissemens  européens. 

Mais  lui  ^  le  sachem ,  conservait  le  feu  sacré 
de  la  patrie  primitive,  espèce  de  rigide  Caton 
aux  grandes  oreilles  découpées ,  à  la  perle  pen- 
dante au  nez,  au  visage  bariolé,  à  la  tunique 
bleue  ^  à  la  petite  l^ouffe  de  cheveux  sur  le  haut 
de  la  tête  ,  au  manteau  de  peau ,  avec  couteau  ^ 
scalpe,  rasse-téte,  bras  tatoués,  mocassinea^ 
chapeleU  de  porcelaiàe  à  la  main. 
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Le  sachem  parlait  anglais  et  entendait  le 
français.  L'interprète  savait  l'iroquois  ;  facile  f^t 
Ja conversation.  Entre  autres  choses ,  le  sachem 
dit  que  ^  quoique  sa  nation  eut  été  souvent  en 
guerre  avec  les  Français,  il  les  estimait  beau- 
coup, beaucoup  plus  que  les  Américains,  qui 
bientôt  ne  lui  laisseraient  plus  assez  de  terre  pour 
couvrir  ses  os. 

Dans  cette  Amérique,  rendez-vous  de  tous 
les  boudeurs  an  panglossisme  de  l'opulence, 
rendez-vous  de  ceux  qui  révent  constitutions, 
systèmes  sociaux,  dans  celte  Amérique  où  Guil- 
launae  Penn  et  Las*Casas ,  Cortès  et  Pizarre,  La 
Condamine  et  Humbolt,  et  Morgan,  pas  assez 
célèbre,  et  Vespuce,  trop  célèbre,  où  enfin  la 
philosophie ,  la  guerre ,  le  savoir ,  la  charité,  la 
valeur,  ont  envoyé  leurs  députés, la  poésie  a  aussi 
envoyé  les  siens.  Deux  cent  cinquante  ans  avant 
Chateaubriand,  Alonzode  Ercillay  avait  porté 
sa  lyre.  Celait  dans  cette  période,  qui  scintil- 
lait des  illustrations  du  règne  de  Charles-Quint, 
où  la  Péninsule  abondait  en  hommes  portant 
d'une  main  Tépéeelde  l'autre  la  plume,  comme 
leCamoëas; 

N*liama  maô  sempre  a  espada ,  a'  outra  a  pena  ; 
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OÙ  Boscan ,  Ponce  de  Lé6n,  Herrera,  Mendoza, 
Georges  Montemayor,*ettant  d'autres,  passaient 
tour  à  tour  de  l'exaltation  colérique  des  corafeats 
à  l'exaltation  plus  tranquille  de  la  composftîon. 
Ercilla  représenta  la  poésie  européenne  chez  les 
sauvages  ;  mais  que  cette  philbsophie  contre  la- 
quelle M.  de  Chateaubriand,  tout  à  l'heure,  di- 
rigera toutes  les  batteries  de  son  éloquence,  a 
mis  de  dissemblance  entre  les  temps!  Ercilla 
fait  mettre  en  croix  Caupolican ,  chef  des  Arau- 
cans;  il  en  fait  le  point  de  mire  de  cent  de  ses 
plus  habiles  archers.  Et  voyez  ée  mélange  des 
sentimens  de  la  noblesse  poétique  et  de  l'atrocité 
du  fanatisme  : 

Luego  aqnel  triste ,  aunqae  felice  dia , 

Que  coa  solennîdad  le  bantizaron , 

T  eu  lo  qae  el  tempio  escaso  permitia ,  / 

En  la  fé  verdadera  le  informaron. 

Cercado  de  una  graèsa  compania , 

De  bien  armada  gente ,  le  sacarpn 

A  padecer  la  maerte  conseatida , 

Gon  esperaaza  ya-de  mejor  vida. 

«  Dans  ce  jour  triste  et  fortuné  en  même  temps  il  fat  baptisé 
avec  solennité ,  et ,  autant  que  le  peu  de  temps  avait  pu  le  per- 
mettre ,  instruit  dans  la  véritable  foi  :  conduit  par  une  forte  com- 
paguie  de  gens  d*arme8 ,  il  fut  mené  à  la  mort  qui  lui  ouTrait  une 
meilleure  vie.  » 

(ÂaAUGAifA,  CantoXF») 
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Qaandencyclopédistesi  philosophes  ont  passé 
sur  la  terre,  tin  poète  va  parmi  les  sauvages, 
mais  c'est  pour  redresser  les  torls  de  quelques 
Européens  envers  une  pauvre  Indienne;  c'est 
pour  s'asseoir  en  philanthrope  sur  la  natle  de 
son  Caupolica'n.  Et  la  philosophie,  ménne  le 
philosophisme,  sont  si  perverses  choses!    ^ 

Le  lendemain  de  sa  visite  au  sachem  (\es 
Onondagas,  M.  de  Chateaubriand  continua  sa 
marche. 

Le  dévot  ne  s'imagine  rien  de  plus  beau  que 
Saint-Jacques  de  Compostelle ,  il  y  fait  son  pèle- 
rinage; l'archéologue  court  à  Luxor,  où  le  Ram« 
messcion  et  l'Aménophion  sont  pour  lui  le  nec 
fltu  ultra  de  la  suprématie  humaine  ;  lé  peintre^ 
cédant  à  un  instinct  particulier,  va  s'extasier 
devant  les  fresques  de  la  basilique  de  Saint-Pierrç 
et  murmurer  le  nom  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange;  un  industriel  passera  bie'n  vite  le  détroit, 
entre  un  connaissement  et  un  attermoiement^ 
pour  visiter  les  usines  de  Liverpool  et  de  Man* 
chesterf  il  franchira  ces  amas  de  charbons  de 
terre,  qui  formjBnt  des  pylônes  devant  les  ateliers, 
avec  autant  de  délices  qu'un  architecte  des  por- 
tiques à  colonnades  corinthiennes.  Chacun  son 
S^ût,  ou  plutôt  chacun  se  fait  un  beau  à  $a  guise. 
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Notre  poète  de  la  nature  a  aussi  son  Saint-Pierre, 
son  Rannmesséion ,  sa  Transfiguration,  son  Man- 

0 

chester  dans  les  pays  îroquois  :  c'est  la  cataracte 
de  Niagara.  C'est  là  qu'il  se  dirige. 

A  la  rivière  Génésée,  une  colonie,  sous  la 
protection  des  Anglo-Américains,  attaquait  les 
forêts  multiséculaires  avec  la  bêche  du  défriche^ 
ment;  plus  loin  il  retrouve  rhommedansTéut 
sauvage.  Dans  le  Haut-Canada,  au  montent  d'at- 
teindre à  la  cataracte,  des  Iroquois  au  service 
des  Anglais  lui  barrent  le  passage  avec  la  pointe 
de  leurs  flèches.  Il  faut  envoyer  le  donîestique 
"au  fort  de  Niagara  obtenir  la  permission  du 
commandant.  Les  formalités  des  palais  dans  le 
désert! 

11  passa  plusieurs  jours  dans  un  village  indien, 
et  atriva  enfin  à  cette  merveille  des  fleuves.  Là 
11  dessina  ce  tableau ,  l'un  des  plus  vifs,  des  plus 
«uperbes  de  son  Atala,  la  chute  de  Niagara. 
Mais  le  génie  a  aussi  ses  dangers;  c'est  en  les  sur- 
montant que  nos  Jasons  enlèvent  laToison-d'Or  ; 
c'est  en  les  bravant  qu'ils  cueillent  les  dons  de  . 
la  haute  poésie  :  ces  chantres. 

Qui  dans  leur  cabinet,  assis  an  pied  d^ttnhétrp» 

«nfans  choyés  d'une  miise  casanière,  et  si  ponc- 
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tocllemcnt  servis  par  l'inspiration  décommande^ 
ceux-là  dévident  la  trame  de  leurs  jours  loin  des 
périls;  mais  leurs  chefs-d'œuvre  de  eabinet^  ' 
leur  nature  sî  jolie  avec  ses  Tîrcîs  et^ses  Ara- 
minthes  y  ne  séduisent  que  difficilement.  De  là 
ces  promptis  oublis  ;  de  là  ces  silences  de  cime- 
tière autour  de  ces  réputations  jadis  si  recher- 
chées, si  tumultueuses. 
Savez-vous  quelles  sont  les  chances  aventu- 

m 

reuses^  du  vrai  soldat  des  Muses?  Savez-vous 
comment  il  expose  sa  vie  pour  porter  la  main 
sur  les  plus  beaux  trophées  ?  Ce  n*cst  pas  seu- 
lement en  allant  chercher  dans  les  batailles  ran- 
gées, parmi  le  meurtrier  cliquetis  des  ronda- 
ches,  des  épées,  des  cimeterres,  des  baïon- 
nettes et  des  sabres ,  cette 

Fmia  gra]i46  ^  fonorosa  \ 

ee  n^e^t  pas  seulement  en  allant  sin^irer, 
emme  le  Cameëna,  aux  fenbres  de  cette 

Tob^  canora  et  bellicosa. 
Que  o  pcito  acôendo  e  a  cor  ao  gesto  muda , 

iDçcelie  trompette  sonore  et  belliqueuse ,  qui  enAamme  }e 
cœor  et  fait  monter  la  couleur  au  "visage  ;  » 

mais  c?est  en  allant  surprendre  Tes  mystères  . 


96  HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DE% OUVRAGES 

pôéliqucs^dàns  les  horreurs  de  la  nature;  t^'est 
en  assisCanl  aux  furieuses  agonies,  aux  tortures 
mugissantes  de  l'abîme;  c'est  en  se.plaçaatsous 
le  coup  de  ces  scènes  fortes-qyi  lirent  des  mil- 
lions d'é*incelfcs,  d'inépuisables  gerbes  de  fou- 
dres, du  g^^nie  éleçtrisé^  \ 

«  A  la  cataracte  de  Niagara,  l'échelle  indiçnnç, 
dit-il,  qui  s'y  trouvait  jadis  étant  rompue,  je 
voulus,  en  dcpit  des  repjésenlations  de  mon 
guide,  me  rendre  au  bas  de  la  chute  par  un 
rocher  à  pic  d'environ  deux  cents  pieds  de  hau- 
teur. »Je  m'aventurai  dans  la  descente.  Majgré 
les  rugissemens  de  la  cataracte  el  rabime  ef- 
frayant qui  bouillonnait  au-dessous  de  «moi,  je 
conservai  ma  tête  et  parvins  à  une  quqrantaine 
de  pieds  du  fond.  Mais  ici  le  rocher,  lisse  et  ver- 
tical, n'offrait  plus  ni  racines;  ni  fentes  où  pou- 
voir reposer  m eç  pieds.  Je  demeurai  suspendu 
par  les  mains  à  toute  ma  longueur,  ne^ pouvant 
ni  remonter,  ni  descendre,  sentant  mes  doigts 
s'ouvrir  peu  à  peu  de  lassitude  sous  le  poids  de 
mon  corps  et  voyant  la  mort  inévitable.  Il  y  a 
peu  d'hommes  qui  aient  passé  dans  leur  vie 
deux  minutes  comme  je  les  comptai  alors  sus- 
pendu sur  le  gouffre  de  Niagara.  Enfin  mes 
mains  s'ouvrirent  et  je  tombai.  Par  le  bonheur 
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le  plus  inouï^  je  me  trouvai,  sur  le  roc  vif  où 
j'aurais  dû  me  briser  cent  fois^  et  cependant  je 
ne'me  sentais  pas  grand  mal  ;  j'étais  à  un  demi« 
pouce  de  Tabime ,  e^ je  n'y  avais  pas  roulé;  mais 
lorsque  le  froid  de  l'eau  commença  à  me  péné- 
trer^ je  m'aperçus  que  je  n'en  étais  pas*  quitta 
à^i  bon  niarché  que  je  l'avais  cru  d'abord. 
Je  sentfs  une  dSuIeur  insupportable  au  bras 
gjuche;  je  l'avais  cassé  au-dessous  du  coude. 
Mon  guide, gui  mè  régardait  d'ep  haut,  et  au- 
quel je  fis  signe,  counrut  chercher  quelques  sau- 
vages, qui ,  .avec  beaucoup  de  peine,  me  remon- 
tèrent avec  des  cordes  dô  bouleau ,  et  me  trans- 
portèrent chez  feux. 

•  Ce  ne  fut  pas  le* seul  risque  que  je^courus  à 
Niagsfra  :  en  arrivant,  je  m'étais  rendu  à  la  chute, 
tcnant.la  bride  de  mon*cKeval  entortillée  à  mon 
bras., Tandis  que  je  me  penchais  pour  regarder 
en  bas,^  un  serpent  à  sonnettes  remua  dans  les 
buissons  voisins:  le  cheval  s'effraie,  recule  en 
se  cabrant  et  en  approchant  du  gouffre.  Je  ne 
puis  dégager  mon ^bras  des  réries,  et  le  cheval, 
toujours  plus  effarouché,  m'entraîne  avec  lui. 
Déjà  ses  pieds  de  devant  quittaient  la  terre,  et, 
accroupi  sur  le  bord  de  l'abîme,  il  ne  s'y  tenait 
plus  q^ue  par  la  force  dç  ses  reins.  C'en  était  fait 


I. 
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de  moi,  lorsque  ranimai >  étonné  lui^dnéme  da 
nouveau  péril  ^  fait  un  nouvel  effort^  s'abat  «n 
dedans  par  une  pirouette^  et  s'élance  à  dix  pîeck 
loin  du  bord.  »  /    • 

(Essai  hiêiûriquB y\jdmQ  11^  page  237«) 
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CHAPITRE  VIII. 


M' de  Chateaubriand  et  ses  sauvages  cKangent  de  manière  de 
▼oyager.  —  Vue  des  Apalaches.  —  Il  descend  ▼ew  le  midi.  — 
Son  adoption  dans  une  tribu  saurage.  —  An^ouiv ,  m^anoor 
lie ,  retour. 

Je  me  suis  arrêté  devant  lei  tentes  de  ma 
tribu;  et  la  douleur  et  les  soupirs  m'ont  fait 
verser  des  larmes. 

(  Hâuasà  ;  poète  arabe,) 


h^NatehêT,  cet  ouvrage  insolite,  aux  former 
nconnues  dans  le  monde  des  livres  grecs  et  nv 
nains^  et  dans  tout  ce  qui  en  découle;  cet  ou-* 
vrage  sans  analogie  môme  dans  les  littératures 
d'Asie^  cet  ouvrage  aux  destinées  si.extraordi- 
Bftîres^si  nous  voulons  en  croire  fauteur,  percfu, 
retrouvé;  Les  Natckez  n'ont  pa$  ét^é  faits  (tel^ 
fî'ils  sont  du  moins)  squs  la  hutte  du  sauvage  ^ 
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'comrpe  on  l'a  dit.  Des  paâsages  marqués  au  coin 
du  royalisme  yendéen^  une  comparaison  prise  de 
]a*l)ataille  navale  d'Âboukir^  des  échappées  d'à* 
nachronisme^  d'autres  uidices  enoore^peuvent 
faire  placer  cette  composition  à  l'expiration  du 
dernier  siècle,  quand  l'auteur,  jeté  en  Angle- 
ferre  par  les  circonstances,  cherchait  à  échapper 
9  la  poignante  misère  dans  les  délectations'de  la 
création  poétique  ;*car,  écrire,  c'est  rêver  éveillé," 
c'est  s'arracher  aux  réalités,  à  la  vie  fâcheuse 
-  pour  une  autre  vie  de  choix,  d'illusion;  et  ce* 
pendant  les  heures  d'infortune  s'envolent  en  nous 
répandant  des  roses. 

Mais  l'informe  manuscrit'  de  deux  mille  trois 
cents  et  je  ne  sais  combien  encore  de  pages ,  ce 
journal  du  voyageur,  ce  manuscrit,  amalgame 
de  tant  de  fragmens  du  jet  le  plus  brillant,  mi- 
roir è^  mille  facettes ,  où  avec  des  millions  d'im- 
pressions fugitives  tout  le  désert  se  reflétait  en 
images  si  fortes  ;  ce  manuscrit  fournissait  d'a- 
bondantes pages  à  l'auteur  des  Natchez.  Aussi 
peut-on  retrouver  dans  ce  poème  le  frère  mélan- 
colique d'Amélie.  Nombre  d'épisodes  y  sont 
surtout  riches  pour  nous  de  détails  biographie 
ques.  Avec  quelque  perspicacité ,  et  surtout  lors-, 
qu'on  a  fait  une  étude  spéciale  des  ouvrages  de 
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H«L  de  Ckalea«briancl ,  qu'on  les  a  comparés , 
ryprobhés'^  scrutés ,  il  n'est  pas  impossible  de 
j^iSciser  tous  les  momens  où  René  n'est  pas  autre 
^ùe  Ai,  de  Chateaubriand . 

Nous  rt'aBlily^erons.  pas  enç^y*^  cet  piivrage; 
Tordre  chronologique  nous  le  fait  placer  après,. 
ÏEisai  historique.  .A(^is  nous  n()^us  aiderons  de  *  ' 
nombre  d'allusions  autobiographique  p0ur  sui-  r  . 

vrc  Fauteur  dtfns  les  forêts. 

». 

La  fracturt^  .divbrai^^  ayec  deux. Jattes  çfuM     * 
écharpe^  futbientbtguéril;;  mais  le  doqiésîtiqûe  *  ' 
hollandais  n'avaiirpas  lu  Rousseaij^;  par  cônsé*- 
queat^  peu  épi^i^  de  l'état  dej)irre.pature^  il  quitta 
le  service  de  JVf«  (fe  Cifti^^Ubriand  ^  lequel  'fit    • 
marché  avec  quélqq^s llûnbi^ qui^vaientÀdes^ 
cendre  k*Mi^issipi.   . *      '   *,/  *   . 

Notve  Léînan ,  nôtre  Lado'ga/f optes  nos  mares 
(KEurope^  pompeusement  appelées  Jacs%  sao- 
raient-elles  faire  com*paraison  avec  l'Ontario^ 
ffirié,  le  Lac  Sppérieur,  le  lac  Huron?  Aussi  • 
jalnais  desbripttons  plus  grandes  que  celles  de 
Qotre  voyageur  ;  il  s^est  mis  à  J'unisson  tte  ces 
hautes  perspectives  :  c'est  Michel-Ange  la  plume 

à  la  main. 

•Oui,  à  coup  sûr,  l'homme  au  paysage  s'in- 
spire de  grandeur,  de  vertu.  *Vicnne  Words- 
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'Wôrth,  viennent  ses  adeptes  Wils(5h  ;  Coleridge, 
5outhey,  toute  cette  école  de  Igtkîstes  qui  ise 
recueille  dans  le  sublime  aux  bords  des  lacs  an-î, 
glais;  nous  ne  nous  étonnerons  plus  de  la  force 
dé  leuTçi. pfhcèîUwc.  Il  faut  qu'il. y  W  là,  dans 
4èS  vaUphs ,  au  bord  des  eaux  ,  une  sainteté  de 
'poésie,  dfi  pureté^,  d'enttousiasme !  La  vie  s'y 
•  'épure, 'le  génie *ç'y  brillante.  A  ces  tableaux 
des  lacs  américains ,  on  peut  diretle  M,  de  Cha- 
.téaubriand  ce  que  la  Bôssuet-  de  TAngleterre 
^ctueHe;  le  prédicateur  Irvirig,  dit  df  vWords- 
wortli:  •  ' 

«  Il  est  dans  cçs  oroyaumes  urr-'  homme  qtii 
s^estlivrë  à  une  vîp  s^nV^^et  s/&litafre,  au  milieu 
des  tableaux  gracieux  eftsublinies  de  la  nature, 
et  s^'oçcupant  des  profonJs  secrets  de  la» pensée 
humaine.  Plût  aji  ciel  qujl  fût  donné  aux  autres 
dô suivre  cet  exemple!  Il  a  été  récompensé  paî* 
de  r\ouvelles  révélations  de  la  nature  et  du  Dîeii 
de  la  natupe  dans  le  c^lmedë.^a  retraite  ,  et  îl 
les  a  chantées  en  vers  harmonieux,  »  '  .      • 

Parfois  s'abandonnant  à  la  dérive  dâhs  un 
canot  sur  ces  lads,  le  Wordsworth  français  se 
livre  à  la  contemplation  des  immensités  rive- 
raines ;  tantôt  il  plonge  ses  méditations  dans  lés 
bleuâtres  abîmes  sur  lesquels  dort  le  bateau, 
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H  y  suit  les  jeux  dés  poissons;  tantôt  il  replie 
^CD  attention  sur  lui-même;  il «e  dit  : 

«Liberté  primitif,  je  te  retrouve  enfin!  Je 

passe  comme  cet  oiseau  qui  vole, devant  rqoi, 

qui  se  dirige  au  hasard ,  et  n'est  embarrassé  que 

du  choix  des  ombragés.  Me  voilà  tel  que  le  Tout- 

Taîssant  m'a  créé ,  souverain  de  la  nature,  porté 

triomphant  sur  les  eaux ,  tandis  que  les  habîtans 

des  fleuves  accompagnent  ma  course,  que  les 

peuples  dé  l'air  me  chantent  leurs  hymnes,  que 

les  bêtes  de  la  terre  me  saluent,  que  les  forêti; 

courbent  leurs  cimes  Sur  mon  passage. 

•  Est-ce  sur  le  front  de  l'homme  de  la  société, 
ou  sur  le  frtien ,.  qù%st 'gravé  le  sceau  immortel 
de  Mtft  oHgiiîe?  Courez  vou§  enfermer  dans  vos 
cités,  jàllei  vous  soumettre  à  vos  petites  lois; 
gâ^neï  votre  pain  à  la  Sueur  de  votre  front,  ou 
'dévore*  le  pain  du  pauvre;  égorgez-vous  pour 
un  mot,  pour  un  niaître;  doutez  de  l'existence 
de  Dieu,  ou  adorez-le  sous  des  formes  supersti- 
tfeuses;  moi  j'irai  errant  dans  mes  solitudes; 
pas  un  Seul  battement  de  mon  cœur  ne  sera 
Comprimé;  pas  une  seule  de  mes  pensées  ne 
iBrà  éttcîhaînée;  je  serai  libre  comme  la  nature; 
je  ne  /éton naîtrai  de  souverain  que  celui  qui 
alluma  la  flamme  dés  soleils ,  et  qui,  d'un  seul 
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coup  de  sa  main  fit*  rouler  tant  de  mondes.  » 
On  ne  put  plu^  remonter  le  canal ,  après  avoir 
navigué  dessus  quelques  jburs;  descendant  à 
terre  chaque  3oir,  les  sauvages  préparant  la 
teqle,  TAjoupa,  amassant  les  branches  sèches 
contre  un  âtre  improvisé ^-^11.  de  Chateaubriand 
allait  à  quelques  cenls  pas  tirer  une  dinde  sau- 
vage pour  le  soupe/.  Oh  changea  alors  de  ma- 
nière de  voyager,  on  amena  le  canot  à  tferre ,  ^ 
on  prit  les  armes ^  les  provisions,  Ton  ce  hasarda 
pédestrement  dans  d'impénétrables  forêts.  On 
cherchait  en  vain  une  issue  d^ns  ces  générations 
d'arbres,  les  uns  morts  d6  vieillesse,  les  autres 
en  mourant  parmi  ces  broudfeilles,  ces  massifs 
entrelacés,  vigoureux.  Les  jours  vers  lesqtjels  on 
se  dirige,  ce  sont  des  clairières  occasionnes  par 
quelques  pins  tombés;  on  rentre  dans  la  -forêt 
plus  noire,  on  arrive  à  une  clarté;  c'est  un  ci-  • 
metière  indien  de  quelque  tribu  de  jadis.  C'est 
là,  sur  les  pierres  tu  m  ulaires,  que  Ton  campe  ^ 
que  l'on  mange ,  que  Ton  dort.  Cette  nuit  n'est 
troublée  que  par  les  vents,  qui  font  gémir  des 
millions  de  pins ,  que  par  les  croassemens  d'une 
grenouille  qui  imite  le  mugissement  du  taureau, 
par  le  gazouillis  monotone  des  chauve-souris  at^ 
tachées  aux  feuilles  de  la  forêt. 
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On  se  remet  en  chemin  avec  le  jour  ;  on  çs- 
calade  Ane  colline  pour  découvrir  le  fleuve  que 
roocbferche.  Un  fleuve!  c'est  un  si  secourabic 
amiià-bas  !  il  vous  porte  ^  il  vo^us4ire  de  ces  la* 
byrinlhes;  mais  on  ne  décôuvre'qu'une  mer 
décimes.  On  tient  ébnseil:  il  est  résolu  àé  rc- 
tQurner  au  batçau.  On  déjeune;  les  sauvages, 
mettant  rôrtîlle  contre    terre , .  entendent  les 
.pas^d'autres  voyageurs  à  deux  lieues  de  là;  où 
les  rencontrera  vers  midi,  c'est* ce  qui  arrive; 
c'était  une  famille  d'Indiens.  Mais^  chose  plus 
étoanan^e!  depuis  deux^joufs  ces  Indiens  enten- 
daient les  pas  de  nos  voyageurs  ;  et^  à  la  pesan- 
teur de  leur  marche,  ils  conjecturaient  qu'il  y 
avait  partnî  eux  dËs  chairs  blanches. 

Ces-  Indiens  aidèrent  la  troupe  de  M.  de 
Chateaubriand  à'  transporter  la  barque  à  un 
autre  fleuve  à  cinq  miUes  de  là.  Ils  le  descen- 
dirent; ils  virent  les  Apalachçs  comme  un  mue 
perpendiculaire  de  deux  mille  pieds;  ils  arri- 
vèrentàPitt^bourg^  et  de  là  aux  villages  des 
Creeks. 

Mais  à  mesure  que  Ton  s'abandonne  à  l'Ohio, 
des^ruines  américaines  sWfrent  successivement  ; 
alors  le  peintre  fait  place  à  l'archéologue.  C'est 
une  Thébaïde  que  ce  vallon  :  des  pyramides^ 
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dçB  tombeaux  y  des  quais  ^  des  bastions  ^  des  en- 
ceintes; mais  tout  cela  moins  grand  que  stir  les 
bords  du  Nil;  cependant,  incapables  comme 
sotit  les  Indiens  çctuels  d'avoir  élevé  de  pa/eîl* 
les  maçonneries,  il  faut  bien  qu'une  ancietine 
eiviliéation  ait*  passé-par  là ,  laissati^des  fuines 
*  mystérieuses  ;  les  races  indiehnds  venues,  à  ee 
qu!e]les  disent,  de  l'occident  à  nfarches  aussi 
peu  forcées  que  celles  des  Israélites  danà  leulé— 
sert  de  l'Iduméé,  remplacèrent  ces  anciens  peti- 
ples  si  problématiques;  auj[ôurd'Jiui  <!e  sont  les 
colons  européens  qui  eiïvahîssenf la  côgtrée  au 
détriment  des  sauvages,  dont,  au  reste,  la  race  va 
s^éleignant.  Nations  du  monde,  ce  que  c'est  que 
de  vous  !  •'  •'   * 

Depuis  y  les  sociétés  archéologiques  des  États- 
Unis  ont  donné  force  de  chose  jugée  aux  con* 
J6i5tures  :  on  a  ressuscité  des  villes,  des  forts, 
fuines  que  l'on  â  bien  distinguées  des  ruines  des 
premiers  établissçrnens  français  en  ces  lieux.  Il 
y  en  a  k  Township  de  Pompey ,  dnns  Ife  comté 
d'Onondaga,à  Township  de  Camillus,  àqtielque 
distance  de  Manlius-Square,  à  Sa,ndy-Creek,  à 
Gêihatidsilga. 

Qiiafit  ailx  monumens  de  FOhîo  plus  au  sud, 
pHtidpal  iiy]ti  de«  investigations  de  la  Soditi 
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dfi'diitiquaires  américains ^  dont  le^-Tnanêaci^ni 
%enrimprim'ées,  en  1820^  à  Worcesten,  dans  • 
leMassachuseto,  cm  les  a  jugés  antérieurs  à  Co- 
lomb de  deux  siècles.  Deux  idoles  trouvées  dans 
CCS  débris^  figurines  à  là  p'hysionomîe  jbi  &ûx: 
insignes  asiatiques,  sembJcnt'se.rattHcher,  Tune 
auTrimurtiyuTrînilëdes  Ind[ous  avec  tatouage; 
J^autre  un  peûfux  Burkans  00  esprits  célestes 
des  Kalmoucks.  v.  ' 

A  naeeure  (||3e  4*on*  descend    dans  le  tnidi- 
où  les  populations  doiverft  séfre  portées  aved 
plus  d'affluence,  tant,  par  1a^  facilité  de  la  des- 
cente des  fleuves  que  par  ce^te  marche  du  nord 
&u suA?ôrdinairè  à  toutes. les  races  d'hommes, 
comme  les  Taf tares  Ma ndchoux  sur  la  Chine; 
Ics.Tarjlares  de  Tamerlan  vers  la' Perse,  où  ils 
supplantèrent  le  Kalifat  ;*  les  Turkomans  sur 
l'Asie-Mineure;   les*  mitions  sc^andinaves  él  ger- 
maniques sur  Tempirè  romain;  enfin,  les  Pie- 
tés et  Calédoniens  sqr  la  Grande-Bretagne  que 
rie  put  préserver  la  grande  muraille  de  protec*» 
lion  ^t  les  armés  d'Agricôla  ;  à  mesure,  dis-je , 
'  que  l'on  'marche  davantage  dans  le  midi  du 
Missîssîpi,  les  monumens  des  villes,   camps, 
tours,  temples  ruinés  s'étendent  en  dimension  j 
tels  sont  ceux  du  (iomté  de  Pcrry,  ceux  do  Ma* 
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riçlU  'surTÔbio,.âCifcleville,  à  f>oint.Ci*eft^ 
.  aPortsmouth,  àCinçinpati.  *^       '    •         •    ^ 
Mais  suivDn$.M .  de  ChâteauËriarvl  :   ' 
«  Pourquoi,  dil-il,  Irouve-t-on  tant-de  ^hafj[ne 
à  fe\iej sauvage  ?  Pôuitfuoi  J'hompie  la^jus  -ac- 
coutumé à  exercer  ^à  pensée  s'ouWre-t-il  joycu-' 
sèment  dans  le  tumulte  *d^nne  cliasse?  Coufi» . 
dans  les  bois,  poursuivreides  hétes  sauvages ,  . 
'l)àtir  sa  hutte ,  allumer  %pn  f^,  appréJter  soi- 
.même  son  repas  auprèis'd'uoe^uriBe^ejtcer- 
.  tainenient'un  trè^'gxaiid  pTaisir.  MiHe  Européens 
ont  connu  ce  plaisir;.et  n'^en  ont  plus  voulu  d'uci- 
tre,  tandis  que  l'Indien  meurt  4e  regret  si  on  ren- 
ferme dans  nos  dtés.  Cela  prouve  que  Vhçmtne/^^ 
est  plutôt  un  être  actif  queccmtemplatrf;  q4e^  « 
dans  sa  position  naturelle ,  il  lui  faut  peu  |le*^ 
choses /et  que  la  simplicité  de-l'àine  est  une 
source  inépuisable  de  bonjjiebr.  ji  '  «   «.' 

Il  est  probable  que  M.  de  Chateaubriand 
trouva  chez  les  Natchez  un  vieillard  aveugloi;*  il 
est  probable  qu'il  alla»  avec  ses  nouveaux  conci- 
toyens,  à  la  chasse  ôes  castors^  et  qu'il  eiit  le 
malheur^  dans  son  inexpérience,  de  tuer  des  fe-  . 
melles ,  ce  qui  n'était  pas  d'un  fort  bon  présage* 
Sans  doute  il  fut  adopté  comme  fils  ci  agrégé  à 
ces  enfaos  de  la  nature.  Un  nommé  Outoug^* 
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m^h  se  prit  prp];^1;;)]e(neiU  d'amitié  'pour  lui  et 
1  a^opuf  pibur  irèçie  ;*  maTs  le  frère.  d'Amélie  s'a- 
.^movracbà  d'une  jeune 'sauvage,  ayant  oom  Cc- 
ibla^t  Pourquoi  diaut/es'  évènemens  à  la  place 
de  céui  mi  lui  arrivereht?  Sans  doute  'dans  ses 
HatehezJX  a  efn&ellj,  dékryé,  arrangé' tout  cela; 
m^  c*e^t  PyTon  dans  CKilde-Hanold^  madame 
de  Staël  dans  Corine/,  il  y  a  .du'^rai  dans  le 
poème,  du  positif.    ^*- 

«Cependant  les^ femmes  souriaient  des  ma- 
♦  nières  de  l'étranger;  c'était  de  ce  SQurire  de 
femme  qui  ne  blesse  point.  Geluta  fut  chargée 
d'apprêter  le  repas  de  l'hôte  de  Chactas  :  elle 
prit  de  la  farine  de  m£rïs ,  qu'elle  pétrit  avec  de 
Teaude  fontaine;  elle  en  forma  un  gâteau  qu'elle 
présenta  à  la  flamme,  en  ]e  soutenant  awc.une 
pierre.  Elle  fit  ensuite  bouHlir  de  l'eau  dans  un 
vase  en  forme  de  corteille  ;  elle  versa  cette  eau 
sup  la  poudre  de  la  racinye  de  smilax  :  ce  mé« 
lange  y  exposé  à  l'air,  se  changea  en  une  gelée 
roseM'un  goût  délicieux.  Alors  Geluta  retira  le 
pain  du  foyer  et  l'offrit  au  frère  d'Amélie  ;  elle 
lui  servit  en  mêrtie  temps,  avec  la  gelée  nou- 
velle ,  un  jayon  de  miel  et  dé  l'eau  d'érable. 

•  Ayant  fini  ces^choses  avec  un  grand  zèle,  elle 
se  tint  debout  fort  agitéedevan  t  l'étranger.  Celai* 
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cij  enseigné  par  Giiajîtas^  se^leva  ,  imposa*  ses 
deux  mains  en  signe  cfe  de&il  sur  h  fête  de  rin- 
4îeQDeÂ:car%Ue  ayaii  perdu'son  pèfe  et  sa  raèrlfe,^ 
et  elle  u  avait  plus  pou r.soijUien  que  sprv  frère 
Outoug&mis»  La  famiUe  pTousaa  les  iroif  cris  de 
'  douleur, IKppelés  cris  de  veuve^*Celutâ  retourna 
4  9on  ouv/agj^;  Ren^r  commença*  son  repaie  du 

•  Alors  Celuta  ,  chargé^  d'amuser  le  guerrief 
l))anC)  3e  mita  chanter.  Elle  disait^: 
^•Vpici  le  plaqueminier;  sous  ce  pla^uemnUvm 

•  Uy.a  un  gazon;  sous  ce  gazon  repose  une  femme. 
•Moi>  qui  pleure  sous  le  plaqueminier^  je  m'ap** 
•pelleCeluta  :  je  suis  fillede  la  femme  qui  repose 
ji&au3  le  gazpn ,  elle  était  ma  mère. 

'9|ifa«mère  me  dit  eti  mourant  :  Travaille;  sois 
»fidàl6  à  ton  époux  quand  tu  lauras  trouvé.  S'il 
«est  heureux,  «oisliumble  et  timide  ;  n'approche  - 
»de  lui  que  quand  il^tedir^:  Viens,  mes  lèvres 
tveuleni  parler  aux  tiennes.  . 

w  S'il  est  infortuné  sois  prodigue  de  tes  ca*^ 
f  resses,  que  ton  ànie  environne  la  sienne,  que 
»  ta  chair  soit  insensible  aux  vents  et  aux  dou*- 

•  leurs.  Moi^  qui  m'appelle  Celuta,  je  pleure  main-* 
»  tenant  soos  le  plaqueminier;  Je  suis  la  fille  de 
»la  femme  qui  repose  sous  le  gaeon.  j> 
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iLIndîenne^^èp  chjintant  ces  panoloà,  Uem^ 
hkit^ei  des  larmes  coulaient  comme  des  perles  ' 
lajoûgfl^sea  joues;  elle  ne  savait  pourquoi^  à 
la  vue  du  frère  d'Amélie ,  elle  se  souvenait  des 
.deriûdrs  coofcils  de  sa  môre.  René  sentait  lui* 
même  ses  yeux  hun^ides.  La  famille  partageait 
fém(^OQrde  Celtttai,  et  toute  la  cabane  pleurait 
de  rsgret^  d'amour  et  de  vertu  «  Jel  fut  le  repas 
4u  matin. 

I  k  peine  cette  s<ïène  était-elle  terminée  qu'un 
gaeitier  parut;  il  apportait  une  hache  en  pté^ 
sent  à  l'étrenger^  ;pour  quHl  se  bâtit  une  éabane  ; 
il  conduiscTit  en  miéme  temps  une  vierge  ^  plus 
jeune  et  plus  belle  que  Ghryséis  y  afin  que  le 
Q(mveap  filsMe  Chactas  commençât  un  lit  dans 
le  désert»  Gel u ta  baitea  Ifi  tête  dans  son  sein. 
Ghictas ,  averti  de  ce  qui  se  passait  ^  devina  le 
isste.  Alors  ^  d'une. voix  courroucée  :  «  Veut-on 
faire. UQ  affront  à  (^bacCas?  Le  guerrier  adopté 
ptr  moi  ne  doit  pdh  être  traité  c<jmme  un  étr^n* 
gsr.t    ' 

«ûftisHerné  à  cette  réprimande  du  vieillard'^ 
l^snvoyé  frappa  des  mains  et  s'éqcia  ^  «  René , 
tdopté  par  Ghactàs ,  ne  dok  pas  être  regardé 
comme  un  étranger.  » 

«Cependant  Chactas  conseilla  au  frère  d^Amé- 
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lîç  de  faire  un  présent  à  MU^^  pour  ne  point 
offenser  une  famille  puissante  qui  comptaitplus 
de  trente  tombeaux.  Ren^  obéit  :  il  #uvrit  une 
cassette  de  bois  dç  papaya  ;  il  en  ti^a  un  coUler 
de. porcelaine;  ce  collier  était  mSnté  sur  un  fil 
dé  la.racine  du  tremble,  appelé  l'arbre  du  Refus, 
parce  que  la  liane  se  dessèche  autour  de  sOn 
tronc.  René  faisait jces  chjoses  parole  conseil  de 
Chactas;  il  doqna  le  collier  à  Mila/  à  peinfi 
âgée  de  quatorze  ans ,  en  luiMisant  :  c  Heureux 
volrepère  et  votre  mère  !  plus  heureux  cçldi  qui 
sera  votre  époux  !  »'  Mila  jeta  le  collier  à  terre. 

»  La  paix,  descendit  sur  la»  cabane^ le  reste  de 
la  journée  ;  Celuta  retourna  chez  son  frère  Ou- 
tougamiz.,  Mila  chez  ses  parens  ^  eRGhaçtas  alla 
converser  avec  les -Saçheiïis.'»  • 

Les  incidens  accessoires  du  séjour  de  René 
chez  les  Natchçz  sont  des  .enjolivemens  poéti«-* 
ques^  sans  doute. .  Mal^  un  Xhactas  r^^conta  à 
M.  de  Chateaubriand  ses  amcAirs  avec  une  Atala, 
ce  que  le  poète  a  ensuite  embelli;  il  eslt  prabat 
ble  que /par  l'effet  d'une  mutuelle  confidence/ 
M.  deCl^lQaubriand  fit  un  récit  dont  l'épisode 
de  René  nous  indique  approximativement  la 
teneur! 

Mais  ce  René^  qui*  éjlàit  allé  cacher  dans  les  sa- 
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vàfies  du  Missiasipi  un  indicible  amauti  a-t-il 
perdu  ^  en  s'éloignant  de  France  ^  le  souvenir  de 
celle  qu'il  ne  pouvait  chérir?  Epouâera*(-H 
Celuta?  *  ' 

,  Si  nous  en  <:îroyons  la  narration  semi-biqg;ra- 
phiquc ,  hn  épousant  la  sœyir  de  son  ami  Qutou^ 
gamiz^  il  acquittait  la  dette  d' vine  amitié  sublime. 

<  Le  sacrifice  était  grand  :  tout  lien  pesait  au 
frère  d'Amélie  ;  aucune  passion  ne  pouvarit  enr 
trer  dans  son  cœur  ;  mais  il  crut  qu'il  se  deyait 
immoler  à  la  reconnaissance  ;  du  moins  ce  n'é- 
tait pas  à  ses  yeux  démentir  sa  destinée  que  de 
trouver  un  malheur  dans  un  devoir. 

>I1  fit  part  de  sa  résolution  à  Chactas  :  Chac*^ 
tas  demanda  la  main  de  Celuta  à  Adarip;  Ou* 
tougamiz  fut  rempli  de  joie  en  apprenant  que 
soQ  ami  allait  devenir  son  frère.  Celuta  rougis* 
5iuit  accorda  son  consentement  avec  cette  griàce 
modeste  qui  respirait  en  elle  ;  mais  elle  éprouf- 
vait  quelque  chose  de  plus  que  ce  plaisir  mêlé 
de  frayeur  qu'éprouve  la  jeune  vierge.prête  à 
passer  dans  les  bras  d'un  époux. 

•Malgré  l'amour  qui  entrainait  vers  René  la 
£lle  de  Tabamica ,  malgré  la  félicité  dont  elle&e 
faisait  l'image  >  elle  était  frappée  d'une  tristesse 
ioYoIoataire  ;  un  secret  pressentiment  serrait  sop 

I.  8  . 
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ëoédt  I  Réâô  lai  itidpimit  Une  terretir  dont  die 
tiè  ^oiivHii  d6  défet)ârê  j  elle  ientaii qu'elle  fallait 
tonftbéf  dûM  le  dôiti  de  del  hiimme  comme  9r 
tombe  dans  ufi  abime. 

»bèi  ^ifetis  âysiht  approuvé  le  mitriâ^e^ 
GhâfetâÀ  dit  à  RëHé  i  «  Bâtlsi  ta  eifibûne ,  porié»- 
7  )ê  dèiliéf  {jiÉliii'  chargéf  les  fofdeauxy  et  leboi^ 
ipèilr  allblifiëf  le  fèû }  chasse  pendant  êïx  nuits , 
à  la  ftepiièiïie  Gelutâ  te  suivra  à  tes  foyei'd. 

iJ^thé  établit  âa  demeufe  dan^  litie  petite 
Vallée  qu'arrosait  tide  rivière  tributaire  du  Mes- 
Cihàcfebé.  Quand  rouvrâge  i\à%  flni^  ofi  déc&u^ 
vrait,  de  là  porte  de  là  nôuVètlë  cëbdtlO^  lë6 
Jit^àlries  du  Vallôil  entrecoupées  d'ftfbtistes  à 
flëilré  !  iine  forêt,  vieille  côtAtnë  \â  mm  y  cou- 
vrait les  collines,  et  danârépaisseufdë  cette  fc^ 
têt  tertibftlt  un  torrenl; 

•  Dés  dân^é^  et  de»  jeui  èig»alèrent  te  jour  du 
Dlârlagé.  Placés  au  milieu  dé  leurs  parehi»^  fteoé 
et  Celutâ  furent  Instruits  dé  leurs  devoirs  !  ofi 
êofidirièit  ensuite  les  épou«  âu  tuit  qu'ils  dé^- 
vaîent  habiter; 

9ljiA\itotë  leâf  ttûnm  sur  lé  MUil  de  la  cabane  : 

€elutà ,  m  braâ  jeté  autour  du  ëôH  de  kéfié, 

^'appuyait  siÉr  lé  jéuné  hofnme.  Les  youji  de 

4l6dietifité  ^  â¥ée  une  éxpres^ou  de  reapeei  M 
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ll«  téftâ^eése ,  cherchaient  i^eux  de  ^dil  épmti 
ÏÏm  coèiit  heligiéu)(:  et  Reconnaissant  /  fetttf  QtttàH 
MtéMté  au  iftdltre  de  la  tiatufë/  comme  m 
ddn  qu'elle  tenait  de  lui  :  la  rosée  dô  la  n oit  K^ 
monte,  au  lever  du  soleil,  vers  le  ciel  d'où  allé 
Ml  desciendue. 

«Les  regard*  distraite  du  frère  d'Aflfléliê  Se 
prttoehaîent  é\it  la  solitude;  son  bonheur  W*- 
sétfiblait  à  du  repentir.  René  avait  âiiifé  M 
ttfeert,  urte  femitie  et  la  liberté;  il  |)0S9édâîl 
tout  cela,  et  quelque  chose  gâtait  cette  posseêi*- 
sion.  11  aurait  bétiî  la  main  qui,  d'Un  iioiip^  Téfit 
débarrassé  de  son  rtialheUr  passé  et  de  ôa  félicité 
présentô,  si  toutefois  c'était  une  félicité. 

^11  essaya  dé  réaliser  ité  anciennes  chirtiêréS: 
quelle  femme  était  plus  belle  que  Celulri?  11 
Vemmenà  au  fond  des  forêts,  dt  promena  son 
indépendance  de  solitude  en  solitude, 

•  ....Mais  quand  il  avait  pressé  sa  jfeUne  épouâe 
contre  son  sein ,  au  milieu  des  prédpieesj  quand 
il  l'avait  égarée  dans  la  région  des  nuages,  il 
fie  rencontrait  point  les  délires  qu'il  avait  tè- 
V(?es. 

»Le  vide  qui  s'était  formé  au  fond  de  èôri  ânie 
îîc  pouvait  plus  être  comblé.  René  avait  été  ët- 
lèihtd'un  arrêt  du  ciel  ^  qui  faisait  h  la  fois  fedrt 
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supplice  et  son  gënie;  René  troublait  tout  par 
$a  présence;  les  passions  sortaient  de  lui  et  n'y 
pouvaient  rentrer;  il  pe$ait  sur  la  terre  qu'il 
fouFait  avec  impatience  ^  et  qui  le  portait  à  re- 
««*et.  •  _ 

S'exhaler  en  soupirs  indéCnis  pour  un  avenir 
que  rinaagination  trop  complaisante  charge  tou- 
jours de  fausses  couleurs;  n'être  bien  nulle  part, 
ne  trouver  nulle  part  tranquillité  d'âme  ^  con-^ 
lentement;  tel  est  le  lot  de  l'Européen  dont 
Jes  livres  ont  travaillé  y  aiguisé  les  facultés 
morales.  11  faudrait  que,  arrivé  au  terme  sou- 
haité^ son  imagination  s'éteignit^  que  ses  sou^ 
venixs  s'effaçassent,  peut-être  alors  serait  -  il 
tout  au  présent;  peut-être  se  fixerait-il  sur  ce 
point. 

Mais  tel  n'est  pas  l'enfant  de  la  civilisation  ! 
Désespéré,  aigri, désenchanté,  il  voudrait  fuir  à 
jamais  ses  semblables,  et  il  faut  qu'il  y  revienne. 
C'est  ce  lien  de  fer  de  la  sociabilité  qui  attachait 
au  milieu  de  Paris ,  de  ses  admirateurs ,  des  gens 
de  lettres  »  des  philosophes  qu'il  haïssait,  Rous- 
seau qui  déclamait ,  et  si  éloquemment,  et  tou- 
jours, contre  l'espèce  humaine.  C'est  ce  lent  poi- 
son,  jadis  bu,  de  la  civilisation  qui  mine,  tue 
Sève  dans  la  Haute-Egypte,  au  milieu  de  son 
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harem  peuplé  à  grands  frais,  et  soas  ]a  pui^ 

sance  sensuelle  de  la  religion  la  plus  amie  des 

plaisirs  /  de  cet  islamisnnie  qui  offre  aux  puissans 

de  la  terre  musulmane  en  réalités  les  séduc«' 

lions  de  Timposteur  paradis  de  Mahomet;  c^est 

ce  besoin  >  toujours  le  mén^e  dans  tôttô  les  siècles 

et  dans  tous  les  degrés  de  la  société,  qui  consit* 

mait  de  douleurs  Ulysse  dans  Tîle  d'Ogygie,  qui 

lui  faisait  repousser  le  don  de  l'immortalité.  Les 

anciens  le  connaissaient  bien  ce  sentiment  de  lu 

patrie  !  c*est  qu'en  effet  le  resserrement  des  États, 

ia circonscription  de  leur  délimitation,  la  force 

des  mœurs  publiques  et  tout  extérieures,   1$ 

charme   d'une   religion  locale  qui  plaçait  son 

mysticisme  sur  les  montagnes,  les  fleuves >  les 

fontaines ,  dans  les  villes,  les  temples  de  la  pa» 

trie;c'est  que  tout  cela  concourait  à  former  èe 

fort  sentiment  civique,  source  de  toutes  les  belles 

actions.  Plus  ce  sentiment  est  cultivé,  plus  ja 

patrie  est  intacte  à  l'agression  étrangère. 

Mais  bien  que  ni  la  religion  chrétienne  nq  lie 
le  Français  à  son  sol ,  occupée  qu'elle  est  daw 
ses  cérémonies,  sa  liturgie  et  ses  chants,  de  là 
Jodée  ;  étrangère  qu'elle  est  même  à  notre  lan- 
gue avec  son  latin  hiératique;  bien  que  la  grande 
étendue  de  nos  états  énerve  le.  patriotisme  ^  car 
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fi'jilAclîp^  di%ile  q«e  du  vrai  piïtrioti»nî«  déph 
ff^lémm,  là  ou  parsonpe  ne  ce  conuait,  qù  h 
gfelPQ  db^^pabl^  autant  du  Picard  que  du  lyans- 
gUOdoci^n  ;  Hialgf é  >  dîsrje ,  tQ^^  ces  motifs  4^ 
ulîéf if  §9  «>|itod§  î  M.  dfi^  ChatçAubriaod  y  v^ 
mnXii  Im  Aiguillons  de  cette  mélancolie  k  hv 

qfiella  jadis  il  dopnaît  popr  prétexta  1^  mis^Rr 
y^pi^  §t  U  perversité  des  Eurppéen^ ,  et  qjjp 
liiaint§nan(  il  m  ^h  confident  niQtiye;?,  qup 

psmi4U^  il  impute  à  l'ignoraflc^  d^  s§s  Dçuvewic 
jiOiidt^y^PiS.^  U  l^  dit  :  «  René  ayptit  été  atl^iot 

d'un  arrêt  du  c]«l  qyi  faisait  à  h  foi§  «qq  pyp*^ 

f^icj^  ei  SQu  gf^niç,  ji 

<2»»  faire  du  gppi^,  le  plus  beau  prése^i  da 
m\f  pftrwi  des  Siminoles,  des  Mu§çogulgpi»  i 
Tapt  qn«^  riflfiftlitç  de  rM{e  vie ,  tant  qm  R9^P 
4|ftfigQtiê  ^ut  efepjse^  nmiwUe§ ,  l'idés  §^§ig|  f&- 
^tt  avac  qiii.<dque  e^pr^esaemenjt  ;  mm  l^ttt 
a'uae  c  il  fallait  à  M.  de  Chateaubriai^d  de§  pdr 
mirateura,  d^  leoteura,  des  i^miqueg^  dea  paiv 
tisana,  4e8  ennemiai  de3  hommages,  d^  im- 
fMïnfiiKs^  dôslibrairas^  ua  public^  eD^n  imtê$ 
ks  iHçiasiiiides  de  la  vie  lettrée»  L^a  idées  d# 
Caluta  lue  dépaasaieat  pas  Jea  basains  ^byjsîqtiaai 
il  y  9rait  i|n  abt&ie  eotre  son  întaiiigeii^a  # 
iBsU^  éa  ftané  $  qn^  iali0i-i)  ?  i^ualquâl  éâlaff ^ 


mens  de  la  part  d'un  chef,  d'un  roidesNatchez, 
tels  à  peu  près-que  ceux  racontés  dans  l'ouvrage^ 
pour  faire  reprendre  à  René  la  route  d'Eu- 
rope. 
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CHAPITRE   IX. 


Études  politiques  de  M.  de  Chateaubriand  chez  les  sauTages.  — > 
Despotisme  chez  les  Natchez.  -—  Le  mico  chez  les  Greeks.  — 
Progrès  du  miDistéralisme.  —  Formes  républicaines  au  nord 
de  FAmérique.  ~~ 


noU«»y  S*  âvrpoiroy  Titv  ocçrca»  xeil  vooy  c/vm» 


ft  H  yil  les  yiiles  de  beaucoup  d'hommes,  et  con- 
nût leurs  mœurs.  » 

HoMÈRB,  Odyssée  y  iiy.  !<'• 


Le  croirait-on?  c'est  dans  celte  incivilisation 
que  M.  de  Chateaubriand  a  fait  ses  premières 
études  politiques. 

Ces  Indiens!  ils  sont  bien  plus  avancés  qu'on 
ne  le  croirait  dans  la  science  du  gouvernement  : 
tant  la  routine  supplée  les  principes  !  Toutes  les 
modifications  du  despotisme, de  la  république^  de 
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• 

Taristocratie ,  delà  représentation  fédérale^  de 
la  représentation  démocratique  par  tribuds , 
toutes  les  transitions  ^  les  nuances  de  l'un  à  l'au- 
tre de  ces  modes  ^  remarquées  par  Aristote  dans 
la  Grèce  et  les  états  voisins  y  et  par  lui  consi-» 
goéesdans  son  PeripoUticon  j  M.  de  Chateau- 
briand les  a  observées  chez  les  nations  sauvage^ 
dé  TAmériqûe.     , 

Ce  qui  reste  des  Natchez  le  mit  au  fait  du 
plus  dur  despotisme  qui  fut  jamais. 

Que  chez  nous  les  rois  érigent  en  dogme  rjié- 
fédilé  de  la  couronne,  hérédité  sans  Jaquellç 
toutes  les  ambitions  courraient  aux  armes  à 
toutes  les  funérailles  royales  ;  que ,  forts  de  celte 
nécessité,  ils  s'impatronisent  dans  la  société^ 
s'approprient,  ou  autant  vaut,  les  hommes,  en 
disposent;  passe  encore.  Les  deniers  de  VétdA 
sont  entre  leurs  mains  ;  conséquence  natui'ella, 
couKisans,  dignitaires,  employés,  tous  hommes 
de  proie,  pivotent  autour  d'eux,  et  leur  for?- 
ment  cette  sphère  d'affidés  qui  ne  connaissent 
<{uéleur  solde  et  celui  qui  la  leur  fait  cçmpter. 
Quant  à  nous,  contribuables,  il  nous  est  bien 
permis  de  placer  notre  mot  sur  les  diniensions 
du  budget,  de  remplir  nos  journaux  de  sarcas- 
mes incisifs ,  véritables  emporte-pièce  dont  nous 
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sommes  fort  satisCaits  >  et  de  lire  d'aussi  kiHfA 
choses  avec  délectation. 

Mais^  en  définitive^  nous  payons.  Nous iommM 
épris  du  luxe>  nous  en  raffolons,  nous  aaVari^ 
même  justifier  pareil  entraînement.  Or ,  ee  lima 
qui  fait  vivre  industriels^  marchands,  artistes^ 
ouvriers,  et  toute  cette  population  ya63al9  dQ 
nos  villages  à  manufactures^  ce  l^xù  eofauto 
Diille  besoins  chez  nous;  lé  superflu  est  chose 
très  nécessaire.  Avec  de  plus  npmbreuic  h^r 
soins,  dos  regards  plus  cpnvoiteux:  $'âttaei|ent 
jau  détenteur  des  deniers  publics.  Toutes  €M 
convoitises  ne  sauraient  être  satisfaites  ;  de  là 
lant  d^opposition  sans  qu'il  y  ait  plu5  dé  déai&r 
térefisement^  élément  premier  d'un  gouverner 
ment  libre. 

Ce  que  nous  gaguons  au  jeu  d'oppo9iti<ia  ^  1^ 

<VOÎGÎ  I  ... 

Des  apparences  d'ébranliemens  dans  les  »y$tèt 
-mes  monarchiques.  La  couronne  se  prenfl  de 
quelque  effr^i/elle  ne  voit  d'autre  aauvergtrde 
que  dans  la  multiplication  de  ses  eppuîa^  IteH 
tant  de  fonctionnaires  bardés  de  cordons,  4^ 
broderies,  chargés  d'épaulettts,  etentelnmi|- 
bre  que  la  nation  se  trouve  à  peu  [u*ès  divisée 
'  par  égal<ts  portions  en  payans  et  eç  payéa#  Agi- 
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tù^Hous  fious  le  fîiet  administratif^  inous  y 
iûmmesBi  bien  eihmoilléslCoi^nientvoulM^buâ 
que  les  rois  nianqueBtde  gens  dévoués|!  Us  ont  là 
distribution  des  plaças  y  c-eU-k-Aire  de  l'argent 
ihipayi! 

Mm  il  6st  une  réflexion  que  l'on  pot^  lure 
ià-rde^uf  :  cm  myriades  de  titulaires  sont  riiv- 
con.veiius  ohaoùn  dans  leup  sphère^,  quelque 
ftttite  qu'elle  soit,  de  eupîdi|is  rivales^  en 
florte  que  la  haine  du  êtatu  quê  ae  propagaaot 
pQPtQui  avec  les  ramification^  de  Padminiit^a- 
^^  069  Qombmuses  places  en  qui  compte  la 
mfw\à  6pBt  ce  qui  la  met  journellemant  en 
péril.  Ces  coavoitises,  masquée^  d^oppositipn , 
muas  simultanément,  peuvent  à  tout  coup  tout 
lavûluiioanar. 

Ayçc  celte  objtotion^  que  l'on  t^fîuvô  à  peu 
prèschesL  If,  dePradt,  ou  repcontre  la  réponse  : 
c'est  qu'à  ces  révolutions  les  payans  ne  sau^ 
rafeot  n^n  gagner.  Abbliita-t*on  quelques  voua- 
{ssde  cet  engrenage  administratif  li&i^ieQse? 
paifil  4»  tout  ;  un  nouveau  système  ne-se  pitU 
.  vera  pas  de  ses  appuis  ;  d'ailleurs  ces  places  sont 
prisies  d^ençouragejsient.  Qie^Ui  de  là  quê  Je 
ta'jr  nieitê,  bonne  et  valablo  traduction  de  tow 
Iqi  #Î9al  divers  eatendus  depuis  8$ . 
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Il  élaîl  un  principe  incontesté  dans  les  répu- 
bliques anciennes.  Ce  principe,  le  voici  :  Le 
luxe  est  le  poison  des  Etats. 

Les  modernes    nous  pnt  dit:  Économistes^ 

politiques ,    pubiicistes ,    que  1^  choses  sont 

.changées  à  présent  !.  le  luxe  !  mais  au  contraire 

il  active  les  bras ,  répand  Taisance,  etc. ,  etc. , 

etc. ,  etc.  Cela  a  paru  vrai,  et  l'on  s*y  tient. 

Pournous  rapprocher  du  gouvernement  prîni- 
:ordial,  du  gouvernement^  libre,  il|  faudrait 
commencer  par  épurer  1& mœurs,  nous  délivrer 
.  de  [tant  de  besoins  factices  !  Mais  convenez-en , 
.mes  chers  Français,  tâtez-vous  bien ,  êtes-vous 
.capablesd'un  pareil  effort?  Le  luxe!  direz- vous, 
c'est  le  commerce,  l'indiistrie,  les  spectacles. 
Aussi  qu'arrivera-t-il?  Les  gouvernemens  pouf'- 
ro'nt  changer  de  noms,  mais  par  le  fait,  abso- 
-.lutisme  monarchique,  aristocratique,  directo- 
rial, dictatorial,  seront  même  chose.  On  nous 
tiendra  bien  et  dûment  cadenassés  pour  que 
jious  payions.  Si  jamais  nous  parvenons  à  un 
système  démocratique,  des  lois  somptoaires 
seraient-elles  efficaces? 

Sous  la  république  française  il  y  eut  du  dés- 
intéressement; c'était  parce  que  les  chefs,  po^u> 
laires  arrivés  à  la  tète  de  TEtat  tout«à-<€Oup, 
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ne  connaissaient  pas  les  grands  besoins  âux^ 
guels  raristocratie  était  en  proie  sous  rancieh 
régime.  Mais  bientôt  tribuns  et  généraux  s'en- 
richirent ;  on  ne  vit  plus  sous  le  directoire  que 
gens  en  peine  de  s'assurer  la  jouissance  dû-* 
rable  de  leurs  biens.  Bonaparte  la  leur  promet- 
tait^ ils  se  jetèrent  dans  les  chaînes  de  B6na** 
parlé. 

Toujours  des  désappointémens^  vous  le  voyez. 
Est-ce  bien  la  peine  de  commencer  des  révolu-^- 
tions^  pour  finir  par  le  dégoût!  Vous  n'avez  pas 
la  force  de  trancher  dans  le  vif;  demeurez  tlonc 
dans  vos  luxueuses  habitudes  /  mais  vos  révo* 
lulions  me  font  pitié.  > 

Comment^  chez  des  Indiens^  si  voisins  de  l'état 
depnre  nature^  et  par  conséquent  sans  besoins 
superflus^  le  pouvoir  absolu  a-t-il  pu  s'élever  sî^ 
hideux  que  va  nous  le  montrer  M.  de  Chateau<- 
briand?  par  une  raison  analogue  à  celle  que 
nous  venons  de  signaler  chez  nous. 

•  Un  chef  surnommé  le  Soleil^  dit-il,  gouver- 
nait les  Natchez.  Ce  chef  prétendait  descendre  de 
1  astre  du  jour*  La  succession  au  trône  avait  lieU 
parles  femmes  :  ce  n'était  pas  le  fils  même  dixSo- 
&t/qui  lui  succédait,  mais  le  fils  de  sa  sœurou  de 
sa  plus  proche  parente.  Cette  femme-chef,  tel 
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ëtail  son  notb,  Avait  avec  le  SobU  ii  tié  garde  do 
jeûnas  ^ans  nQmmés  alloués. 
-  •  La  récèltô  faite  en  comfnttn  ^  et  niiSe  Miis  la 
garde  du  Seleil,  fui  dans  l'origine  la  cause  pHh- 
câ^le.de  la  tyrannie»  Seul  dépositaire  de  ia 
ibrtttne  publique /le  monarque  en  profita  pdur 
ae  faire  des  créatures  :  il  donnait  aux  tins  liult 
dépens  des  autres  ;  il  inventa  cette  hiérài*nhie 
de  placés  qui  intéressent  une  fouie  d'horhnries 
ad  pëuvoir ,  par  la  complicité  dans  l'oppresslod. 
heSûieil  s'entéittk  de  satellites  prêts  âi  exécuter 
aes  ordres*  Âù  bout  de  quelques  gérïératèona , 
des  classes  se  formèrent  dans  l'Etat  :  tmit  ({ni 
descendaient  des  généraux  ou  des  officiera  des 
bllôuei:  se  prétendirent  |nobles  ;  on  les  ferut. 
Alors  furent  inventées  une  multitude  de  lois  : 
chaque  individu  se  vit  obligé  de  porter  au  Sûleil 
une  partie  de  sa  chasse  ou  de  sa  \iéëhB:  Éi 
telui-ci  commandait  tel  ou  tel  travail  »  on  était 
tenu  de  l'exécuter  sans  en  recevoir  de  salaire. 
4Bn  imposant  la  corvée,  le-S&Mi  s'empara  du 
droit  de  juger.  »  Qu'oti  me  défasse  dé  ce  chien , 
disàit^ilj  et  ses  gardes  obéissaient/ 

•  Le  despotlâme  du  Soleil  enfanta  deîui  de  Ih 
fèmme^éhèf  y  et  ensuite  celui  des  nobles,  Quftftd 
une.  nation  Revient  esclave^,  il  se  forme. uilts 


^lialhe  â(^  ^rafft/ depuis  la  prèmiète  ola^e 
jusqu'à  la  âertiière;  L'arbitraire  dit  poutolf  de 
hftmfM^chefptiilénsiVB^ière  du  sexe  de  celte 
tK>of€wine^  il  se  peria  du  côté  des  nlraurs;  La 
f^iM^4Shef^  cfut  maîtresse  de  prendre  âutailt 
de  ittarii  et  d'amans  qu'elle  en  voulut  :  elle  fai^ 
^£iit  etiîrulte  ètrarigler  les  objets  de  sei  capficea. 
£|}  peu  de  tempu  il  fut adnFiis  que  le  jeunetfo/ei/^ 
^t]  parvenant  éiu  trôtie>  pouvait  faire  étrangler 
*Cin  ^t^f  lorsique  celut*^d  n'était  pas  hoblei* 
Le  sacerdoce  n'est  pas  lui-même  à  l'abri  dés 
soins }  aussi  cônvcdté-t-11  auprès  du  détebteur 
<S.e  1^  fortune  publique.  Le  roi  promet  deâ  joui»' 
ssuieed  aux  prêtres  sous  la  condition  de  la  plus 
^diflâtlte  rédpfëoité^  d'est-'à-dire  qu'ils  milite- 
ront pout  luii  De  là  l'inquièitiorr  en  Espagne  et 
âaas  les  Ëtats  de  la  plus  grande  catholicité  ;  de 
là  la  théo(;ratie  chet  les  Egyptiens^  ç'çst'-à'dire, 
la  participation  du  sacerdoce  au  pouvoir }  de  là^ 
àads  allet*  plu^  loin^  l'asservissement  partout 
^^\  superstitions  qui  sont  les  corollaires  du  deé- 
potisfne.  Êh  void  l'effet  chez  les  Natchez, 

^  Les  prêtres  s'étudièrent  à  fortifier  la  tyran- 
nie par  là  .dégradation  de  la  raison  dii  peuplé. 
Ge devint  un  honheur  insigne^  un  acte  méritoih^ 
potir  le  mel^  q[uaâe  se  tuer  sur  le  tombeau 
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d'un  noble  :  il  y  avait  des  chefs  dont  les  tanér 
railles  eotrainaient  le  massacre  de  plus  dé  cent 
victimes.  Bien  plus,  on  sollicitait/  quelquefois 
dix  ans  d'avance/  Thonneur  d'accompagner  le 
Soleil  au  pays  des  âmes.  Le  ciel  permettait  une 
justice:  ces  mêmes  allouez^  par  qui  la  servitude 
avait  été  fondée,  recueillaient  le  fruit  de  leurs 
œuvres  ;  l'opinion  les  forçait  à  se  percer  de  Içur 
poignard  aux  obsèques  de  leur  maître  ;. le  suicide 
devenait  le  digne  ornement  de  la  pompe  funèbre 
du  despotisme. 

))La  femme'-chef  étant  morte,  'son  mari,  qui 
n'était  pas  noble^  fut  étouffé;  la  ^fille  ainée  de 
la  femme-chef,  qui  lui  succédait  avec  dignité , 
ordonna  l'étranglement  de  douze  enfans:  ces 
douze,  corps  furent  rangés  autour  de  ceux  de 
l'ancienne  femme-chef  et  de  son  mari.  Ces  qua- 
torze cadavres  étaient  déposés  sur  un  brancar^d 
pompeusement  décoré. 

B  Quatorze  allouez  enlevèrent  le  lit  funèbre. 
Le  convoi  se  mit  en  marche;  les  pères  et  les 
mères  des  enfans  étranglés  ouvraient  la  marche, 
marchant  lentement  deux  à  deux,  et  portant 
.leurs  enfans  morts  sur  leurs  bras.  Quatorze  vie- 
times,  qui  s'étaient  dévouées  à  la  mort,  suivaient 
le  lit  fut^èbre^  tenant  dans  leur^  mains  le  cordon 
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fatat qu'elles  avaient  filé  elles-mêmes;  les  plus 

proches parens  de  ces  victimes  les  environnaient; 

'a  famille  de  la  femme^hef  fermait  le  cortège,    ' 

>  De  dix  en  dix  pas  ^  les  pères  et  les  mères 

^1)1  précédaient  la  théorie  laissaient  tomber  les 

corps  de  leurs  enfans  ;  les  hommes  qui  portaient 

^<î brancard  marchaient  sur  ces  corps  ^  de  sorle 

?ue  quand  on  arriva  au  temple ,  les  chairs  de  ces 

^^ndres  hosties  tombaient  en  lambeaux. 

«  Le  convoi  s'arrêta  au  lieu  de  la  sépulture  ; 

^n  déshabilla  les  quatorze  personnes  dévouées  : 

^lles  s'assirent  à  terre  ;  un  allouez  s'assit  sur  les 

genoux  de  chacune  d'elles ,  une  autre  leur  tint 

^^s  mains  par-derrière;  on  leur  fit  avaler  trois 

^^orceaux  de  tabac  et  boire  un  peu  d'eau  ;  on 

leur  passa  le  lacet  au  cou^  et  les  parens  de  la 

ïmm^-cA«/^ tirèrent^  en  chantant^  les  deux  bouts 

u  lacet.  • 

Et  tout  cela  parce  que^  dans  l'origine^  la 
4mfii€-cAe/^ avait  été  la  dispensatrice  des  denrées 
^^coltées  !  Maîtresse  par  ce  moyen ,  elle  eut  des 
^::oQrtisans,  des  soldats  et  des  prêtres. 

Machiavel  disait  vrai  :  5c  ha  a  notare  que  gU 
^mùni  si  debbono  vezzegiare  o  êpegnere.  •  11  est 
à  noter  que  les  hommes  doivent  être  trompés  ou 
^terminés.  * 

1.  9 
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Passons  à  l'examen  d'un  autre  getlre  clô  gan- 
vernemeiit. 

A  l'orient  du  pays  des  Natchez^  les  Grâelit, 
.  confédération  de  plusieurs  peuples^  avaient  une 
^rte  d|&  monarchie  Umitée  dans  l'ai^kôienne  Fie- 
ride«  La  royauté  y  est  élective^  le  titulaii*e  a  nam 
Mico:  nommé  par  le  sénat  des  vieillards  |  il  d^t 
être  agréé  par  les  guerriers* 

Dans  le  conseil ,  il  préside  la  diète  amphjrclîo- 
nique;  hors  du  conseil  ^  il  est  comme  un  simple 
particulier.  Son  avis^  dans  une  s6ssiob ,  {ietit  ôtre 
combattu^  ms)is  il  est  presque  toujours  suivi  ;  il 
propose^  le  conseil  adopte^  ou  plutôt  il  £sit  la 
loi  k.  et  le  coo9eil  la  fait  exécuter. 

Un  pareil  ordre  socsial  est  sur  le  bord  de  la 
.  tyrannie}  en  voici  le  pourquoi  ; 

«Le  miço^  dit  notre  voyageur^  jouit  d'ulie 
prérogative  dangereuse.  Les  moissons  chet  les 
IfuscOgûlges  se  font  en  commun.  Chaque  fa- 
millei  aptes  avoir  reçu  sop  lot^  est  obligée  d'en 
pbrter  une  partie  dans  un  grenier  public  ^  où  le 
mico  puise  à  volonté.  L'abus  d'un  pareil  privi- 
lège produisit  la  tyrannie  des  ioleiU  chez  les  Nat- 
châ  y  comme  nous  vénops  de  le  voir»  t 

IjfiL  fôfl^xioA  n'est  pas  tout-à-fait  juste;  chez 
les  Natchez  chaque  famille  n'avait  p^s  sa  wl^- 


.  1 
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sistaocei  elle  dépendait  donc  de  là .  /hHtMÎ-i^f 
ondu^a/^fV,  Mai3  ohei  les  Museogulges  >  il  n'y 
«qae  raoïçui*  du  superflu  qui  puisse  tévfA^i 
une  cour,  une  garde  au  mieo.  .    ' 

Or^  c  est  ce  qui  arrivera  si  jamais  une  éspè<;6 
dé  civilisation  s'introduit  chez  eux>  si  jamais  ce 
vers  de  M.  Andrieux ,  je  crois> 

Ii«  ioperfla  »  choie  tr^i  névesaabM  » 

tstYrài  chez  les  Bfuscogulges  comme  khea  lef 
Français:  Estrce  assez  d'avoir  dhet  nods  boti 
gtts,  bon  couvert?  Il  faut ^  si  faire  se  peut^  h6f 
tel fiplendide,  livrée^  chassent*^  carrossés,  tàhe^ 
vaux  de  main.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  vêtu  eom^ 
modAment  en  été ,  chaudement  en  hiver  ;  f}Ué 
c'est  plus  beau,  plus  édifiant,  de  suivre  tôutei 
les  variations  du  Journal  des  Modes,  de  faire 
étinceler  sa  (bmme  de  mille  diamans  à  un  raout; 
à  un  concert ,  à  un  bal  !  Or,  pou^  avoir  ces  dift-* 
mans,  ce  chasseur 3  ces  chevaux  de  main,  ce^ 
vingt  habit*  pût  an ,  fottîe  honnêtes  gens  se  met> 
tenl  dans  la  dépendance,  ils  troquent  leur  coxi'^ 
Ktence  contre  les  faveurs  du  pouvoir. 

Si  jamais  chen  les  Siminoles  et  les  Musco^ 
gulgqsoelui  qui  étalera  uii  colliei*  de  verj'oteriè 
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est  réputé  plus  heureux  que  celui  qui  ne  saur 
atteindre  à  cette  somptuosité  ;  si  celui  qui  cha 
sera  avec  un  fusil  doré  et  ciselé  fait  mourir  de 
dépit  le  Muscogulge  qui  n'en  aura  qu'un  de  fer,   « 
voilà  du  luxe.  Ce  ne  sera  pas  assez  d'avoir  part  ^ 
suffisante  à  la  récolte,  on  pensera  au  grenier    * 
public  ;  avec  un  peu  de  ce  superflu  on  aurait  des    ^ 
colliers  !  alors  l'on  se  mettra  pour  des  futilités 
aux  complaisances  du  tnicp.  Que  cet  état  de 
choses  empire,  le  Bonaparte  de  là-bas,  le  con- 
sul ,  le  mico  pourra  très  facilement  se  faire  un 
joli  petit  trône  impérial ,  bien  cimenté  de  des- 
poti3me.  Il  aura  toutes  les  consciences  à  sa  dis- 
position ,  grâces  aux  besoins  factices  ;  et  lors- 
que,  comme  chez  nous,  ce  sera  un  déshonneur 
d'être  pauvre,  c'est-à-dire  de  ne  pas  étaler  ver- 
roteries, colliers,  fusils  ciselés,  dorés. 

Plus  au  nord,  vers  les  lacs,  les  institutions 
républicaines  fleurissaient  dans  toute  leur  force; 
mais  les  guerres  des  Anglais  et  des  Français, 
leurs  alliances  successives  avec  les  indigènes, 
leur  cohabitation ,  ont  altéré  la  forme  primitive 
des  gouvernemens. 

On  appelle  ces  peuplades  les  cinq  ou  les  six 
nations ,  car  les  géographes  français  diffèrent  des 
géographes  anglais  sur  le  nombre.  Les  Iroquois> 
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1  «S Algonquins^  les  Hurons^  sont  les  plus  no« 
^-fibles de  ces  démocraties;  les  formes  varient , 
^les  se  rapprochent  là  de  l'aristocratie  »  là  du 
^fédéralisme ,  là  de  la  démagogie. 

Chose  singulière  I  les  femmes  s'adonnent  prin- 
cipalement aux  affaires  publiques.  Esclaves  dans 
^es  pays  chauds ,  leur  asservissement  tant  dans 
le  vieux  que  dans  le  nouveau  continent  diminue 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  Zone  Torride. 

«Le  gouvernement,  extrêmement  compliqué, 
se  composait  de  trois  conseils,  le  conseil  des  as* 
sistans,  le  conseil  des  vieillards,  le  conseil  des 
guerriers  en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à- 
dire  le  corps  de  la  nation . 

9  Chaque  famille  fournissait  uti  député  au 
conseil  des  assistans;  ce  député  était  nommé  par 
les  femmes,  qui  choisbsaient  souventune  femme 
pour  les  représenter.  Le  conseil  des  assistans  était 
le  conseil  suprême;  ainsi,  la  première  puissance 
appartenait  aux  femmes,  dont  les  hommes  ne 
redisaient  que  les  lièutenansi;  mais  le  conseil  des 
vieillards  prononçait  en  dernier  ressort ,  et  de- 
vant lui  étaient  portées  en  appel  les  délibéra- 
tions du  conseil  des  assistans. 

»Lés  Iroquois  avaient  pensé  qu'on  ne  se  de- 
vait pas  priver  de  l'assistance  d'un  sexe ,  dont 
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i'e$pril  déU^  et  iQgé pieux  est  fécond  ^p  reiàèinr<* 
ce$i  Çit  s^H  figir  9ur  )e  cœur  humain  ;  mais  iU 
avaient  aq^l  pensé  que  les  arréis  d'un  conseil 
de  femmes  pourrç^ic^nt  être  passionnés  ;  ils  avaietii 
Yçiulu  que  cou  ^trèU  fussent  tempérés  et  eonime 
l'efrpidisjiar  le  jugement  des  vieillards.  On  rt^ 
prouvait  ee  conseil  de  femmes  chez  nos  pèr€à 
lei  dauloiçi. 

sLe^ecQBd  conseil  ou  le  conseil  des  vieillards 
étsH  le  modérateur  entre  le  conseil  des  assis- 
{$i^Si  et  le  conseil  composé  du  corps  dea  jettne« 
guerriers, 

rToHs  les  fpembres  de  ces  trois  conseils  n^a-^ 
valent  pas  le  droit  de  prendre  la  parole  i  ded 
qr^tefifs»  ehpisis  daits  chaque  tribu  ^  traitaient 
4evant  les  conseils  des  affaires  de  l'Etat  s  ces 
^or^^ufs  fai^fiient  une  élude  particulière  de  la 
politique  et  de  l'éloquence. . 
c  nl^  ll^tion  iroquoise  se  divisait  en  cinq  can* 
tans  :  e^  cantcihs  n'étaient  point  dépendans  1^ 
likpftâeil  ^^trôsj  ils  pouvaient  faire  Iq  paix  do  la 
giiarre  sépar^ryient.  Les  cantons  neutres  ieui^  o(- 
i^^flli  d^Hl  oesi  cas ,  leurs  bons  offices. 

•  Les  cinq  nations  nommaient  de  temps  en 
tMnpft  de^  députés  qui  renouvelaient  l'alliance 
générc(I«i  D£|R9  cette  diète  ^  tenue  au  inilieu  ées 
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boisson  traitait  d[^ quelqué$  grandes  entreprises 
pourrhQnndur  et  la  sûreté  dd  toute  la  nation. 
Chaque  député  faisait  un  rapport  relatif  au  can- 
ton qu'il  représentait,  Qt  rQU,(iéli})érait  sur  les 
moyens  de  prospérité  commune. 

*  Cétait  dans  l'éducation  que  les  Iroquois 
plaçaient  la  sQurx^e  da  leur  vertus   Un  jeune 
homme  ne  s^asseyait  jamais  devant  uii  vieillard  : 
le  respect  pour  Tâgé  était  pareil  à  celui  que  Ly- 
curgue  ayaU  fflit  naître  àLacédémone.  On  ac- 
coutumait la  jçupease  à  supporter  les  plus  gran- 
des privations  ^  ainsi  qu'à  braver  les  plus  grands 
périls.  De  longs  jeûnes  commandés  par  la  poli- 
tique au  nom  de  la  religion ,  des  chasses  dange- 
reuses,  l'exercice  continuel  dés  armps ,  des  jeux 
mâles  et  virils,  avaient  donné  à  Tlroquois  quel- 
que chose  d'indomptable   dans   le  caractère.- 
Souvent  de  petits  garçons  s'attachaient  les  bras 
ensemble,   mettaient  un  charbon  ardent  sur 
leurs  bras  liés,  et  luttaient  à  qui  soutiendrait 
plus  long-temps  la  douleur.  Si  une  jeune  fille 
commettait  une  faute  ,  et  que  sa  mère  lui  jetât 
de  Teau  au  visage,  cette  réprimande  portail 
quelquefois  cette  jeune  fille  à  s'étrangler.  » 


"♦*- 
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CHAPITRE  X. 


H.  de  Chateaubriand  dans  la  chanmière.  —  Il  revient  a^embar- 
quer  k  Philadelphie.— Arrivée,  en  France.— De  rémigration. 


Ne  finirai-je  pas? 
Oh  voulez-voes  encor  que  je  porte  mes  pas  f 

(  Alfibd  se  y  igrt,  JfecM.  ) 


.  M.  de  Chateaubriand  s'était  rapproclié  des 
défricîiemens  américains.  Une  fermeté  présente 
à  ses  yeux  :  la  nuit  descendait,  il  entre  deman- 
dant Thospitalilé  qui  n'est  jamais  refusée ,  et  le 
voilà  devant  le  foyer  attendant  le  repas  du  soir. 
Nul  pays  comme  l'état  de  l'Union  :  c'est  que 
rUnion  n'a  pas  comme  nous  ce  passé  d'igno- 
rance, de  lutte,  de  superstition  ,  où  puissent  se 
rattacher  les  hommes  d'état;  aussi,  pas  de  dé- 
monstration hostile  de  la  part  de  ce  gouver- 
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eTxient  ;  les  besoins  du  siècle  s'y  développent  à 

Vaîse.  Là  et  là  seulement  n'est  pas  juste  cette 

pensée  de  M.  Malitourne  :  t  Jusqu'ici  les  gou- 

vernemens  se  sont  beaucoup  plus  occupés  de 

tourmenter  la  société  que  de  la  connaître.  »  Un 

village  est-il  bâti  ?  vite  un  journal  ;  pas  de  peu- 

;>ladededeux  ou  trois  mille  âmes  qui  n'ait  son 

joxirnal.  Une  bourgade  américaine  a  une  feuille 

irnhe  un  village  français  a  son  maître  d'école; 

le  défraie  pour  être  au  courant  du  siècle  ; 

e  annonce  le  cours  des  effets  publics^  les  prix 

enrées,les  arrivages^  les  nouvelles  d'Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit  9  ne  soyons  pas  étonnés  de 

irun  journal  tomber  entre  les  mains  de  M.  de 

Olateaubriand ,  dans  celte  ferme  faite  de  troncs 

d.'arbre.  Assis,  il  le  lit  à  la  flamme  de  l'âtre. 

Ses  yeux    tombent   sur    celte   tète  d'article  : 

FUGHTH  OF  THE  KING,  Fuile  du  TOI. 

,11  lit  :  Louis  XVI  échappé ,  arrêté  à  Varennes; 
l'émigration  passant  la  frontière;  tous  les  offî- 
'^iers  se  rassemblant  à  Coblentz  pour  restaurer 
la  monarchie ,  et  sous  les  drapeaux  des  princes 
français  !  La  raison  est  plus  que  valable  pour 
notre  ex-sous-lieutenant  de  Navarre  pour,  rega- 
Soer  la  France.  Il  en  a  assez  de  l'état  de  pure 
nsture;  et  disant  cordialement  adieu  aux  Mus- 
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cègulges^  aux  Simijioles^  aux  Greeks  et  aux 
réâte&des  Natchez,  hôte  de  retour,  il  descendis 
DelawaFe  jusqu'à  Philadelphie,  et  s^embàrque 
pour  le  vieux  monde. 

Tandis  que  M.  deChateaubrîand  revient  dans 
ses  foyers,  qu'il  repasse  TAtlantique,  exarâinonft 
les  résultats  àt  son  voyage  non  par  rapport  à  la 
poésie,  car  nous  le  verrons  par  la  suite  détacher 
des  feuilles  de  son  album ,  répandre  ces  trésors 
si  nouveaux,  ce  qui  nous  fournira  Toccasion  de 
pféciser  les  immenses  avantages  que  toute  lâ  lit*- 
térature  lui  doit  comme  peintre,  eolèriste  :  îl 
s'agit  à  présent  de  faire  sa  récapitulation  comme 
voyageur. 

L'histoire ,  les  langues ,  les  constitutions  des 
Indiens  lui  doivent  d'avoir  été  mises  efci  lumière. 
Depuis  le  retour  de  ce  jeune  rêveur,  depuis  que 
son  imagination  nous  a  réverbéré  tout  ce  pano- 
rama de  par-delà  l'Atlantique,  l'attention  des 
Européens  a  convergé  vers  ces  terres.  Et  ç*est  un 
roman  qui  a  produit  ce  remuement!  Que  l'on 
ne  traite  plus  de  futilité  ces  inventions  d'une 
vérité  plus  ou  moins  relative.  Quel  effet  que  ^ 
celui .  d'Atala  dans  nos  temps  si  rapidement 
emportés  parmi  les  éblouissemens  de  l'empire 
et  la  polémique  de  la  restauration  ! 
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Quant  aux  éclaircissëmens  historiques ,  ih  ne 
forment  pas  la  partie  la  plus  saillante  de  Vïtinf^ 
^ité  m  Amérique.  Mais  la  prédilection  une  fois 
eicitée  parmi  nous  pour  ces  Indiens^  on  a  re- 
mis en  lumières  beaucoup  de  choses  jadis 
écrites. 

Des  révolutions,  des  migrations,  des  colo- 
nisations, des  guerres,  des  invasions,  ont  vivi- 
fié les  è^es  du  Nouveau  Monde  comme  celles  dé 
l'ancien.  Montesquieu  aurait  pu  s'écrief  en  dés- 
espoir de  cause:  «Heureux  les  peuples  dont 
l^toire  est  ennuyeuse!  ■  Lès  Lenni-Lenapft,  ou 
ftixfte  indigène  y  étaient,  il  y  a  bien  long-temps, 
venus  du  nord,  après  beaucoup  de  jours  àt 
fflapche,  sur  lès  bords  dn  Nammsi-SipUy  oMrittère 
àm  Poiêêens  (  c*est  le  Mlssissipi  dont  notre  au- 
teur a  trouvé  le  tiom  changé  en  Meschacebé 
oheE  les  Creeks,  Siminoles,  Muscogulges).  Cô 
ne  fut  pas  sans  livrer  des  combats  acharnéâ  ealt 
Talligewi  ou  Alligewî,  habitant  des  forêts 
orientales,  qu'ils  purent  émigrer  dans  les  pays 
anrtttés  de  la  Delaware ,  de  THudson ,  du  S\is- 
^uehannâh  et  du  Potomac,  c'est-à-dire  aux 
lieux  aujourd'hui  Etats-Unis.  Ces  Tallîgewî  en 
possession  d'une  demi-civilisation,  avaleqt  à 
coup  sûr  élevé  ces  fortifications ,  ces  villes ,  ces 
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pyramides  ruinées ,  mentionnées  par  M*  de 
Chateaubriand.  Lçs  six  nations  iroquoise^  hu-  * 
ronpe ,  algonquine  et  autres  guerroyèrent, 
aussi  contre  ces  deux  races  dominatrices  de 
l'orient  et  de  l'occident  de  rAmérique  nord. 
Mais  sur  ces  entrefaites  les  Hollandais  s'établis- 
sent dans  les  environs  de  la  baie  de  Chasepeak 
et  autres  relâches;  alors  les  faits  historiques  ac- 
quièrent quelque  lucidité.  A  Loskiel  (HUtoire 
de  la  mission  des  frères  Moraves  )  à  Heckenwel- 
der^  nous  devons  quelque  chose  là-dessus  ;  mais 
c'est  plus  haut  que  la  cqriosité  des  archéologues 
voudrait  remonter  :  force  leur  est  de  recourir  à 
la  linguistique. 

La  linguistique  peut  jusqu'à  un  certain  point 
suppléer  les  faits  écrits.  Mais  M*  de  Chateaubriand, 
n'indique  que  quelques  particularités  de  ces 
langues.  John  £liot^  missionnaire  augustin^ 
La  Hontan,  le  professeur  Water,  en  avaient 
déjà  écrit,  mais  sans  sortir  du  domaine  du  vo-r 
çàbulaire^  sans  tirer  des  similitudes  et  desra-. 
prochemens  des  langues^  quelques  unes  de  ces 
inductions  historiques^  que  leur  caractère  de 
missionnaire  ne  leur  aurait  d'ailleurs  pas 
permis  d'énoncer. 

D'après  les  éclaircisseraens  de  M.  de  Château-, 
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brland^  de  M.  Duponceau,  Français  naturalisé 
dans  les  Etats  de  l'Union  et  attaché  à'ia  diplo- 
matie, et  d'après  les  réflexions  supplémentaires 
de  John  Pickering,  tous  recommandables  en 
pMlologîe,  il  est  constant  que  : 

l'^Les  langues  américaines  sont  très  riches  en 
mptset  en  formes  de  constructions  ;  qu'elles  ne 
se  refusent  point  à  l'expression  des  idées  abstrai- 
tes; de  plus ,  qu'elles  possèdent  un  mode  tout 
différent  du  noire  pour  combiner  des  sons  radi- 
caux, en  former  des  mots  nouveaux,  le  cas 
échéant,  comme  dans  le  grec  et  plus  en  grand 
encore  dans  le  samskrit. 

2*  Que  le  modèle  primitif  de  ces  langues  se 
trouve  être  le  même  du  nord  au  sud  dans  tout  le 
Nouveau  Monde;  que  les  différences  qui  se  re- 
marquent entre  elles  ne  portent  que  sur  les 
détails;  mais  que  quant  aux  étymologies,  elles 
diffèrent  au  point  de  n'y  pas  trouver  de  l'affi- 
mté. 

3'  Que  l'alphabet  d'Europe  est  insuffisant 
pour  représenter  les  sons  des  langues  améri- 
caines. 

4''  Qu'entre  autres  singularités ,  tout  substan- 
tif peut  devenir  verbe,  que  ce  verbe  exprimé  le 
geare  qui  est  sujet  et  objet;  que  toute  partie  da 


lj^2       HISTOmE  De  tA  VIE  ET  {]|ES  OUVRAGES 

difcoùrs  peut  être  incorporé  dsins  le  verbe  AU 
moyen  d'infles^ions  diverses  ;  que  ces  verbea  aê^ 
quîèreqt  la  possibilité  d'exprimer  tous  les  états 
de  l'àme,  qu'ils  sont  réfléchis^  compulsif, 
méditatifs ,  communicatifs ,  révérentield ,  ft*é- 
quentatifs  et  circonstanciels  ;  aussi  utic^  miilti- 
tude  d'idées  peuvent  être  exprimées  par  un  seul 
mot,  même  suivant  le  mode^  le  temps  ^  lap 
personnes,  le  sens  affirmatif^  négatif  « 

^^  Qu'enfin  >1  n'est  pas  d'abstri^^tions^  quelque 
métaphysiques  qu'elles  soient^  qui  ne  puissent 
4tre  rendues  par  ces  langues.  Ces  longs  mots  que 
l'on  trouve  dans  le  sannskriti  et  si  longi»  que  la 
portée  de  l'haleine  la  plus  fournie  est  insuffi- 
fiante»  bien  que  les  Hindous  les  prononçassent 
facilement  en  raison  des  it)flexions  chantantEs 
qu'ils  y  mettaient;  ces  longs  mols^  dis-je,  se 
retrouvent  (non  pas  textuellement  identiques) 
dans  l'Amérique  ;  que  dire  de  cet  optatif  pltiHel 
du  verbe  garder  Noowadchanumunannonuz^tok 
(  mu§  voudrions  avoir  gardé  )* 

£t  lorsqu'on  les  trouve  si  abondantes,  si  ab- 
straites à  l'usage  d'Indiens  dont  les  besoins 
physiquQs  ne  semblaient  pas  nécessiter  toutes 
eès  eomplicatiops  y  comment  ne  pas  s'étonner  ? 
Il  faut  nécessairement  rétrograder  yer$  un  passé 
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p]u3^9ncl>  plus  civilisé  y  plus  éclairé,  N'estrQn 
partout  porté  à  conjecturer  que  dans  les  an- 
ciennes périodes  du  monde  TAmérique  a  offert 
pliis  de  perfection  dans  l'étal  social  que  n'en 
OQt  présenté  les  Mexicains  et  les  Péruviens  i|u 
cemmencennentdtt  seizième  siècle  aux  Castillans  ? 

Après  une  traversée  tempétueuse  (de  dix- 
oeuf  jours  ^  dit  M.  de  Chateaubriand  i  ce  que  les 
marins  ne  croient  pas  possible)  i  et  manquaat 
fombrer  à  la  fin  sur  les  côtes  de  Franoe ,  il  prit 
terre  au  Havre.  La  France,  il  la  trouva  comme 
la  lui  avait  dépeinte  le  journal  de  la  chaumière 
américaine^  l'émigration  allatit  bon  train.  Il 
n'était  si  mince  gentillâtre  qui  ne  se  gendarmât 
contre  eejk  brillantes  législatures  d'alors  qui  reit- 
versaient  l'échafaudage  vermoulu  d'une  monar- 
chie méséan  te  au  temps*  ACoblentzi  disait^ori 
de  toutes  partB^  à  Coblentz!  Coblents^  était  le 
tcndeSK-vous  de  toute  cette  sommité  sociale  ^  usée 
par  une  civilisation  toute  à  son  profit.  Lft  vie 
luxueusB  de  salon  l'avait  énervée  ;  c'était  le  md- 
Q^nt  où  le  tiers»état  s'éleVait ,  se  mettant  en 
%Dil>  donnant  au  gouvernement  Une  vie  noif- 
vdlle  pleine  d'énergie^  de  fougue. 

On  le  jetait  étourdiment  dans  l'émigration^  ëe 
pr<)flieUfinl  joie  et  auecès ,  a^ussitot  le  canon  tiré. 
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Les  Etats  s'étaient  constitués  Assemblée  natio- 
nale. Les  deux  frères  du  roi ,  le  prince  de  Condé, 
les  ducs  de  Bourbon  et  d'Enghîen  publiant  une 
protestation  contre  l'acceptation  de  l'acte  consti- 
tutionnel par  Louis  XVI,  avaient  gagné  Coblentz. 
•  Les  chefs  avaient  conçu  l'idée  la  plus  folle, 
dit  un  écrivain  peu  suspect  de  partialité  pour  le 
nouveau  régime,4e  marquis  de  Perrière;  ils  s'é- 
taient imaginé  qu'en  faisant  sortir  du  royaume 
toute  la  noblesse,  ils  pourraient,  à  l'aide  de 
cette  même  noblesse,  et  avec  le  secours  des 
puissances  étrangères,  rentrer  les  armes  à  la 
main,  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses,  et  re- 
couvrer les  droits  et  les  avantages  que  leur  en- 
levait la  nouvelle  constitution.  On  déclara  donc 
aux  nobles  qu'il  fallait  émigrer  et  se  rassembler 
sur  les  frontières  ;  qu'ils  y  trouveraient  de  nom- 
breuses armées  d'Autrichiens,  de  Prussiens,  de. 
Russes,  d'Espagnols,  à  la  tête  desquelles  ils 
reviendraient  triomphans  dans  leur  patrie. 
Les  nobles  quittèrent  en  foule  leurs  châteaux , 
abandonnant  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs 
propriétés  à  la  merci  de  leurs  ennemis ,  n'em- 
portant pas  même  leur  argent,  leurs  bijoux, 
leurs  armes;  la  plupart  avec  un  seul  habit  et 
quelques  chemises ,  croyant  que  cet  exil  volon* 


taîttj  qui  devait  durer  la  vie  de^  tdus  li -était 
qu'un  voyage  dfe  pkiâir  de  cîriq  bu  six  se- 
iiiaines.  •      * 

Telle  M.  de  Chateaubriand  retrouva  la  batitè 
société.  Dans  les^cerclês,  partout,  onpi^èhsltt 
rémigration;  les  femmes  eiles-mémes  étalent 
les  plus  ardentes  à  y  pousser ,  sentant  plus  vive* 
ment  la  perte  des  privilèges  et  du  bien<^tré; 
elles  hâtaient  piar  leurs  sarcasàfies  le»  traineurs , 
les  menaçant  dé  tout  te  courroux  dé  la  noblési»e 
viètorieùse.  Ceux  qui  s'obstiYieraiênt  à  reàter  se- 
raient dégrtidés  ;  relégués  parmi  ta  bourgeoisie  ; 
les  nobles  énfiigrës  seuls  pô^éderaîent  faveurs , 
digoités ,  grades.  L'assemblée  nationale  désirait 
la  rentrée  des  princes  et  des  émigrés;  die  enga- 
geait Louis  X.V1  à  faire  des  démarches  auprès 
de  ses  frères  ;'' mais  comme  Coblentz  se  trou- 
vait tout  entier  à  Tenivrement  de  ses  futures 
victoires ,  les  avances  de  l'assemblée  furent  mé- 
prisées. 

Voilà  notre -sauvage  du  Canada  jeté  dans* le 
torrent  de  la  noblesse,-  et  emporté  par  elle  ! 
Larmée»  des  princes  allait  ouvrir  la  campagne  ; 
c'étaient  des  joies,  des  transports  !  M,  de  Cha- 
teaubriand  émigra^donc  en  juillet  1792  avec  son 

^rère.  Mais  ce  n'était  pas  chose  facile  que  d'entrer 
1.  10 
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Cra  mort^  on  Tabatidonna'dans  un  fossé. 
U^  çiccès  de  compassion  prit*  d'aventure  ayx 
gens  du  ^prince  de  Ligne;  îls  s'arrêtent,  le  niori- 
bond  donne  quelques'sighes  de  vie;  voilà  qu^on 
le  met  dans  un  fourgon  avec  très  peu  i'espbir^ 
de  le  mener  bien  loin,  ce  moribond  qui  portsdt 
la  régénération  de  la  littérature  dans  sa  tête^  '^ 
Bifûs  Quantum  mutatus  ab  illo  I   .    '  . 

Dans  les  hasai^s  delà  guerre,  on  a'a  pas  tou- 
jours assez  de  pitié  pour  faire  âUentioii,*d^i/moigs 
long-temps^  aiux  niau)^  d'autrui.  Âus^i  de  nouvel- 
les i)ié3aventures  survenant  devant  Namur ,  dans 
l'une  des  alertes  si  fréqucjites  en  reiraiieî,  on  ne 
songesi  plus  à  lui  ;  il  fut  abandonné  sous*les  rem- 
parts. Mourant,  il  se  traîna  dans  la«ville  sur  les    , 
mains  de  porte  en  porte  (ce  sont  ses  espropsions); 
repris  par  d'autres  fourgons,  iîatteignil  Bruxelles. 
Là,  il  retrouva  son  frère;  ses  blessiy^es  se  ^é-  ^ 
*  rirent',  bien  que  la  crainte  que  l^on. avait  de  la» 
"  Contagion  fit  fuii*  tout  le  monde  d'auprès. de  lui-, 
qui,  }euné>  d'assez  bonne  constiUiâpo,  sut  rééis* 
ter  et  à  la  maladie  et  auif  maux  de  l'àdKe.Son 
frère-  i^entrant  en  France  (  il  yfut^dans.la'sliite 
décapité  ),  M.  dé  Chateaubriand:  cadetifît.  réso-» 
-  liltioB  de  se  rendre  à  Jersey  /  d'où  il  pourrait 
rejoindre  les  royaliiAs  de  la  Bretagne.    ;^ .     . 


nfi  M.  BE  CHATEAtJBIlTAMOt    !  §49 

niiii  restait  quelque  argent;,  il  hii  ]fàUât  s'èa* 
pnKttrer  ^encore 5  «'en  procurer  assez  pour  st 
Yâire  transporter  à  Oateride.:  on  parlait 'de  noin^ 
'  bre  d'émigrés  bretons^  la  plupart  olEeiers  dd  sa 
cùnnaisi^née  y  venus  là  dans  là  débandade  ami 
*  trop  sairoip  ce  qu'ils  deviendraient.  Il  arrivé  à 
^and^peine^  on  nolisè  de  concert  une  barcjuri 
pourjeifeey;  on  s'y  entasse  dans  la  calej  op 
mel  en  in^>;  loais  le  te/nps^ontraire  oblige  d« 
relâcher  à  Guernesey.  Hélas  I  ils  n'étaient  plus 
ces  jours  dù^  malheureux  seulement,  des  toiur- 
îoeas  de  resrprit>  il  savourait  avec  déliées  les 
sublimités  des  orages  dû  ciel  !  A  présent^  défoiil 
d'air,  roulis,  tourmente;  épuisement,  dysen- 
terie, petite-vérole^  tout  conspire  contre  U^ 
dernier  rayon  de  cette  vie  précieuse. 

On  le  met  à  terre  ;  il  va  expirer  ;  par  uu  reste 
(Te^itié  on  Fadosse  Contre  un  mur  aux  rayons 
réchaiiCfanB  du'soleil,  et  on  l'abandonne. 

Ctù  était  Fait  de  lui.  La  femme  d'uo  mari-*- 
mer  vient  à  passer.  Des  gémissemehs  !  eUe  re** 
gaode  :  le  cjoeur  d'uue  femme  songe  à  secourir. 
H'ést<elle  pas,  d'inatinct,  pour  rhompie  uh^ngfi^ 
secoaradlle  ^  de  cet  in^nct  qui  jadis  portail  à 
^  Gonaaissani^e  des  simples ,  <les  mixtions  né^ 
di€iQ«49»>  les  f^îîicesses^l'Ofie^'?  Voici  l'J 
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immédi  ff.  dte  Ghateaubrianâ.  Elle  afipelle  t{tlel- 
qtieaflwteb^aoglciis  $"  on  le  transpocte  dam  Ht^ 
effbane-de  pècl:feaTSr,  et  puâ  dans  un  bon  lit»  .  ^ 
«j'Iirse.rêmbai^ua  sur  ilaalodpd'Oslehdèallaiit  « 
àiitarsëyJRecUéilli dans  cette  île  par  k  c{mte  de 
Bedééy  soti  otidè  nftaternél  ^  ùaa  longue  con^a^  * 
fasceoèe  le  il^ena  au  printemps  de  liT^S/So^ 
qu'il  bherchàt  itn  coin  pour' mourir  ^n  «pela  j 
aèit  qùll  ae  crôt  .assex  fort  péar  r^rend?e  ka 
arined,  oommeil  le  dit^  il  passa  en  Aagletiprm> 
eiitl  espérait  trouver  une  dirèdtibn  daspiioces; 
miiia  sa  aanté  dépérit  :  soii  môuTerilenb,  «aln 
âiaé/rçâtant  de  totitagiàn  ou  débilité^  bdà  fui 
à  tel  point  que  les  médecina  déclarèrent  qu;li 
pburttiit  traîner  quelques  nioîs>  tbùt  au  fdua 
quelques  anmées;  nifisquÀ  le  terme  de  aa  rairb 
nftre  pe  saurait  éire  loin . 

:  '^  Que iaire  ^  dit4l ,  de  €<;  temjla  de  gràc^-qcib  " 
Ton  m'aeeordait?  Hbra d'état  de  tenir  l'âpèap^ckp 
le  «n<,  fe  jinria  la  plumé.  C'est  ddhe  doua  lèieôUp 
d'un  Arrêt  dé  mert^  cft  pour.  aioM  dîrèeùtra  la 
sfièteoGO  et  ,L'cxécotloOy  que  j^ai  écrit  XÛnài 
hèffmu^u^^Çfi  o'ëiait  pad  totit  de  ecmmittrt  lei 
bbfhésmppf^noêhé^  de  nia  vid^  j'atais  db  ploa  à 
sièfi|>aiteir  làdélaèB^a^da  l^âanigbatiOn«  le  travati^ 

lfda*leij4Wf  i  (^(lrâAièliom^  m|^^  ti«4ttt  ne 
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jNtilsahpas  à  mon  exista Oce^  atfFfanjpeot  v6i« 
iâns  h  première  pféfaee  d'jiiàla  h  qoieX  point 
fri  sonttàti  tnème  ^ous  te  rapport.  ;  :  > 

De  )7g^à  ifpSg  M.  de  Chatéoulteiaad  niMifi 
une  vie  obscure ,  labèri^se.  La  détresse  iRitioitj 
eOBStinmit  «es  jours  d'exil  ^  î (s  tui  fûVafit  peitti 
être  favorables  pour  ajouter  à  seë  briftanteé 
diipdflltiQKiSy  cette  coniiaiSMnce'  histMiqiie  /feet 
approfônclisiemi^tit  de^  choses  A^  pa^é^<{«j  i^ffàk 
jdètent  le  g^teie.  '  -î 

SsQS  doute  il  avQJt  fait  de  bonnes  éti|4ps^) 

inpis  ({u'apprend-on  dâiis  Iqs  écoles  ?  Peu  tnia  sa 

présenter  daas  la  vie  littéraire  «vecpéreil  Imn 

tiD?  Tout  le  monde  sait  çda  ;  on  qc  vous  y  an* 

sejgftepaftiTiéme  à  juger^ainenient  les  hoqunsf 

et  les  étètiemeua.  Les  erreurs  de  raritiqpaltéy  el 

l'on  sait  eôitibien  elle  eh  avait  ^sqûl  de  booitei 

et  iaeiMitestables  vét»iié^5  dont  ^  de  métnoky^ 

^'h<H)[)il)e ,  pcofes6éqr  Wa  jamais  eti.méAaticé. 

h  fait  de  belles  -  lettre ,   t'imitatioÂ^    l'iml^ 

tttisi»;  11    n'y  a  fm  d'autre  ar^He  )ité  «iitttt 

que  l'imitation  ^  qui  est  èàtis  contt^dlt  l^Mô^ 

.bifdttgétlte;Vimitatit»ti  des  sinciéiis -,  ^yHtëint 

ifmj^t  l^Gàk^  dévie  lé  taletitf;  Je  pàMêib  àâtia^êêi 

rooteaitrang^rea  au  e^lé.;  Yiiàiî^ii^ ,  >cù^iÈ^ 

tliMMÀtra  Ur^p^ntèlnéilé.  €^est  oéttë  sj^»)^ 


.  iSa       HlSTOmB  DE  LA  VÎE  ET  DES  OUVftACES 

Qëilé  cependant^  qui,  plus  ou  moins  belle .rai-^ 
yant  Ik  trempe  des  auteurs^  se  mûrissant  par 
elle-même,  sait  seule  enfanter  des  littératures 
qui  nous  aillent^  qui  se  popularisent^  qui  en- 
trent dans  le  cœur  du  siècle  ,et  y  trouvant  de 
l'écho ,  pc^isseat  toutes  les  classes ,  les  civilisent» 
les  éclairent. 

>  Le  jeune  homme#6qrtî  du  collège ,  quelles 
idées  peut*il  avoir  à  faire  partager  au  public  ?  Il 
faut  donc  qu'il  descende  en  lui-on^ême,  qu'il  se 
dé^ge déboute  tradition,  q,uîl  se  consulte ,  qu'il 
tienne  enfin  delà  méditation  ce  qu'il  n'a  pu 
obtiemr.des  supercheries  lycéennes.  Mais  vieniie 
luolèment  poqr  cela;  comment  s'iéoler,  si  la 
prospérité  lui  sourit^  lui  forme  un  .entourage? 
aiitant  vaut-il  dire  ur^e  cour  ?  et  là^  point  de  médi* 
tation.  Seuls  peut-être,  le  malheur  etJa  solitude 
quieri  est  le  résultat  le  plus  immédiat,  peuvent-, 
ils  procui!er  au  génie,  lorsqu'il  est  dans  la  pléni- 
tilde  de  sa  force ,  lorsque  la  pensée  a.  tout  son 
poignant,  ce  délaisseâ^ent «nécessaire  à  la  refonte 
de  notre  être  intellectuel.  '  ^ 

r  Jufiiqu'ici  noas  ayons  xu  M.  d6  tlbûtfi^ubiRiaod 
tp^t^n  proie  à  la:pl|i}^  rêvant^  d^s  imaginatipo^ 
poète,, et  seulement  ppète,  mais  poète dlai^tioa, 
d^  ^stuin^>  dç:  mœurs,  4e.pensée>  id'àa^,:  el 


»  * 
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' .  pouvaof  jiîce  comme  cet  Anglais,  seorétaire  cjè 
Tipoo-Saïb  (sir  Duncan)  :«  Je  ne  crois  pas  êtrti,  . 
lun  poète  inférieur  à  mylord  (Jord  Byron)  ;  j'ai- 
*à  ma  disposition  toutes  les  riches  comparai^ns 
ide  l'Orient,  et,  qui  plus  ^t,  je  suis  un  poète 
id'action,  car  personne  n'a  voyagé  autant  que 
«moi,  tantôt  à  pied ,  tantôt  à  cheval .  tantôt  suri* 
•un  éléphant;  »  Console -toi^  jeune  Chateau- 
briand; que  dis*je?  remercie  l'adversité;  tu  vas 
devenir  homm% de  génie.. 

L'émigralion  lui  prépare^  huit  ans  d'isolement, 
et  cela  4brsque  ses  facultés  morales  étaient  eor/ 
core  dans  toute  leur  énergie. 

Triste  condition  de  l'homme  de  lettres!  Public* 
frivole  et  souvent  injuste  public!  regarde  par 
quelles  épreuyçs  passe  celui  qui  t'instruira,  te 
charmera  !  quel  effrayant  noviciat  !  ah  !  lorsque 
tuport^asbmain  sur  lelivred'un  grand  honime, 
^que  tu  ouvriras  un  Rousseau ,  un  Château- 
l>liftQd>  un  Lamartine,  recueille- toi  conimérdans 
tin9aactU9Jre,  remplis,  ton  cœur  de  ce  respect, 
flecetlecomponc.tipn ,  que,  jfe  ne  sais  pourquoi, 
1  on  te  depfiande  dans  le  temple  de  ce  créatçur^j 
qui  ea  faisfo^t  si,nialcet  univer»  n'a  guère  pensé 
à  rhaw.mp<pii  l'hiabile.  ^  .^ 

Çonspie-toi^ç;  tes. «misères,  Chatjeaubrknd ;  tu 


•  » 
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tf avaîllés ,  Tnoais  tes  veilles  ne  seront  pas  tnéôoti* 

nues.  Contemple  Iç  Virgile  pôrtng;aîs,  qai  s*écrte* 

•  ♦  ■     •  •  •  .  « 

''      B  diidtt ,  Ninfas  minhas ,  tiad  btetflvà  « 

Qlie  tal*i4ttli««  mifterlu  me  ëin^ai^i^,' 
/  Seyi9Ô  q«e  aq^'dW  quQ  en  cantaado  sindava 
Tal  preo(iio  de  meus  versos,  me  tornassem  ; 
A  troco  dos  descançps  qae  esperava', 
t>sLi  ôàpellas  de  loufo ,  que  me  hoBrafseni , 
TIràbiliioe  ntlnoA  uiadod  me  iaventaitad 
Gon  que  en  taô  duro  estado  me  deiuHK. 

«  Éi  éntoté ,  ô  nymphes ,  te  uMtait  pas  asMt  qtl6  iie  §1  gtaftdês 
flâbèreft  f OttdkscBt  sût  met ,  et  que  titta  qfitt  faillit  «liiaiitéxit  Ht» 
donnassent  un  tel  prix  de  ibesy^xà  ;  au  Ufeu  du  ngpw  qil9  î^  |XU} 

ÎJcpQiejUiâfl  I  4f^  couronnes  de  lauriers  dout  je  m'atten<]ais  à  être 
onoré,  Us  m'ont  trouvé  çle9traY9U](  inusités  avec  lesquels"  ils 
m^olil  jeté  dans  ma  dure  situation.  »  * 

(  Os  LusiADAft ,  àatiiô  Wi.  ) 

» 

ï)e  1^03  à  1794,  M.  de  Chateaubmnd  S6  l^té^ 
para  pat  des  études  sérieuses  à  cet  écrit  juvénile 
i)len  plus  important/  malgré  la  légèreté  de^éi^ 
qiies  apei'çus ,  que  l'auteur  ne  voudrait  ié  'feirè 
afeèroîre.  ^  Je  commençai  >  dlt41 ,  A  écrite  PJIfWttf 
èh  1^94,  et  il  parut  en  1797.» 

fianô  ces  trofe>nnéès  de  ^réparàtSfil ,  â%é(|ttii- 
sitions,  il#traduisait  le  jour  pour*  leà fS)râiteîi ,  et 
Ik  tiUUil  revenait  à  ses  étude»  ehéHfe^.  Udëttibu- 


Mit)  dft-il  >  à  ta  cjaippagiia  ^  mais  voîsiMiit  pam 
fuis  «vec  de  riches  A^glab ,  mai»  gagoAnt  as9W 
daof  leur  Qmîtlé  pour  prendra  à  vtcriorité  dtlié 
lemlttbliothèqiie^Ce  fut  sftnsdcmto  um  giSàiidf 
jouiasatiw  pQur  liui.  P^id^  pQur  le  déaaeoientdM 
choses  de  la  vie  animale-^  ^n  peut  s*y  fetrei  mi 
letrbbohe  de  ^n  néo^ttait^  i  mH»  laa  Iréatr»  de 
notell%6qce\  l'eiipritles  deiiMndQ  avw  ioMik 
t«â!68^  el  t9«b^  9t  ai»  gradd  i^Pl&plet^  DfinA  le  <iiai>f 
f «te  d$  Itvrd9>  ii»p(MiBible  de  se  tiYi^er  ûyûa  {daisiv 
atfK  doiM^rs  de  la  ôtmipositiMi  t  une  dafe  îiidéw 
cifié)  uM  GÎtiitiori  in^samplètli^  Voilàde^^^'nMit 
r^pp^ler  votre  détl'ed^  à  tout  motnètitr 

Il  régnait  dios  oe  temps'^là  une  imposture  ^ 
grande  féiMsile^  iatronîiatiaii  Uttéraire  la  fhjm 
frandulease  du  moqde  ;  Homère,  maigi^ë  m»  omm 
rooaes  mulâsâcuIairéQi  malgré  arié  trob  mille  Ans 
&  règne  >  vofjrsÂt  finir  «a  djtiaMie/ OMien  élAil 
ton, alors  c  A^epherèqn,  par  une  dfe  etxl  aapert 
etofiei^  {toasibka  céj^iendaQt  au  j^niip  airal^  avait 
magitié  tin  Hotnère  éeesBaisw    , 

Nous  sommes  septea^ioiiisittxt  ^(etheriMti  MMu 
g9iix^.eeBf:lMtfi  d»  letiè,  «teftte  métancoUp  aévère, 
^éfiattk  enfin  dK^pDéaw  n  è  iéiisait  pâ^ae  d'attsf 
iMrVÉiUraHemBtit  à  beaitootip  de  m>i  iihegiliae 
tiofls^  mieux  même  que  ia  ibythologie  tiée  tl 
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toute  élincctanie  des  reflets  d'un  cie'ï  d'or  qui 
est  sans  harmonie  avec  le  nôtre  ;  de  Jà  le  bardé 
de'Moc.venen  grande  vogue,  en  si  grande  vogue, 
qû'ellç  est  encore  attestée  par  de  nombreuses 
traductions  en  français  ^n  allemand ,  même  en 
italien  et  en  portugais .* 

^  Depuis,  la  société  édimbourgeoise  des  Highlan- 
Âers  voulant  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir 
sot  la  véracité  de  Macpherson ,  et  des  commfk^ 
saîres  vérificateurs  ayant  été  envoyés  dans  tes 
hiiutesAerres,  dans  les  comtés  d'Aberdeen/d'Iti^ 
verness^  de  Ross,  de  Badenoch^  dans  les  Hébrides^ 
pour  reccreillir  parmrles  Hîghlanders  ou  mon- 
tagnards les  débris  de  l'ancienne  littérature ^^on 
n'a  trouvé  qpe  très  peu  dç  chose  ossiahique,  et  si 
peu,  que  l'espièglerie  de  Macpherson  est  tombée. 
.  En  1793*,  c'était  Uapogée  de  l'effervescence 
admiraitive.  Quel  effet  que  celui  de  ces  chants 
prétendus  d'un  sauvage,  de^  ces  poésies  toutes 
d'images  et  parfumées  de  solitude,  sur  l'hôte  des 

« 

déserts  !  Il  se  passionna  comme  tant  d'autres  Bt 
peut-être  avec  plus  de  raison. 

Ken  que  Johnson  publiai;  ses  doutes  succès 
OfigtnauX;^  il  y  avait  de  temps  en  temps  des  mises 
en:  lumière  de  morcestux  erses  iiouveUemefit  dé^ 
couverts,  à  ce  qu'on  assurait;  •/  -  i; 


«  Lorsque  la  révolution ,  dit  M.  de  Chateau- 
hrîând,  me  jeta  ep  Angle teir ré,  j'ëtaîs  grand  par- 
tisan du^bar^è  écôjbais  :  j'aurpis,  la  lance  au 
poing,  sojijtenu *envei%  et  contre  toy s  son  exfe- 
lence,  comoie  celle  du  vieil  Hoinère.  Je  lus  avec 
avidité  une  fouis  de  poèmes  inconnus  en  France, 
lesquels,  mis  en  lumière  par  divers^  aorteors, 
étaient  indubitableraeïit  à  mes  yeux  du  père' 
d*Oscaf,  tout  aussi  bien  que  les  manuscrilâ  rur  •  * 
niqaes  ae>  Macph^rson.  Dans  l'ardeur  c|,e  mon 
admiration  et.de  mon  zèle .  tout  malade  et  tout 
occupé  que  j'étais,  je  traduisis  quelques  produc-  - 
tiqns  osirîant^u^^  de  Jphf^  Smith.  » 

Ce  fat  dans  cette  anné^  (1^793)  qu'il  traduisit 
en  fiançais  ^  sur  Tainglais  de  John  Smith,  pré- 
tendue traduction  du  gallique  ^  Dargo  y  Dulhona 
tiGàul.  Je»  ne  sai&  s'il  les  livra  dès  lors  à  i'inx- 
pression  ;  ii  j^y  parait  pas  cependant.  Il  n'avait 
encore  éprouvé  les  trilSb-la^ons  de  Tim^pression 
qu'iMie  fois  à  Paris ,  en  1 7^9 ,  en  mettant  au 
jour  l'AmoUrde  la  campagne.  Ce  ne  fut  probable- 
ment t[ufe  pour  un  "petit  morceau  de  vers,  ies 
Tombeaux:  ch^mpêires  y  que  six  ans  après  il  s^y 
exposa  de  nouveau  ;  il  p^iblia  ses  Tombeaux  dans 
le  journar  de  M.  Pelletier  à  Londres. 


• 

• 
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♦  ...  "* 

'  ^  /■  ^    .. .  •  * 
CHAPITRE  :Ç1J- 

^âiiYrété  de  M.  de  Ghàtéaubriâiid  à  Lbbidrés.  -*  Ses  réÛelààài 
•  '  êw  le  mallieitr.  -*-  Ses  peMcr-feoip»;  -^  HisIéilqiM  de  l^il^t 

Pçnrqqoi  ces  préTÇAtîoiui  injuste^?  *^  L^J&^ot  aux -Ipnrpeiix 

ré^ldblicains. 

-.     .  ■         .  •  ' .  ■    ■  •       /  ■    •  '  ' ,    ■ 

* .     '  f^v  4vtiy  &(f)  IdifK^f  èt^y  «^««* ,  i 

«   •  a  Amît>rekpérid«èeAoafl!repiNt'ei)d»liMinme9 

^Ue  QOfirs  d^  Clu)^  10  seewde, '«««î^  qi)fi|e  Yept 
.  de  la  fortune  ne  saurait  clianger;  s'il  esl  a9saî)li 
par  Tôfage  du  malheur ,  il  s'alarme  de  tout.  » 


^1 


'#.  * 


Tâodîsqtie  M*  de  ChÀteaub^knd;  seu^  V^r^t 
du  jury  «médicitl ,  s'écriai^t  conmie  cet  ^tce  âo- 
fortuiîé  qui  n'avait  ni  eon.âéqiiîç^  niscm  étûh- 
diie  d'tnitiiligence  :      * 


Au  banquet  de  la  vie  infortuné  convive  » 
J'apparus  un  joui*,  et  }e  meurs  ; 


"Jimettra,  et  smpma  tpmbe ,  o^  lentei^ent  Yatnf^f 
'  '     lîcd  ne  Tiendra  terser  ctes  pleurs; 

H jetait  8ûr  le  passé,  .quil.colnparait  au  pré- 
mt,  ces /égards  morosesT,  iJédaignêusetoeat 
^rbtMçurs  et  éUnceIan$  parfois  4u  -courroux 
de  l'athéisme;  taodi^  enfin  quil  écrivait  son 
jSmii'S[xieMt  élaitsâ  {position?  Ce  n'est  pas  seû- 
Icmeat  au3(  écrits  que  Ton  s'intéresse  d^ns  la  vie 
*  â'uD  grand  homine  i^  on  court  aujc  épisodes  dp; 
xa^qiies ,  à  son  Odyssée*  Que  ne  donnerait-on 
;pas.pour  Uij  Virgile  dans  son  intérieur,  pour  liji 
Aristophane  daQs  la  coufjiisse  ?    ^ 
*  IL  dpCbatekubriaod  s'iiiterron\pant  de  dés- 
^tspoird^os  3on  écrit,  se  détournant,  etdeMil- 
tidd^x  et  de  Mar4pmus^  et  dç  Dûnipuriez^  \m 
^oùr  il  laissa  courîp  sa  plume  sous  l'instinct  4e 
5^ douleurs^  Là, sans  ftrrière^pen^ée ,  c'est  un 
chapitre  de  Vévélatian»  qu'il  écrit  >  et  à  propos 
k  Hicbard  II ,  prisonnier,  prêt  à  mourjr. 
'  ftich^4  II  ^i  ^  r^appelé  -ses  propres  infor- 
tunes : 

«I«<esgrfi9d3;  e'e^t-^-dire  les  riches ,  ne  voient 
kpàlfpc^  qu'iivecjin  dégoût  fxtrême,  Il  ne  f^yt 
atteodre  d'^ux  qu'une  pitié  in^oWnte^  que  dps 
dofis,  de».  ppUtfSisyeai,  mille  fois  pires  que  des  w<i 
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Cela  est  vraî;  M.  deXIhateaubriand^  deven^ 
son   tour  et  riche  et  grand  personnage^   n'^ — - 
guère  répondu  que  par  une  lettre  pleine   d^^ 
froides  polite^es  à  une  enCaoi  de  gAnie,  rnadé^ — 
moiselle  Mercrœur.  Et  que  soïIicifait-èHe  ?  sa 
protection.  Quoi!,  des  phrases  stériles  au  lieii 
de  ce  qu'on  Im  demandait  !  La  protection  est  si 
facile  à  un  homme  investi  d'une  grande  în- 
•fluence  !  Un  mot  de  M.  de  ChateaubHand  (  t*en^ 
faut  sublime  )  a  fait  la  prospéfrté  de  Jf •  Victor 
Hugo*.  '  .  .  - 

Continuons  ;  a  Le  marchand ,  «i  vous  entrez 
dans  son*-comptoir,  ramassera  précipitamment 
l'argent  qui  se  troifve  atteint  •  cette  âme  de 
boue  confond,  le  jTialheureux  et  le  malhonnête 
homme.  •        •-  •     ^ 

• ...  En  Angleterre,  le  peuple  niéprise  souve-    . 
*  rainernent  Tinfortilne.  Il  ne  rêve  que  gainées  ;  il 
sent ,  il  frotte ,  il  mord ,  il  examine ,  il  fait  son- 
ner son  s^chilling  ;  il  ne  voit  partout  que  du  * 

cuivre  ou  de  l'argent.  » 

■    *  ■ 
Une' inflexible  destinée  le  tenait  dans  cet  eiî- 

tourage  de  boue,  lui  infortuné  ;  alors,  à  défaut  de 

ressource,  il  cherchait' en  lui  des  consolations, 

il  jouait  sur  ses  maux,  il  définissait  le  malheur, 

demandant  à  l'argutie ,  au  sophisme ,  à  tout , 


« 


• 


w 
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''^^illusiJba'i^une  illuwon  pour  un  jour;  ç'âuri^it 

^^éuajouvSt  gagrié;  et  comrneM*M***  lui  avilit 

^*t  ritll  ify  a  qu'upe  infortune  réelle,  celle  de 

^^Mr^uer  de  paiû,  »  il  voulait  satVoir  s'il  ét^t 

''^^«llëmen^  malheureux. 

Tantôt  il'&e  retournait,  aux  philosophes  aa- 

,  sceptiqy&,  stoïques,  cyniques;  n'impoctdy' 

ur  demandant  la  recette  de  Tinsensibilité.'  Les 

us  lui  disaient  'la  lecture^  les  autres  la  vertu , 

L  ^^ autres  le  courage^  lui  ,jiinissaît  par.  s'écrier  : 

K^       Cest comme  le  médecin  qui  dit  au  patient: 

^'^rlel-vousbien.  »  v  •      t 

_    Sans  dbute  M.  M***  persistait  sur^a  panacée, 

"^^  indifférerlte  ^*  ayant  le  pain  du  jour;  m^is 

^^ncoïe  fatlait-il  l'avoir,  ce  pain-là.  *      .      .    • 

•  Or,  que  faudrait-ii  faire  poujrjeprbcîurer  ce 

remier  bé$oio  (  passons  sur  les  anglicismes^ 

^ue  rautejjf  n'a  jpas  voulu  corriger,  pour: dés 

Taisjns  par  lui  souvent  déduites)?  Travailler, 

^pondent  ceux  qui  n'entendent  rien  au  cœur 

de  l'homnie.  Nous  supportons  l'adversité  .non 

d'après  tel  ou  tel  principe ,  mais .  selon  :noti:e 

^ucation,  nos^oûts,  ndtrc  caractère,  et  sijkrtout 

notre  génie., Olui-ci,  s'il  veut  gagner  passable- 

ïnentsa  vie  par  une  occupation  quelconque, 

s'apercevra  à  peine  qu'il  a  changé  de  condUiQxr; 
1.  11 


^ 

;< 

'■^ 


% 
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fiidis  qtië  iâelôMà^  â'un  djfd^e^stip&iâUr^  fe 

êm  mihtAè U'pWïb  ^fârid  dès  màtik  dâ  9g  V^l 

bltgô  de  tehôhcîdl-  ûm  fàctiUëà  de  sdri  ârtie^^b^    =^^-      ^^ 

life  tel  cdrti^gnie  dfe  ijîanÎBOvréS ,  dô&t  le»      ^       r  ^ 

lées  sont  confinées  autQtlt  dU'BJQC  q*'ilë  ëbiëllti  '^^^         *^ 

U  dâ  pàà^ët"  Ëéë  joUrà ,  dâhâ  l'âge  de  la  fàiëDh  et 

ë.là  pêpséé^  h  Mtt  i^épêter  d^JHëtl  âUx;jtiy«'^  ^j>     , 

ides  étifëns  de  sol)  VûisittH  Ûd  pat*eil  hjgrfimè  ^«f»'* 

Itfidrà  miette  Midurit*  dé  fakiT  qutd  4l^  »e  peo^   ^  . 

titf^r  à  titi  lél  p^H:  bii>é$dh»&  de  là  vie.  *  '  ^(>^ 

LMé  i^tsâdUrëè^  qu'il  itidique  édntrè  ëmtë  fatale 
dvefsité  qui  frappe  si  lentement)  si  ldlit%}1i6tli 
M  Miàrti  %l'âtigoisâé9  à  côté  êm  v^ftptuètlx ,  ^1 

léfit  léd  iâoiiieiid  fuient  fdpides^ddvfint  Ëà  tàbjfe 
ouvertiâ  d*or  étinedlâht  ^  de  Vinè  déliêalâ%  dll^ 
irsanô  qu'iU  èdl  de  bcËUit^i  tiâgéâni  dans  la 
èf%IS>  h^éès  et  plu^  ^ivrânteft  quelle  lâ^dM  et 
ttl;  lëé  tHesâdUi^cië  qUè  M.  dé  Chateàubdârid  itl<^ 
llqUë  mxïs  mëtitfènt  sé^l  pâ^e-tètn|)ii  d'^Jd». 
l  évitait  li^  liëUKdd  rasstmbleiiïènt  |)tibli6s  le 

§fitôtitëment  V  \^  Jdié  ^  l'ddtôntation'  y  aûr*àiôrii 

Hplë  Më  (i*oil9à@tneris  ^e  eœur^  il  de  sdrtait  t{u« 

gi  Huii.  Loi'âquê  Iji  briinë  cçmmëjtiçâit  à  èdnfdti*^ 

il^  l^dbjdlii  i'aVentuTànt'hdfë  diesU  retraite  > 
t  >  If ttVd»âfit  en  hài^  lei  lleUlè  fngcjuôn^téd  ^  il 

^mU  quêlqad'ehémin  sôlit^ifë  où  il  pût  ««fer 
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*£faeiF|é.  Un  joûf  il  |Ualt  s'aftsMir  dUrUfton^ 
4!^^t  d'une  0Qlline«qbi  dominre  la  Villa f.U  ç9tftt 
A^lnplaU  les  fous  q^*  briilaUlal  4M#,l'étefiA^/ 
^{Ia  *pfl^8a^  l  to  vue  s'égarait  sur  tes  illa|Ëdlii%- 
^Â^fe  d'un  ho\tà\  y  ^ùïi\t  1^&  kabîtabd  plonge»  dt||i9 
I  plaisirs  ignoraient  qu'il  était  Dit»  rnalReutifqtix 
ragatd^r  de  loin  ^  It^mière  d%*l0urs  fé^f  1t  ijiil 
lallteureux  qui -eut  au$si  dds  f^|  ot  des  ^hxIIp 
1  ramenait  «nsUite  ses  r«gai^|S(  stfr  ({udlqilê  pe- 
>  it  4i|yon  trStiibld  nt  dafls  -une  pwvre  tnalso)) 
mtffiô  du  faubourg;  et  il  se  disait  if  IÀ>  j^î 
ls8frères«»  . 

Uhe  lutre  fois^  paruft  clair  de  luue.^  il  s'aftt 
^^■^àit  9^r  le  bnrd  d'un;grand  ehemin  ppur  jojiir 
^^Qd»re/  ft  lA  déiibéei  de  \h  vu^  des  hOtnnta» 
«ans  être  apôl'çu  d'eiAx«  de  peATi  dtt^U^^u'lHI^ 
«oetëeYantUn  malheureux  ^  ils  ne  j'éoriàAsellt« 
t»fflB)è  les  gardes  dU  .doistëui'  anglais  âans  lo^ 
aUtànière  mdknm  t  Un  Pallia  !  un  Pài^ia  I  T  «    / 
MAis  le  bot  favori  de  ses  douftesi  G.'étBit.irfl 
l)qis  d^sgpins^  à  quelque  deux  miUek. de  la  tille» 
lÀ)  jeté  hors  de  Id  société^  Iâ  iund»orKlaride  de 
libii  Ame,  à' défaut  d'objets  réels ^  se  répantfiiit' 
]»^ua  stif  l'oWre  miléi  de  la  cf^ation ;  là ^  Jft 
ttattfsit  uuë  sorte  de*pldlslr  qu'il  i^^ureii  paé 
M^jiné,  Dev«hu  mains  prt6bre  à4{t^eéiétdJ 
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sa-  sensibilité  se  déploya^;  ^davantage.  ^'^  palia- 
oêe ,  à  Ibî,  c'était  t'aspect  de^  campagnes ,  s*eiv 
*.  fpflçaiit  d^ns  les  forêts^  ercant  sous  leur  voûte 
mobile;  elle  souvenir  de  ses  amis',  âe  ses  pi>4* 
ches / se  fondait  au  ealrSrie  des  cieux.  des  bdis. 
€  Heureux,  s'écriait-il,' ceux  qui  aiment  la  na- 
teré!  ils  la  trouveront .  çt  ticpuveront  s^tileinent 
elle  nu  jour  .deTadversilé^  »  •  -        ^  ^      **' 

^  L'étude  delà  Ijotanique  vatait  à  nôtre  jeune 

émigré  une  racanceà  l'école  du  mSlheur.  Ar-oiè 

de  seSi'ciseàux,  de  sa  lunette,. il  s'en  allait- ion- 

geanJLles  fossés  dlun  vieux  chemin,  courbé  sur 

chaque  végélal ,  s'arretant  aux  massifs  d'une 

toyr-en  ruines,  alix  moitsse's  d'une  antj^i^e  fon* 

^  taine/Il  se  plaisailà  rerjpontrer^la  TuUpU  sylvesf 

'  fm,  tl  s'attachait  au  lis  mélancolique;  ^M^cùnr- 

,  M/i?tt/iM,  qui  entourait  de  ses  fleurs  pâles  quelque 

/^ulne  décrépit;  darisJes  Thy^ms  et  les  Calamens 

qui  enibcllissaient  généreusement  un  sol.kigrat 

de* leui:  verdurC,  il  reconnaissait  le^ symbole  de 

l'amour  de  Ja  patrie.  m  •        ^ 

Oh  !  qu'avec  délices  il  réù trait  après  dans  ^ 
'depneure  chargé  des  dépouilles  des  champs  !  Il 
fermait,  mystérieusement  sa  pocte ,  il  se  mettait 
à  l'analyse*,  blâmant  du  approuvant  Tournefort^ 
^née^  Jpssieu  ^Vaillant  9  du  Bourgs  Sojandér. 
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Là  nuit  £yrrîvée',  un  livré  qu'il  était  parvenu  à 
§eprocurôf  remplissait^  ses  frihsux  loteirs.  Axl^ 
pîés^cfun  humble  feu  et  d'Une  lumière  vi^cil* 
lante^  il  s'attendrissshît  sur  lés  maux  imaginai- 
res des  Garisse ,  des  Clémentine ,  des-  Hé^cfïae , 
de9^i!^cilia.  «Les  romaT]tf^'clit41,«ont  lesJiVceB 
de&maliiéureiîx  >ils^ou3  nourrissent  d'illuaionsy 
il  est  ¥rbi|iimajs  ent  son^ls^plus  remplis  que 
Iavie?t         /„.      .*•  *  ^  ,       •   ••  •    , 

Souvent*  aussi  lorsque  tout  reposa  ;  entre 
deux  et  trois  heure^u  matin\  au  murmure  àtà$ . 
vei)[(^et  de  la  pluie'qùi  battaient  contre  ses  fe^ 
nptrçs  ;  U  écrivait  <!e  qu*il  savaif  des  hommes  ; 
■Uinlortupé,  dit-il/  occupe  fine  place  avanta* 
geus'e  poo(  les  laien  étudier ,  parce  qu'étant  hors 
dejeur  route,  il  les  vdt  passer  d8vai)t  lui.  » 
«Hajfébiiceu^quipSbuveut  absorber  leurs  an-- 
gpisses  daijs  l'examen  d^  pistil  /des  pétales  d'un 
lis  ef  d  une  Udipa  syjvesiris  !  Les  malheurs  ima- 
ginaires.des  hérpAiesdle  «romans  me  semblent 
(le  /of  t  plimvre^onsolations^  lorsque^  l'affliction  a 
fatigué  Içs  reports  de  nôtre  âme.  Quqi ,  pa^  mèni» 
de  relâche  durant  la  lecture?  Aux-pj^inos  réel- 
le joiadre«des  pçines  imaginaires!  n^en  avez- 
vôuj  paS  assez  ?  il  vous  faut  encore  le  désespoir 
ue  Sain t-Preuxv  Pour  moi^  il  me  faut  RegQA^ 
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éâns  si&«4ndpeits  le^  plus  gais  /  son  Hetôur  itun^^ 
pphu^ ^%6n:Jùuéup ^  if  ryeïaut  les  Sêèn$s  popu^ 
hinn  d'Henvi  Monhier.  Cher  HèetOF  1  bon  &eg» 
pfnï]i)onM,  Pi>udIionime^  élève  de  Saint^Qnifip^  ~ 
expètt  eeseiPmenté.ppèB  les  eeurs  et  tribunaux  ! 
meretde  voâ  distrï^tion^  dans  mes  déplcrimblea 
journées.      .     .       •     .     *  ^^   ^       **•       *  • 
< .   Vero  la  fin  de  inùê^A^Ehai  hUîaniÊUé  achevé. 
deBbffc^  m)r;iire  à  Londces,  .d^çneurmit  Oer« 
i^rd^Strâet,    s'en   rendit- ^iteup  ;  néepeadant 
fei«v^age  fut  publié  par  st^seriptien  ^  au' prix 
d'une  gainée  en  trots  termisS  %  sept  sehetUngs  à 
la  livraison  de  eliaque*>^lume.  •        *        ,     « 

*Le  prospectus  *est  daté  de  la  fin  de  17964  il 
annonçait  l'pif^ai^i(ion'  du  prenFiieF  vq)nmp  pdup 
le  mois  de  décembre.  L'a^tleqr  dédiait  son  qu» 
vrage  à  tous  les  paf  tls  ;  il  ànnèniojiit  devôiv^exa* 
miner  dans  ses  trois  livraisons  (  i  )  1    ;«  ^- 

'    I*  Quelles  sont  les  i^volution^  arrivées  ^an» 
lés  geûvernemens  dôs^hommès.;  qqel  était  jadig 
l^état  de  la  ^oeiété*^  et  quelle  a^été  l'fqflueBee 
de  ees  révolutions  sur  f  à|e  où  elles  éeUi tenant ,    . 
et  les  fiièelêa^qui  le  suivirent  ; 

a^  61  parmi  ces  résolutions  il  çn  était  quelques 

■  4.    '    •   *  « 

-  'f i^  ^Qn  ti^isiitraisoDS  ne  fomaiënt  cependaarqu'un  gros  Tohime. 


4î  QHeU<*  étjïpat^S^  natfsfis  primitives  4q  Ir     * 
voJutitfp'fiwçawô»^  çt  *i3?U§?  ;qui  çn  wflJpnl 

^rç  let  détfçlppilqnfijRl;  §p«4ûin  i  •  *  .       •  *  ' 

4"  Quel  ^étsil;  Rlpyj  Jô  gQUVernQpent  4§.  4j| 

rWdîi  §ïl  é^t  fondé  sur  kf  ^?is  pi^iRcipis  ; 

'  î»  S'il  H^i  4éi,rwt,  ({«jôUafi  ^n  spi^ieni  \m  ««rt 

'^imgisl  poi^r  les  peyples  ponterafieFfiips  )it 

îl^jol)rd'bui,  cçt  ouvr^gp  qq^fiu  «Hpcps  j  (ii»  }no|nf 

laspugcrip^fin  sft.remplit.  rapi4ena§pt  i^as,df»ll 
Ift  préfapç  q}|.'U«aiîpH?la  pfttice ,  U  4isij|  i 
»  Vpinpf çsf»ipent«(vec  lequel  qn"  ft  hm  YftPltt 

«j^sndtfF  cp^  ^q¥5»ge  rnftflattp  romnsqu'U  8^ 

flll^pçii?  <  ce  qu'qn  cpiRtittenfle  pp?  M9}t§F  «abI 

rîiîiûfj,  «n  fiqit  so^v'f {»v  pftf  1^  dépçécipu  8§s^ 

Qr  le  ^tfi.de^^^^nd*  n^pe  k  jt|r«4uif(l«  t»U 
mig  avfiit  JHg^  fav&r^fel§rp^ïH,  W»  h«B»«ï94ll 
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lettres  allemand  lui  pro^a  des  arrangqme^s  ; 
ce  fut  une  dame  qui  vôulufr.le  traduire  ÇR»arf- 
glais  ;  mais4ftpreniiei*  volum'ie^ijyant  vu  le  joùy ,' 
'  elle  se  scandalisa  de^  quelques»  çxpressionsJia- 
sardées  sur  M.  dè.Lafayette  ;  et  doat  Tautéur  fit 
cntcevoip  le  writable  sens  qui  Vavait  rien^d*in- 
jUrieux  pou^e  prisonnier,  d'Olmutz* 

Le  libraire  de  Boffe  vqplut  rnêniaf)ublÎ€r  à 
Paris  une' édition. dé  UE^sai  historique  en  même 
temp^  que  celle  de*  Londi^s»; .  maiç^  des  évène- 
mens l'en  détotfniilèrentV    »  ,•    «^  f.  *î* 

D'^rès  c^Bs  m*a«q«es  d^emprefsenaçnt^  nous 
pouvons#nous  laisser  allet  à  «rqire  que  ee  Jivre 
se  répàndit^^et  cependant  l'auteur  n'appartéhaî| 
à.aucurfe  poterie;  il  n'avait  il\  argent  pour  se 
faire  piôner  darie  les  gazçttes  angljiises  les  plus 
vépales  du  mende^^ii  cette  camaraderie  qui  est 
toute 'faite  autcftirM'ttn  écrivain  quelque^  peti 
répandu  ttàns  sa  capitale;  Il  n'hait  pas  alors  à 
sa  disposition  Tup  dés  play  pûissans  organes 'de 
l'opinion  publique;  son  nom^ne^vibrait  pas  en- 
core en  échos  laudatifs  dans  des  multitude^,  de 
petits  journaux.  On  osait  avoir  un  avis  sur  son 
compte  ;.  le  jugMient  était  libre.  Il  fut  examiné' 
sains  complaisance^  sans  partialité^  plutôt  méine 
avec  cette  partialité  de  dédain  contre  un  nouvel 
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^**rivant  dans  la  république!  L'ouyrage  Ciit  3u 
&uccèf:il  le  devait  donc  à  son  itiéritef  intrinsè- 
/Jize.  Maisfi^^urqubi^.  de  Chateautriand  vient- 
il  nous  dire  aujourd'hui  à/;haqtté^ag&t[iïec'çat  • 
ne'œufre  bien  digne  de  Fçîbscurité  où  elle  dcT-* 
éura  ?  Pourquoi  taBl;ét  s'exousant  sur  sa  péni- 
le position  passée^  tantôt  alléguant  sîi  jeunesse, 
Latîtôtce  philosopbisoi^  choléra-n>orbt^d'aI6rs,' 
s'efforc^*J-il  à  chaque  ligte  de  faire  avoitefiin* 
second  succès  ?  Pourquoi?  je  L'ai  dit  :  les  antécé- 
densse  gcyJt. accumulés  aujourd'hui,  et,  pour 
larmo*nier  tout  cela ,  force,  lai  est  continuelle- 
rôent  de  rajuster Jes  choses.  En  1.797,  il  n'était 
querauteurdcT^^saî  Ac^t^^rc^u^;  aujourd'hui  les 
Martyrs,  \e,Qéfiieilk  Christianisme ^  la  Monarchie 
mant  la  Charte  y  l'inHisposeïtt  contre  ^un  fô- 
cheuraîné'. 

•Nous  découvrons  de  nombreux  défauts  dj|ns 
ce  face  à  face  des  clj oses  modemeâ-  et  dés  cho- 
ses de  jadis;  msijs  ndbs  ne*^  noua  en  cac(^ons  pas,  . 
nous  y  aimons  beaucatîp  M.  de  Chateaubriand 
encore  da^s  la  candeur  de  ses  sentimens,  dans 
la  virginité  totit  entière  de  sa  p^ume  !  Il  a  gagné 
w  maturité ,  ii  s'est  perfectionna;  son  style  étiri- 
crileà-sAi  apogée  aujourd'hui^  C'est  un  grand 
écrivain  j  le  premier  de  l'Europe  peut-être,  qui 
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ih^vqH  1q  li^e  d'uiT  jeune  ditf Qur  falUibla  jsûiia 

•  •  •  • 

hhn  dearlipports;  mai^il  aMPitaloA  une  qualité^ 
un6  quftUté  qui  we  ^e  mehète  pm  «a jprf«  iPÔrop 
'  *  itt,  tf)i»t(^|  1^  Âôhpaaêa^dii  géniô  j  il  avait  oa  laUn 
sAivailer  dp  la  conacianee ,  Iqgiqiiô  toutif  tatiAn^i 
nalle>  toute  d'aeoârd  avae^la,  sincère^  Iwta^ 
intima,  logique,  que  la. vie  ij^à  biaptôt  ^^quç  la 
çonnaisaat^oa)  la  fraqu^t^tiop  du  tnpnda  isit 
^nr  vite  mettre  boI^s« clef/ cacher ^v^'aoîq' 
oûmnie  un  ^arva^u  ^s  v^tamans  de'  bure'^.du 
Villafc/  •     ^        '♦.."' 

Une  préacQupatipii  perce  À  chaque  nb£a  da 
VBiêai  t  q'e^t  ^un  reste  de  ^^tte  fàihlawe  qui 
jetait  M.  'de  Cbateaubpiand  dans  le  découragée 
maai  durant  m  détresse.  CYiqiù.  ftifrprjsaanta  qua 
la»  dau;^  génîeg  leQ  plus  s^ili^i)^di|  r^mantifiaaa, 

lui  et  Bernardin,  de  Saint-Pierre,  aient  faibli' 

dapi  Vadvereité  jusqu'à  feipa  létallgà  dft  jaapil- 

baura  l  tous  deux  ils  n'an^pas  su  las  dévQPar  çri 

.  §ilsnca  j  (pus  deùi/oni,  iH  ea  ^a>  presqua  ap<^ 

pçléi  à  la  biaiïfeisanp^  publique;  m^k  Ymt^ 

des  ÉUàéiê  40  ^Ia  miure  sur^yt  ay^  tmp  4a 

)arf)i«p  dans  la  vpi^t  Roussaau  i  autra^foridil^Ml 
de  réaore,  aim^t  à  partar  d(»  «Qs  malbaiii«  >^ 
sa  pnuvreté,  njais  ^'étoii  putiP  $a  do^RQr  k 
sft^facliau  da  ff^pausser  las  duns  >  ^ 


1^  km  charitables ,  Iw  gf  aRflS'Heignem^  qui . 
^Ymmmt  prenSire;  P^rnar^in  dç^ai«<-PwnrQ  . 

Cfetejujpriandi  n'en  était  |i9§  lMQu(.efqi|i    * 

••*  Puur^uoi  ee^  âm^9  tendra,  ^ft  ^hÎ  réflqonUen^ 

h  Miçtn  f>h  ^QM^  Içs^cQrd^  i^  h  lyre  in 

ÎBS89,  Bfi  éventuelles  p^s  >çi  fet«}«r  $m  ç)lf||. 

!«êi»ça'4|ns  V^fflictipq  ?  iiQv^iîieq«,-  B^Q«r4if)  ,* 

«  bflrjuanieqs^jîîiSJM.  le*tajrpn  gracww?i  dH'iîiâ» 
t^i  vqu§  ne  »mvm  rester  mi^^i  {iQH9  ÀfiHe  fM 

Vu  réjWfe'licaoisniçi  d'sifsin  4'^o  M«ri^  GWk  - 

nier ,  ia  trempe  ferme  (J  un  Pindape  l^run ,  ds 

Ç<58««p^4orfe  daoM  Vffdv^wii^,  |îme§>R«rveiw^s , 

o^p  pe  qui  a  manqq^  4  ]\t.  d§  GbfttewbrfeiMl  i  * 
i\m  s»  lifqsijaHité  8'fJ8);-çne  trqp  toiipmçnléQ  4h 

^ruii  fftil^  ipngrtejnpsi  a. dçfweio. de  peVlM 

M  (le  jîiqobi9win|i(  raêihe,  p  y  A  d^n§  oi  liypç  un 
m  4^  ç^m.çjiîto^îp^ie!,  fm»t  iRévitafel^  ^ 
teèw  çlit  M^qfû  »  il  y.  n  de?  yy^  84p#'^v«m 

ue  la  révolution;  et  durant  ce  royalisn^^  qi^  ^ 
brillai||^  aa  pdéiqi^ue  de  la  restauration,  nul 

•Jsimque  VwtçMF  «j'fU  l»iw  ^j^ufffiftifltéfMwre- 
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'  tiimé  de  longue  main  à  ne  reppcler  que*des  sou- 
venirs  Sh^gFÎiis  sur  ces  pages  par  lui  données 
avant  de  prendre  pantî;  et'Iorscjue  la  wîge  des 
facCione  s'e3t  un  pcu«paisée,  lorsque  lé  retrait 
d'un  portefeuille  a  mis  le  noble  pair  ^dan^  - 
rôppositîon;  lorsque, * villélîsmé 'et  jésuitismç^' 
allant  trop  loin,  l'écrivain  dé  la  ro/^utéetde  la 
religion  ia  refusé  dfe  les  suivre  ;  lorsque,  enfin,  rén- 
dji  à  la  paix  dùnieâtiqi*e^aress<^par  lf.s 'libéraux 
joyètix  de  sa  retraite ,  il  a  réglé  son  avenir  dans 
iitte  édition  cçpiplète,  ces  réminiscçnses  souf- 
•  freteûses  l'avaient  trop  tourmenté  pcîur  s'çffà- 
-cer  sur-le*ohamp.  Il  en  est  resté  quelque  chose 
djlns  ses  retriargues.       «r  ^    - 

Cet  ouvrage  d'un  émigré  ne«produisft  pa5  un 
grand  effet  dans  la  république  fran'Çaîse.L'éc^- 
tion  giie^de  Bbffe  voulait  faire  à  Paris  ayant 
avorté-,  il  n'en  vint  que  quelques  eiftmplaîres 
dbns  les  bureaux  de  ccfrlain^  journaux  danâ'i^is- 
quels  te  isous-lieutenànt  de  i^Sg  avait  conservé 
quelques  amis.  Voici  ce  qtfehous^  apprend  une 
lettre  d*un  neveu  de  Lemierre  à  M.^e  Château.-  . 
briand.  ^ 

•    ^  Paris,  ce  1 5  juillet  iTS^. 

•  Diaprés-  vos  instruction^  j'ai  fait  •  remîittrè  . 
»  ^ar  M;  Say ,  ^recteur  de'  la  Décade'philoBophî'    ^ 


•\ 


i 


ijufit  littéraire  y  à  M:  .Gingueàé,  propriétaire*  . 

lai-ménoe  de  ce  jburnal ,  la  lettre  et  r,^em- 
ipliire  qui  lui  étaient  dealinés...  J'ai  été  mei.-. 
imém&chezM.  de  Laflarpe :T1  m^a  parfaitement  ' 
»reçu^"a  étéviv^emerit  affeçtédeja  lecture  de 
♦votre  lettre ,  et  m^a  promis  de  rendre  qpmpte 
»^  llouvrage  avec  tout  Tintérêt  et  toute  Taften- 
*9tiQn  tloot  Tauteur  lui-même  par^^ësmt  d%ne;; 
tmais  si^r  la  (\emande  que  je  lui  ai  faite  d'une 
«lettre  pou^.vqj[is',  il  A'a  répondu  que  po^r  des    * 
irafionifi'particulières  ij^Ae  pouvait  écrireMans 
•l'étranger. 

.  iM.  de  Salo^  a  élé  enchanté,  de  voire  ou^ 
•vrage;  il  me  cjisycge  de  tijutesses  civilités  pour 
>vous^  Le BifLublicain  français  (i)  fl'a^a^  moins 
•étésatisfait-dulivrejetilen  a  fait  un  éloge  com- 
*plet.PJusiepi*s9ens  de  lettres  ont  dit  que  c*6lait 
*UQ  très  bon  suppléaient  à  VAnac/^rsis;  enfin  . 
•àqueque^  ctkiqiies  près  qui  tombent  sur  qijpl- 
•qïes'^ifation^  peut-être  «çifeuses  et  s^^r  un  oii 
,  »4^yffj)pcc>cheniens  qui  ont  paru  forcés,,  votre* 
•ftfaiff  eu  le  plu^  grand  succès.  » 

0)  JooriMl  du  temps. . 


'• 
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» 


tnAPîtt^iË  tut.  '  '.  * 


9 


,  Pt^MIqiA  de  11^  ^e  A.  dif  tikftteitibriiifiâ  éli  l^gSt  «»"*  B^iiëtf 
di)  rjS^iat  Mtf0rf^ii«  sfir  U$  révelutionst  ^^^  Cdmment^Vîiit  le 
Tieux^républicanismc  de  la  Gr^cei  -7-  Xes  Spartiates  et  Ifis 
]ioomhèt  — ^  liériie  cle  ï* È^sai  nié  pa^  Ta^teclt»  -et  poprqudii 


Si  fraetusjllabatdf'O^bis 
Im^Tiaum  ferie^  rumœ.  " 

<  Si^l'iuiivers  l'^cronlatt  en  rtiki^ 
sur  sâHète^  il  serait  sans  effroi.  » 


1* 


'     KôuS  âVOhS  ^it Vhlâtôl'idiiê'dé  l'^ssât  /  {)lkSS9fis  - 

•  au  contenu.  ♦  -  ■    ; 

. Quelque  pompeuse  que  soit  .aotre  épigrapke^ 

le  jeune  Chateaubriand  était,  par  Félévatioa  et 

la  sévère  candeur  de  son  ^caractère ,  homme  à  en 

'remplir  les  obligations.  Ni  sa  position  "critique  > 


.'  • 


-      ^^ 


V        0B  Me  QB  ettATËAllMUMDt*    V     .    H&  . 

ibili)fl%i&i9rÊitii>h.4%iai  se6  paVftbisimtls^géâfaUl*' 
(|ifbtt|  riah  de  c^  qui  influ6fl|li  i  fftu«UB  1m  jtm 
gdiîieaii  h'urft  de^  prls«  iur  lui  pour  toédifiev  &* 

*  Voiâi  rti  pcôfesston  d@  fol  |  èlli  ^|t  dàtîs  l-in«> 
troduëtton  t     "  *     . .  •    ; 

«  Gstui  qw  dit  dftUfi  sOh''gl£Ui*3»j Ji  vwk'  étrç 

utile  à  C9W  sfettibkible^  §5  ddteddm meneur  pûv^  ' 
«juger  SbUiiiôme  !  il  faut  qu'il  étudie  Ms  pa»- 
(loni)  les  pr^gén/lô^  int^^réfl^qul  pêiivefit  lu 
^rig^  shns  qu'il  ft'eiyffperttiv^tl^;  nittigi^efelsy 
il  «Ë^nt  ateee  de' tbrctar  f^ur  tlire  la  véf^tÂ,  qu1i« 
Ja  dië^l  maii^'il  Ée  sent  &ilfle,  qu'il  se  taiiëi  Si 
^Itti  qtii  écrit  sftfJeÀ«affairift  préièuidd  ht  peut 
éùé  lu  é^leuient  au  diremoîre  et  au  6otiâiiil  dM 
tt)i«^  il  6  foit«ati4ivpe  iuutlte ;  h'\\  allu  t«l@at^  U* 
^  fait  pli  )  h  A  fait  un  4ivfB.^af t)idiet»it«  Le  fiial> 
Ift  grahd  Mal ,  È[é6t  qui  t^oUs  u^  dôrtiqgy^  pkê  &t 
mm  ^èêfei  Chaque  âge  est  un  fkuvç'qui  tidub 
«âtraineisiùivaiit  le  peuchauides  âeftUd^e8,qi^i^à« 
t^%  ua»  y  abandanudrïfii  Mail  il  n\è  iSfflbtb 

que  Dous  sommes  Idtts  Ifëfô'de^On  (JoUfë^  LdS  Ufië 

'^(teii^èpdbltâaifli)  Tout  tfavafdé^vec  impétuo- 
ri^«et  M  MAI  élaueëtf^ur  lJ$i)o^d  opposé  ^>l«ft 
tttttrei  Mat  demeuféë  de  ce  d6Êé<ei*éËUis  vouloir 
^MibArqutf  ibeideax  p«rtiâ  driaat  eitViniuttofif/ 
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s4Uitî  qu'ils  sont^r  l'une  ou  Vautre  fiVë.'^  Ainsi 
•les  prenoiers  noi^transportQnt  loin  de  nous  dans 
cfc^perfectiQns  imaginaires^  en  ndus  faisant  ^- 
vancer  notre  âge;  les^seconqij fibus  retii^Jinent  en 
arrière ,  refusant  de  s'éclairer  et  yoiiFant  rester 
lés  hommes^du  quatorzième  siècle  en  1 796.    • 

•  L'impartialité  d#' ce  langage  doit  mejécon- 
»  cilier  avec  ceux  qui,  de  la  prévention  ocyitre  Tau- 
teur,  auraient  pu  passer  au  dégoût  Vie  l'ouvrage. 
Je  dirai*plus^:  ^  V.elui  qui,*  né  avec  une  passion 
vardente  pour  hes  scieijcesy'y  a  consacré  les. Veilles 
^de  sa  jeiyiesse;si^ celui  qui,  dévoré  de  la^^f^e 
jconnaitrey  s'est  arrflbhï  aux  jouiss^ces.de  là  for- 
tune pour  aller  ,p'aç-delàJes^trters ,  contempler 
le  plus  grand  spectacle  qui  puisse  s'offrir  à  l'œil 
du  philosoffhe^  méditer  sUr.  rhommclibre  de^a* 
nature  et  sur  l'homme  libre  de  la  société,  placés 
sur  le  même  sol  ,-enfin  y  si  éelui  ({ui  y'dans  la  pra- 
tique jouVngilière  de  l'adversité,  a  appris  de  bonifie 
l/eyj[*.à  évaluer  les  jSréjugésde  lavvie;  si  un  tel 
:hpmme,  dis-je,  mérite  quelque  confiance ,  Jec- 
'teurs/ Vous  le  tr^ouvez  en  moi;  . 

* O  vous  tous  qui  me  lisez,  dépouillez  uji* 

;mbrnent  vos  passipns,  en»parcourantxet  écrit  sur 

les  plus  grandes  questions  qui  puissent  dans  ces 

*inpmons. de  crise  occuper. Jes  bon^mes.. Méditez 
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aiteotivement  le  sujet  bvec  moi.  Si  vous  sentez 
quelquefois  le  sang  s'allumer,  fermez  le  livre^  at- 
tendez que  votre  cœur  batte  à  son  aise  avaiit  de 
recotamencer  votre  lecture.  En  récompense^  je 
ne  me  flatte  pâsde.  vous  apporter  du  génie,  mais 
un  cœur  aussi  dégagé  de  préjugés  qu'un  coeur 
d'homme  puisse  l'être.  Comme  vous,  si  mon  sang 
s'échauffe,  je  le  laisserai  se  calmer  avant  de  re^ 
prendrela  plume  :  je  causerai  toujours  simplet 
ment  avec  vous  ;  je  raisonnerai  toujours  d'après 
des  principes.  Je  puis  me  tromper ,  sans  doute  ; 
ttm  si  je  né  suis  pas  toujours  juste ,  je  serai  tou<- 
joursde  bonnefoi.  Ne  vous  hâtez  pas  de  mépriser 
louvrage  d'un  inconnu  qui  décrit  que  pour  être 
utile.  Enfin ,  si,  par  des  souvenirs  trop  tendres, 
jelaissais  dans  le  cours  de  cet  écrit  tonibçr  une 
larme- involontaire,  songez  qu'x)n  doit  passef 
quelque  chose  à  un  infortuné  laisesé  sans  amis  sur 
la  terre ,  et  dites  :  Pardonnons-lui  en  faveur  du 
courage  qu'il  a  eu  d'écouter  la  voix  de  la  ventée, 
malgré  les  préjugés  si  excusables  du  malheur.  » 
Malgré  l'abus  de  la  métaphore,  et  par-ci  par- 
là  quelques  choses  qui  sont  du  ressort  du  pu* 
riste,  cela  est  beau.  Qu'il  serait  désirable  qn^ 
tous  DOS  jeunes  écrivains  partissent  avec  de  telà 
principes  de  l'entrée  de  la  carrière ,  au  lieu  de 

1.  M 
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j«t0i»uii  nouVel  flUm«nt  au  feti  des  ditlAioUl^ 
à  l'oifiHt  â«  parlii , 

♦  .  - 

l'arty  the  àiadneM  6f  many  for  ihe  gain  of  a  few.  ' 

-  •  I/eapnt  4o  parti  >  cette  folie  du  grand  nom*- 
hn  pour  le  profit  de  quelques  uns^  nsiiivaiit 
fHipaii  Ifak  QQ  veut  avoir  du  succès  j  à  quelqiie 
pti%  quo*  M  sent  ;  il  est  même  de  mode  à  présent 
4'faUor  au  Paroasse  par  la  police  corréctimi- 
naUa. 

Le  jeunt  Chateaubriand  commence  par  dou^ 
4or  de  la  véracité  de  Moïse  sur  Forigino  du 
monda  f  dé  quoi*  M.  de  Chateaubriand^  Tanno- 
lat^ur  y  se  colère  grandement.  Cela  ne  doit  pas 
surprendre  ;  il  a  fait  depuis  le  Génie  du  cbrUHm- 
mmn.  Il  n'y  a  plus  que  le  noble  pair  qui  soit 
tenu  de  qroiro  à  l'authenticité  de  la  Genèse^  en 
défHt  du  mythnme  babylonien  >  de  l'esprit  des 
lâcalités  assyriennes^  et  des  indications  histo- 
riques qui  on  font  attribuer  la  rédaction  au 
grind<*prétre Helkias ^  au  retour  delà  captivité. 
•  I)  passe  ensuite  à  la  recherche  du  ferment  dé- 
œocraliqua  en  Grèce  >  et  comment  et  pourquoi 
|a  7é}iabliqiie  surgît  presque  simultahément  de 
lônterfcea  petites  monarchies  d'Ârgos^  deSparto  » 
dTMhânes. 


Qttiîsâon  imoliible.  Il  rà^nè  sur  lès  gMirëft 

^e/iiHell6itet  depuis  retpédiliim  de  Fhrygié^ 

J  i»iue  vers  la  yoixantièmft  olympiade^  uh  tiâpéi^ 

^étrlJïIc  nuag;e.  Avant  la  goerré  de  Troîe^  taqt 

Itàtù  que 'mal,  les  Va  tes  nous,  ont  doàoé^dtfs 

liommes  et  des  évèncmens  dan9  le  eadm  élk 

leurs  fictions;  la  mythologie,  en  attendent  i^km 

toiro,  rayonne  sur  le  pays,  même  sur  le  liatiilnt, 

tnéms  sur  la,  Colchide>  mânle  sur  Tyr,  siif 

l'Egypte;    mais   la  toile  tombe  sur  liion  to 

ilâmmes;et  en  voilà  pour  jusqu'à  des  temps  bien 

postérieurs; quand  déjà  les  statuts  démootatî»- 

ques  fleurissent  sur  la  Panhellénte. 

Alors  nouvelle  face  à  la  Grèce.  Suf  les  bofds 

rians  de  l'Ëurotas,  où  Hélène  prétait  IWeille 

lu^  doux  propos  du  fashionàbîe  PhrygîeiS  et 

aux  sons  ioniens  de  sa  flûte  lascive,  sur  ces  bords^ 

asile  du  plaisir,  de  la  volupté ,  des  fictions  ért>*- 

tiques^  d'où  parfit  la  coupable  épouse  dé  Méài^ 

las  avec  son  séducteur,  sur  ces  bords,  dis»^, 

règne  à  présent  une  austère  législation  »  uneTé- 

poblique  ^rùve,  sombre,  impitoyable,  inaétes- 

èiUeaux  seatimens  humainsrSparte  est  encotfe 

debout I  la  Sparte  de  Ménélas  j  mais  quâ  aon 

esprit  est  cbangé  I  Une  race  dorienné  Venue  de 

Ton  oe  sait  trop  où ,  assbe  là  pér  le  droit  de 
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l'épée,  oligarchie  terrible^  a  i|nposé^on  carat:- 
tère  solennçl ,  sacerdoial ,  à  cette  contrée.  Point 
dé  lois  écrites  ;  la  tradition  se  perpétue  aux  ban- 
quets par  la  bouche  des  vieillards.  C'est  un 
nonraié  Lycurgue  qui  a  fait  ce  peuple  ainsi. 
Mais  que  sait-pti  sur  ce  Ly<!ïurgue  venu  dans  des 
temps  de  ténèbres?  Le^savant  M.  Lerminier  ne 
veut  voir  qu'une  époque  dans  ce  nom  de  Lycur- 
gue, une  génération  de  législateurs >  comme  une 
génération  de  chantres  dans  le  nom  d'Homère  ^ 
comme  une  génération  sacerdotale  dans  Or- 
phée; mais.,  en  vérité,  c'est  trop  dépersonnali- 
ser l'histoire ,  que  de  vouloir  ne  voir  que  des 
choses  convenues  dans  ces  nonîsen  possession 
des  sièclçs..  f'       ■  ^  . 

Toujours  est'il  qu'Athènes,  elle  aussi,  n'est 
plus  la  monarchie  de  Thésée  au  lever  du  jour 
historique.  Point  de  race  étrangère  assise  chez 
elle ,  il  est  vrai,  mais  aussi  des  institutions  ré- 
publicaines établies  on  ne  sait  trop  ni  qiiand  ai 
pourquoi. 

Qui  a  amené  ces  changemens ?  Comment? 
Quand  ?  Le  jeune  émigré  les  motive  comme  il 
peut ,  à  tâtons ,  au  hasard ,  car,  quel  autre 
moyen  ?  Pour  nous ,  voici  notre  opinion  : 

Peut-être  les  semences  du  fédéralisme  répan- 
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dues  par  la  diète  amphictionique  firent-i^llès. 
le  républicanisme;  dès  lé  temps  de  Ménélas, 
nous  voyons  ce  fédéralisme'  en  .vigueur»  Peut- 
être  aussi  à  mesure  que  ce  luxe  qui  scintille  déjà 
dans  des  morceaux  de  riliade.de  facture  visi- 
blement  plus  moderne  que  les  autres^  gagn& 
parmi  les  Pélasges,  impoi'té  de  Tyr,  de  la  Baby- 
lonien les  rois  se  virent  circonvenus  d'une  ans- 
tocratie  avide  de  ces  neuves  jouissances ,  qui  les 
voulut  aux  dépens  des  prolétaii^s  ^  et  qui  tenta 
d'y  atteindre  par  la  médiation  de  l'absolutisme 
roysd;  courtisans  qui  se  rendirent  solidaires  de 
la  royauté,  ce  qui  la  fit  renverser. 

Devonsr-nous  donner  croyance  au  dire  des 
premiers  annalistes  dont  les  menteries,  les 
inexactitudes  furent  les  documens  de  Plutar- 
que ,  d'Héroâotë ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  DicUs 
de  Crète  ?  ces  gens-là  traitent  bien  à  la  légère 
une  fin  de  dynastie  !  écoutez-les  :  Les  Athéniens 
épris  d'admiration  pour  leur  roi ,  abolissent  ta 
royauté  en  désespoir  de  trouver  un  autre  Codrus  ! 

Les  monarchies  ne  finissent  pas  d'une  manière 
si  bénigne.  Les  siècles  ténébreux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  furent  'tels  qu'en  raison  de 
révoiuiions^qui  les  remplirent  d'essais  de  gou- 
vernement;  de  systèmes  mitigés^  de  divîsioiiSi 


4ftp9rU$i  d'aoarehie.  Maisqtr^n^  SplQa  fait^ 
IpWI  ttn  pa«  pl\i^  tefd,nQUp  sommes  étqnïiéa  d'y 
iFftiiyer  tfifit  4c  prévision^,  (Je  pallip^tife,  de  préi- 
faïltitinf  i  QQ  VQU  qu'il  y  ^  4e  Vwpflrienopi  d^ 

]^  Mm#9  cessèrent  de  broder  le^  fqi^  4§  i'pi* 
Riy(H^9giqu^  i  la  yalicjp^tion^  la  myst^gogip 
;Mi|^)]^;:^t  en  décadence;  erl'histqire  n'^tftît 
pMi  ijé^-^ncor©,  ]^alheurey$e  péfipde  papft  gq^- 
tw«î#  fit  Wn^  registres,  péripdP  de  perturhqf iqns, 
de^ifiPflrde^',  pu  cessèrent  pes  race#  d'Agameip- 
non  /  d'Œdip.e ,  de  Thésée  *  à  notre  in^M  1 

Enfin ,  l'JîistQÎre  qouiitipnce  à  poiodrft  $  ellp  se 
é^g^gfll  q  wMlprp  qii'appscftissept  pnrtQut  4ias 
^PPWs§|ir3  çepondiiires  j  de  fi^^  roip  w»^  héri^- 

4it6i  rRis  pur  TintrigUe  i  rej^  jjar  Jes  faetiqna , 
m^ilPke  pÉrt*  l^  gïnie  »  pows  lei^pels  les  peuples  ^ 
«ftfHM^tlt  d^  lep^^  liiHes  intesUne^,  IPUR  lesquels 
iisi  ttf»to§fll  de  la'ssitvld§  ;  Çolivar,  S^nt-Anq^  de 
ji4i»«  |t9Hf  ne  4§Vons  pa^  juger  dfi  l'esprit  ai). 

§mk  dsprè»  le  potr^;  rwp  4q  pIpp  fanin  q«f  ce 

iyiJt^ftinterprfWKi  oui;  mais  il  est  à%  ffit 
JlM§  »Pw  trûUYqi)9  presque  tou«^  }©«  sept  s^g^s 

4«  I*  Gfic«  inyfi^i»  4'Mpe  dîct^tflrfsplo^  pu 


^l]irtdQ  ce  lopg  retentissement  4e  louanjpe*  n  de 

l^yr  célébrité  dé  sagesse^  sipon  qu'il  en  fut  de- 

O'es  (emps   vieillis  comme  des  nôtres  ;  que  }efk 

liomoie?  une  fw  prévenus  ea  favpur  d'uR  /<^^- 

^ateur,  ne  se  désabuserit  pas  f^ileinent*  11  a  eu 

le  bénéfice  de  la  popularité,  et  il  a  trôp^;  e^ 

ces  dpux  faits  arrivent  à  la  postérité  ep  s^  cpntrp» 

disaa^.  Si  4>i  n^oins  nous  étions  un  pe^plu^  coq^ 

séqil^s  à  présent,   nous!  mais,  yoye^  ;  €(r^  f^^ 

rage  poux  la  liberté  ;  la  lib^prté  est  1^  bespif)  p04» 

pulaire,  et  j^onaparte,  qui  a  brisé  tout  cpla^  à  SQi^ 

profit,  est  dans  le  cœur  du  peuple  ! 

Peut-étfe  pftr  H  suite,  éoUirés  par  |'expé- 

riencf^^  dupés  et  redupés  par  leur  enthqusiastpe, 

^es  Grec9  prirent-ils  le  parti  de  l'ostracisn^e  cor^tri^ 

leurs  |;épérau](  trop  chers  à  Iq  muUi^ude^  ç^  p^p 

là  sur  la  route  du  pouvoir  sfbsolq.  Si  cela  e^t^ 

pous  ne  serions  encore,  nous,  que  sur  les  plus 

^as  écbelops  de  la  science  politique.  Q\)*\\  ^ous 

faudra  encore  de  déceptions,  de  vicissitudes^ 

de  désappoinlemens  pour  nous  mûrir  à  Tostra-* 

mmzl  Nous,  nous  résoudre  avoir  )çs  g^rffffis 

der^bsolutisme  dans  la  ^loirq  militaire  !  nqijs 

^inmesd*une  trop  faible  coinplexipo  pour  ysQr 

decQ  remède  ;  nous  dévore  cent  fois,  jstpl^  |f)^ 

k  î3PPÇf I  avant  d'gser  î*  cau|érjf ep 
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Seulement  il  est  un  peu  fâcheux  qu'après  trois 
mille  ans  nous  soyons  moins  avancés  que. les 
Grecs.  /       /  ^ 

Mais  poursuivons rexamen  dei' Essai  historique. 

L'auteur  s'attache  particulièrement  aux  deux 
nations  dont  les  annales  sont  les  moins  hypothé-- 
tiques^  Athènes  et  Sparte;  lia  déterré  dansP]u- 
tarque/dans  Àristote,  dans  Hérodote,  des  dé- 
nominations de  partis,  telles  que  la  Plaine , 
la  Montagne,  la  Côte;  quelle  aubaine  pour  Jui 
qui  avait  pris  Fengagemeht  de  trouver  force  rap- 
prochemens  entrb  jadis  et  aujourd'hui  ! 

Le  rapport  de  Pisistrate  à  Robespierre,  Tuii 
et  l'autre  expressions  etreprésentansdela  Monta' 
gne  ou  des  pauvres,  est  assez heuf eux.  Pisistrate 
embellit  la  ville  de  monumens,  de  statues /de 
temples;  il  acclimata  les  beaux*arts>  ces  beaux- 
arts  qui  devaient  se  déployer  par  la  suite  avec 
une  sève  si  remarquable.  On  sent  ^que  M.  de 
Chateaubriand,  qm,  dans  le  goût  des  arts^ 
trouve  l'excuse  de  beaucoup  de  méfaits,  se 
révolte  de  cette  assimilation!  Robespierre! 
On  convient  néanmoins  à  présent  que  Robes- 
pierre a  été  mal  jugé.  M.  Thièrs,  M.  Gh.  No- 
dier,  viennent  de  nous  le  montrer  en  beau. 
«  Tout  Tor  de  l'Angleterre ,  disait  Bonaparte  ^ 
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ne  Taurait  pas  corrompu.  ^^  Et  (Consumé  de  piatrio- 
tisme,  ce  fut  par  cette  passion  à  Texcès ,  ce  fut 
en  sacrifiait  même  son  avenir^  son  nom^  son 
histoire,  qu'il  voulut  sauver  et  sauva  la  France, 
On  n'excuse  pas  le  terrôrisine;  mais  une  yic- 
lime  du  tenips ,  M.  Ch.  Nodier^  ne  balance  pas 
à  le  aire  :  La  perte  de  Robespierre  entraîna  celle 
de  la  république  (  i  ) . 

Les  Spartiates  et  les  Jacobins  offrent  à  M.  de 
Chateaubriand  l'occasion  de  développer  lumi* 
ncQsement  la  marche  des  affaires,  lorsqu'une 
régénération  entière  était  crue  possible.  Il  y  a 
là  d'excellentes  pages. 

II  est  certain  que  des  circonstances  semblables 
sont  en  possibilité  d'enfanter  de  mêmes  hom- 
mes. Pas  de  ^siècle  qui  n'ait  dans  ses  entrailles 
son  contiogent  de  caractères  divers.  Les  évène^ 
mens  couvent  ces  caractères;  ils  mçuvant,  pous- 
sent^ haussent,  portent  au  ciel  ceux  qui  leur 
sont  sympathiques  ;  mais  ils  en  laissent  inertes 
d'autres,  qui    sans  cet  ordre  de  choses  au- 
raient brillé,  qui,  dans  une  autre  série  d'évè- 
neméns,  auraient  grandi  jusqu'au  ciel,   eux 
aussi. 

Vienne  un  règne  pacifique,  éclatant,  un  mo- 

i^)B$9Uê  dû  Paris. 
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nsrquç  fou  des  lettreç  >  mais  qu'il  vmpim  h  \eiki 
demain  des  guerres  civiles ,  lorsque  les  e^prito^ 
faligjiés  de  troubles,  excédés  d'émetlltest  de 
portent  avec  l'attrait  du  nouveau  vers  VmI  qui 
est  lé  repos  alors, un  pareil  moniurqiie  verra 
soqrdrè  çà  et  là  des  génies  ;  car  que  vmlQnt  dM 
génies  pour  naître  si  ce  n^est  un  temps  pri^îde? 
il  aura  la  réputation  de  les  avpir  fait  naîtra^ 
C'est  ce  qui  advint  sous  Auguste  au  sortir  des 
divisions  allumées  par  l'aristocratie  ûi  la  ûémo^ 
eratie  (i)  ;  sous  les  Médicis  arrivés  sur  lescendros 
des  guerres  florentines  ;  sous  U)uis  XIV  qui  fit 
le  déclin  de  la  fronde.  Les  esprits,  bourôusft»' 
ment  organisés  pour  l'art  littéraire,  trouvèrent 
tofrtes  sortes  de  facilités  pour  S6  développier. 
Attention  du  public ,  nouveauté  d'émotÎQi|s  pour 
leurs  contemporains,  prédilection  dU'  monar-* 
que,  SOS  faveurs  ,  tout  y  concourut}  mais  suasi 
sous  ces  rois  des  Kleber  >  des  Bonaparte  «  ûw 
Hoche ,  des  MiUiadc ,  des  Thcmistocle ,  4^s  Ma* 
rius,  desScylla,  des  Césars,  sont  d^m^^urés 

(i)  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  à  l'égaré  des  divisions  de  ftome  »  cTest  que 
notes,  modernes,  nous  avons  la  plus  fausse  idée  possible  de  l'ésprii  des 
partis.  Brutus ,  Cassius,  tous  ceux  dont  le  nom  était  le  mot  deniUiiVlf^ 
4p|iosdéma|;oçue8,  combattaient  pour  l'aristocratie;  César  et  1(B»  cm-  '/ 
pereurs  n^eai*ebt  de  tâcbe  que  d'abaisser  le  sénat  et  tout  le  parti ^e  l'a-    < 
ristocratie.  Brûlas  en  France,  en  17919  aurait 


dMifol^fctirité,  QQntr^rtéf  par  des  4iipo»UiQnP 
d'un  public  qui  ne  leur  allait  pas^  Sf)P)bl9bltf 
i  t?e$  oi^eâttx  de  m@r ,  qui  qe  sq  iqpntrflnl  Que 

(iM)s  Ifi  tenipéle  ;  et  9»  jpuen(  ^u  ^  d«P 

Mai^  que  le9  ciroçiiistfint;^^  changf^nt  j  d'aqtrfv 
(|v^qQp)et)8  étpuffeflt  legéni^  liU4wre  j  ttQ§  ya>t^ 
iicç  *'ouvr^  airt  eiiprit^  jl'qne  trompe  ^9  fe?, 
Au4;l  Mftnle^uteu  nou?  dit-il  daoR  pe«  C^«iWf- 
4irfitm§  $^r  la,  grandeur  4fi  ftom^int  i 

•  Paii9  leil  gu^rre^  ciyil§8,  il  «e  trouve  spqy^iit 
dfi  grands  hqqifpes;  parce  que»  çl^o^  )a  q^nCM- 

NOn>  €©w  qui  pot  du  mérîte  «e  fnnt  jpur»  ch*- 

i?Hn  a«  pJape  en  se  met  à  pon  rang;  ai|  li^  qM9| 

daq»  Ifia  autre»  t^mpa^  qr  ^t  placé  «  «1  qh  TMt 

preaquff  Iput  da  travers,  t 
Qa  l'identité  dea  çàMsqs ,  partpat  at  che?  ioqs 

les  peuples  et  à. toutes  les  époquaa^U  A  d^k  fUt- 
vra  le^  in^îpe«  résultat^,  C'art  9iir  l«  «••iinila- 
tÎQas  at  dos  causer  et  des  cQRAéquanoaa  quft  91- 

yoia  l'^iw»  ;  9'U  y  ^  d«s  différences  accidanttUet, 

el^il  doit  y  en  avçiîr>  car  cpipoiant  laa  dévelpp- 
pAïqaps  dea  é  vènam^ns  9araîa«t»-Hs  r^»)îàrM»9Dt 

graduéa  avep  U  iDèma  symétrie?  h'il  y  a  parfois 
dtP  difi^éraric^a  >  i  auteur  n'en  peut  oaaiaiafi  $4- 
6^9 j  à  Imi  ^  «'^t  de  m^k  tosàsk  laa  rapii^rta^  é^ 
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les  exposer;  plus  il  en  trouvera,  plus  il  fera 
montre  de  sagacité.  ' 

Et  ,1e  jeune  Chateaubriand  a  déployé  i/ne 
instruction ,  une  connaissance  historique  vrai- 
ment surprenantes ,  surtout  si'  l'on  fait  srtten- 
tion  aux  préoccupations  de  son  esprit,  à  la 
recherche  des  moyens  d'existence;  si  Ton  fait 
encore  attention  aux  objets  dont  tout  récem- 
ment il  était  dorainéi'Comjnent,  revenu  d'Amé- 
rique, encore 'rempli  des  aspects  de  mers  ora- 
geuses, débordé  par  des  mœurs  nouvelles, 
insolites  ;  comment  a-t-il  pu  porter  sur-le-champ, 
dans  les  révolutions  du  mqnde.  Une  investigation 
si  suivie,  une  si  forte  perspicacité?  C'est  en  cela 
qi^  l'oiWrage  est  remarquable.  Si  les  comparai- 
sons ne  se  touchent  pas  sur  tous  les  points^  qu'y 
peut  le  jeune  érudit?  Devait-il ,  comme-  Vertot, 
faire  son  siège  ?  , 

M,  de  Chateaubriand  vient ,  trente  ans  après, 
nous  dire,'  au  bas  dé  ses  pages  :  «  Où  avais->je 
la  tête  quand  j'ai  écrit -cela?  »  On  pourrait  lui 
répondre  :  «  Pourquoi  considérer  cette  compo- 
sition comme  composition  dramatique  ?  en  fait 
de  tragédie ,  d'épopée ,  que  l'ouvrage  pèche  par 
l'arrangement ,  l'auteur  en  assume  sur  sa  tête 
toute  la  responsabilité.  Mais  l'histoire  !  on  ne 


r 
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sairrait  être  guère  autre,  chose  que  i^pportear 
desjnèces  du  procès.  » 

liak  nous  l'avoQs  dit ,  ce  qui  met  le  noble 
pair  parfois  tte  mauvaise  humeur  contre*  lui- 
même,  c'est  que  le  rôle  politique  est  joué,  et 
que  VE^sai  ne  s'y  rajuste  pas  toujours. 

(/est  peu  de  l'érudition  historique ,  il  n'a  pas 
rè'culé  devant  une  grande  tâche /celle  de  cher- 
cher les  racines  des  révolutions  dans  les  littéra« 
turcs;  il  fallait  pour  cela  une  immense  lecture. 
Trois  ans  pouvaient-ils  lui  suffire  pour  lire  toute 
la  poésie  grecque  ? 

Vaine  considération  l  Qui  peut  arrêter  un 
jeune  homme  dans  tout  le  feu  de  l'âge?  Un 
jeune  homme  raanque-t-il  jamais  d'ardeur  pour 
la  recherche  ?  Si  les  jours  sont  trop  courts ,  n*â- 
t-il  pas  les  nuits?  Des  nuits  sans  sommeil^  des 
nnils  studieuses ,  voilà^ce  qu'il  sacrifie  au  charme 
de  lai  composition,  et  à  des  idées  lointaines  de 
célébrité ,  à  ces  fascinations  epivrantes  qui  sont 
ses  rêves ,  à  lui  tout  éveillé. 

Voyez  le  jeune  Chateaubriand:*  il,  veut  trou- 
ver dans  la  parole  écrite  du  temps  les  indices 
des  révolutions  pélasgiqùes  ;  c'est  son  but ,  c'est, 
son  idée  fixe  ;  voyez-le  bouleversant  les  biblio- 
thèques^ actifs  vigilant^  ponctuel  aux  heures 
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é'4>it»f itf ^e  ;  aussi  qbe  né  déterji'e«'i*41  paé?  1 
morceaux  les  plus  rnconnuà  ds  Selon  >  de 
iolon  qbi  fit  dè$  vers  av&nt  de  Mte  des  loiâ  »  ^ 
ce  Selon  venu  dans  hn  temps  de  prestige  poél 
que^  et  qui  savait  tout  l'empire  du  thythuli 
de  l'harmonie  (Je  parle  de  l'harmonie  chtint 
et  non  pas  de  celle  harmonie  prétendue  àt  n 
^erè  lut  dis»  yeux  )  ^  sur  les  Grecs  qu'il  VOifi) 
légigâtron  ^ 

Noire  jeune bibliomane  trouve  ëneot^e^  et  rei 
à  le  cîrciilation  ^  des  passages  de  Simohido ,  M 
odes  belliqueuses  de^Tyrtée; 

S'il  ti'y  a  pas  toujours  des  rapports  bien  Si 
vife  éhtre  ces  monuitiens  littéraires  et  cetix  qu 
leur  rapporte  en  les  prenant  ches  nous  j 
rhomîRe  mùr^  nourri  d'idées  positives ,  n'ief  t  p 
iciujourB  d'aceord  avec.l^iltetir  surcesassio: 
letions ,  caries  nul  n'est  fâché  des  citations ,  i 
en  profite  avec  plaisir  èans  être  cohvaincu» 

Oh  peut  en  dire  autant  de  sa  courte  revue  d 
philosophes  anciens  et  modernes.  C'est  ikicoi 
plet  ;  maiâ  /pour  traiter  Ift  matière  à  plein  ^  d 
volbmes  il'auraient  pas^suffî. 

L'Ë^ypte  et  ritalie  ^  Carthàge  et  TAngleterr 
le  Scythie   et  la  Suisse^  la  Macédoine   et 
Pru«le>  Tyr  et  la  Hollande^  la  Perse  et  l'Ail 
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mign0^  eldft^fit  d^  leurs  parallèles  le  pr^miar 
tam,  Il  h'y  tri^uve  par*ci  paHà  d'haureux  rapic 
jN^^hâmàbB  ;  mais  d'aiiasi  rapides  aperçus  ne 
férmeilaiant  qued'effleuret*  la  matière.  A.Vt9r 
ceplton  du  dernier  parallèle  d'où  sort  la  plus 
jfinde  partie  du.seconde  volume,  tout  tfla  est 
uae  auperfétation*  Peut  «•être  serait -ou  £àcbé 
fispendant  de  ne  l'y  plus  voir. 

Dès  l'ouverture  du  second  volume  l'auteur 
lotre  dans  les  affaires  de  son  temps.  Les  assi** 
milations  se. suivent^  se  pressent  :  la  guerre  fùé^ 
dique  et  la  guerre  germanique  j  Miltiade  et  Dih 
oiQuHea }  l6s  Perses  et  les  Prussiens  ;  Marathon 
et  Gemifiapes;  cela  ne  se  rapporte  pas  jbiea 
eiactement,  si  vous  voulez  r  M.  de  Chateait^ 
brisnd^  dans  une  note>  remarque  de  la  diffé» 
lencç  dans  les  circonstances  des  batailles  de 
Geinmapes  et  de  Marathon  ^  C'est  trop  de  sùio 
vraiment  :Hérodotedut  probablementà  une  vio- 
lente partialité  les  applaudissemeiis  desGrecsaux 
jsm  olympiques.  Je  sais  ^  [je  sais  qu'Hérodote 
vient  d'être  réhabilité,  que  notre  expédition 
d'Ë.gypte  n'a  profité  en  définitive  qu^àlui^  qjlie 
les  vérifications  de  l'Institut  d'Egypte  ont  remis 
parmi  les  véritéa  bien  des  choses  quô  les  demî- 
fsvans  do  l'Encyclopédie  et  de  la  philosophie 
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avaient  traitées  de  fables.  Et  vraiment  c'est 
plaisir  que  cette  réhabilitation.  La  critique  peut 
bien  à  la  légère  renverser  un  ouvrage  historique, 
aujourd'hui  que  Ton  fait  des  livres  avec  des 
livres;. mais  au  commenceiiiènt  de  la  science 
c'était  bien  différent  !  Hérodpte  consacre  sa  vie, 
sa  fortune  à  [parcourir  TEgypte  ^  la  Chaldée , 
l'Asie  Mineure,  interrogeant  les  prétres^ïes  doc- 
tes ,  recueillaçt  les  faits  ,""notant  les  partie  ulari- 
tés géographiques,  physiques,'  et  cela  avec  con- 
science ,  candeur,  pour  en  faire  un  livre  asse2 
fourni  de  choses  préotees  ;  et  en  effet  l'étude  des 
langues  orieptales,  la  connaissance  des  écrivains 
persans  aujourd'hui  nous  a  confirmé  beaucoup 
deses  assertions;c'est  au  point  queVolney  a  adopté 
sa  chronologie  et  ses  faits  sur  les  affaires  de  la 
Babylonie  de  préférence  à  ceux  de  Ctësias,  Grec 
asiatique,  médecin  et  annaliste  de  Cyrus  le 
jeune. 

Mais  arrivé  aux  affaires  de  son  pays,  douze 
olympiades  environ  après  l'expédition  de  Xercès, 
Hérodote  n'a  pu  fermer  son  âme  aux  enthou- 
siasmes, aux  retentîssemens  du  civisme;  Grec, 
fier  d'être»  Grec,  pouvaît-il,  dans  un  temps  en- 
core voisin  des  fables  homériques ,  réduire  les 
exagérations  qui  couraient  de  bouche  en  bouche? 
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Marathon,  par  exemple  !  Cent  dix  mille  Perses 
aj^ant  perdu  six  mille  hommes,  et  par  consé- 
quent se  trouvant  encore  en  nombre  de  plus 
décent  mille,  s'enfuient  vaincus.  Et  ils  ne  ha- 
sardent pas  un  second  coup  de  main,  surtout 
contre  une  ville  qui  n'a  pu  qu'à  grând'peine 
mettre  sur  pied  dix  mille  combattans  !  Comment 
croire  que  cent  dix  m.ille  Perses,  en  supposant 
qu'ils  n'aient  lancé  chacun  qu'une  flèche,  un 
dard,  aient  seulement  tué  à  l'ennemi  en  tout 
cent  quatre-vingt-douze  hommes?  Hérodote 
broda  à  plaisir  sur  une  escarmouche  de  quel- 
ques troupes  persanes  près  du  bourg  de  Mara* 
thon.  J'admire  M.  de  Chateaubriand,  qui  a  la 
bonté  de  rapprocher  les  chiffres,  et  d'en  tirer 
cette  conclusion  :  que  le  parallèle  n'est  pas  bien 
juste.  Nous  Vavons  dit,  le  noble  pair  fait  à  tout 
propos  des  querelles  d'allemand  au  jeune 
émigré. 

Ne  pourrions-nous  pas  objecter  quelque  chose 
de  pareil  sur  la  campagne  de  là  4*  année  de  la 
74' olympiade ,  sur  l'expédition  deXercèsPIl 
poussa  sur  la  Grèce  des  forces,  imposantes  pour 
d'autres  que  pour  des  républicains,  mais  non 
pas  ces  innombrables  myriades  du  tçxle  grec. 
Que  deviennent-ils  après  le  combat  naval  de 

I.  i3 
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Salamiae,  combat  à  peu  près  éttàngfet^  aux 
troupes  de  terre  (i)?  Et  J)Otirc|ùoi  JCertèà  ërt- 
tou^é  de  tant  d'hommes  se  sërdit-il  fe^âtdê 
comme  perdii  après  la  défaîte  de  Sbu  esca- 
dre ?  ce  qui  est  probable ,  le  voîcî  :  c^ëst  qùë  là 
Grèce  asservie  en  grande  partie,  Àttiènëàbfùléë; 
il  rétourna  en  Asie  non  trèttiblànt  de  îtéféixi', 
non  en  fugitif,  mais  en  roî  ijul  laissé  séé  trdupëjr 
a  un  général  qu'il  croit  capable  flè  tèrnfilhèé 
faclleriient  la  soumission  de(|iië'lquesfcô<*ps  gfèc* 
errans  dans  la  Ktelladë.  On  eét  d'autant  plui 


(i)  La  défaite  des  escadres  persanes  fui  fatale  à  f'élite  âé  là  jeune  nô^ 
blesse  de  Xercès,  pha^àn^è  d'élfte  de  Tariàèe  r  îOicî  èoMMeiit  BsétifUi 
témoià  et  acteur  dans  l'affaire  an  détroit ,  en  parle  dans  sa  trégédit  des 
Perses,  Il  avait  vu  de  ses  yeux,  il  est  digne  de  foi  : 

Bai«y  etc. 

t(  Bn  fdce  de  Salamine  est  une  petite  île ,  dangereuse  pour  In  Tai»" 
&eaux>  et  fréquentée  parTami  des  danses,  le  dieu  Pan.  C'est  là  que  Xer-* 
ces  avait  envoyé  ces  jeunes  guerriers  pouf*  faire  main  basse  sur  lés  irfecs 
qui  s'y  réfugieraient  après  leur  défaite,  et  pour  ^courir  lès  Péfsès  qaë 
la  mer  y  jetterait.  Il  lisait  mal  dans  t'arvenir  ;  car  dès  que  le  ciel  dans  le 
combat  de  mer  eut  donné  la  victoire  aux  Grecs ,  ils  s'armèrent,  de  bou- 
cliers d'airain ,  débarquèrent  dans  cette  île ,  rentourèrent  oè  {aiSm^tê 
qu'aucun  des  nôtres  ne  pdt  échapper  ;  et  d'aboM  Hs  les  AsséîHifélit  d'iule 
grcle  de  pierres  et  de  traits,  puis,  fondant  sUr  eut  tous  ensemble,  et  en 
même  temps,  ils  les  hachèrent  en  pièces  à  coups  d'épée^^et  les  égorgèrent 
jusqu'au  dernier. 


6ê  M;  bè  cHAtÉÀtifiRiArlD.  i9§ 

aisément  porté  à  se  faire  cette  opinion  que  les 
iiisloriens  de  la  Perse,  Ferdousi,  dans  son  Shah- 
Nameh  ou  Histoire  royale  y  Masoudi,  Mirkond, 
Aboul-Feda,  ne  parlent  nullement  de  Texpédi- 
lion  de  Xercès  |)ar-deià  l'Atchrpéi. 
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CHAPITRE  ZSV. 


Suite  de  Texamcn  de  YEisai  sur  Us  révolutions,  -—  Sincérité  ,d" 
M.  de  Chateaubriand  dans  sou  premier  ouvrage.  —  Ses  allé 
galions  contre  la  religion  chrétienne.  —  Ses  prévisions  sur  Is 
fin  du  christianisme. 


Les  peuples  déjà  vieux,  les  races  déjà  mAres, 

Avaient  vu  jusqu'au  fond  les  sciences  obscures; 

Les  mortels  savaient^tout  »  et  tout  les  affligeait  ; 

Le  prince  était  sans  joie  ainsi  que  le  sujet: 

Trente  religions  avaient  eu  leurs  prophètes, 

Leurs  martyrs ,  leurs  combats,  leurs  foires  et  leurs  fêtes , 

Leur  temps  d'indifférence  et  leur  siècle  d'oubli  ; 

Chaque  peuple  à  son  tour^  dans  l'ombre  enseveli , 

r 

C  hantai^  languissanmien t  ses  grandeurs  eCTacées  : 
La  mort  régnait  déjà  dans  les  âmes  glaeées. 

ALrjuD  91  YiGHY,  McHh*     f 
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Un  heureux  morceau,  le  plus  heureux  de  tf 
l'ouvrage,  et  où  le  système  n'est  pas  visiblem 
forcé,  d'est  celui  où  Tauteur  rapproche  les  ' 
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sodés  des  guerres  de  la  révolution  de  ceux  de  la 
guerre  médique. 

De  plus,  il  se  montre  ici  dans  toute  sa  pureté 
d'ame,  dans  toute  la  beauté  d'un  écrivain  noble- 
ment consciencieux,  chose  rare. 

Eten  effet,  vaincu  par  les  républicains,  mettant 
à  grand'peine  un  détroit  entre  lui  et  leurs  baïon- 
nettes victorieuses, indigent  par  leurs  succès  qu'il 
conte,  il  n'en  épanche  pas  avec  moins d'abon- 
€ince  les  grands  sentimens  que  les  scènes  du 
Lvîsme  du  camp  de  Jourdan  et  de  Hoche  de- 
ient  émouvoir  en  lui.  Il  y  avait  du  courage  dans 
la,  mais  un  courage  que  nous  ne  pouvons,  nous, 
^5sezapprécier,placés  que  nous  sommes  sous  une 
^tre  influence.  Emigré,  quel  espoir  pour.lui 
i.noQ  dans  la  cause  de  Témigration  ?  Eh  bien  ! 
^tte  impartialité  de  l'écrivain ,  il  y  avait  là-bas 
ombre  de  gentilshommes  moroses  prêts  à  la 
^xer  de  défection,  que  sais-je?  de  républica- 
isme.  Nul  doute  que  si  le  royalisme  eût  rac- 
commodé ses  affaires,  marché  d avantages  en 
avantages,  l'auteur  de  VEs$ai  n'eût  trouvé  qu'un 
désappointement  au  triomphe  de  la  contre-révo- 
lution, désavoué  qu'il  eût  été  par  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  peut-être  atteint  et  convaincu 
<1^  jacobinisme. 


guerrier,  comme  un  courage  çivj|. 

î^^f  ç  e^t  le  premier.  lCqiiibi<^p  4'ârpp«f  bil^r?  nées 
à  qjij  qp  répiignent  pas  de^  ?ucaè?  gagnés  ^  fer<5p 
de  courtisaneric  libéra)^  I  Tousie§  pQMftisaps  np 
spqt  pas  aux  TuHeries.  Les  faveurs,  c'e§t  )^  na* 
l^jpn  aujourd'hui  qui  le§  4i*p^nse?  lpsvdi$},fibi}p 
^uij.  hofnmes  de  lettres,  j-a  yqgue  4'«n  HvF^  t  II?? 
çept  repréçpH^lipPS  d'^n  4pîirpe,  un  ^uccp^  pyra- 
midal ^  vo'Ak  ^e  qui  est  h\px\  p|n$  apprécié  qHP 
des  l<3Ures  dp  noblesse;  e|  trouye^-vQusbiçn  gier- 
vQJIleuîç  que  nos  geriJB,  ^u  Ijeu  d'fïdqlep  la  pq^F, 
adulent  ]a  fnultitudp  libérpjp  qui  fait  eps  ndPr 
pè§-l^? 

Chîîng^*  '^s  temps,  fffites  rQcqlpp  |e§  aff^jpa^ 
humajpes  do  qi]a)^re:yingts  ans  au  mpin§,  i^^ 
ppètps  harrpopieHX,  ces  Qisimir  Dplavjgrie  ^t 
^utre^,  qui,  l'cpil  sur  le  ÇomhWiom^el cf^pnmP 
sur  le  thermomètrp  de  }'opipipn  pwbUq.ue  ^^k 
tcippsi  de  la  restauration ,  se  modelaient  dftpile* 
rnept  là-des$us,  qpi  n'cu$§cnt  qsé  pour  tftMÏ  »U 

mpnde  opiner  m  p\m  haut  ni  plu§  ba^ ,  §prsia«t 

dans  je  bqudpii-  dp  majlarpe  ^»  PpfppadpUP. 

Qlqire  donc  au  jcunp,  ap  c^ndW®,  au  vpHnw^ 
écrivain  de  ÏJS^sai  iii$tçriq{i$ }  il  s^  tcpwv^it  prrç^- 
que  déjà  à  la  hauteur  de  M.  de  (^h8tfiliubr|aDfl 


^yfiy^nt  sa  démi3sion  ppi^r  toute  féHGitatipn  4 
K.diePolignacàson  avènement  au  ministère,  et 
presque  aussi  à  la  hauteur  de  M.  de  Château-: 
jbrisfid,  naorigépant  par  un  refus  respectueux 
fi'9inb9$$ade  le  tQMt-puissant  meurtrier  du  di^c 

4'IEngMeo. 

istll^  qui  iFaife  rfu  pplyth%ipe  e|.  flq  chrîsiiej^ 
^i$me,  qui  npu$  montre  sans  cessp  IVJ.  (JeChatcau- 
brjdnd  dans  |p$  hésitations;  }^  partie  dinirile^ 
m^lpiséa  poup  lui  ;  pelle  qui  lui  ^  depuis  dpnné 
deinauvaise9  ^gi|:s. 

}|  ii^e  sismMP  voir  Xenfani  sublime  dp  jCpm- 
bourg,  rimagination  échauffée  de  la  Ipcture  d^ 
^n  flPM3seau,  de  ^on  Ypltairie,  den][^pdant  aux 
Qil^ge^,  îipx  mers,  au;^  aquilons^  )a  solutipp  4^ 
prpj^JèmtJrdiau;  et  puis,descendant  en  lui-mpraq^ 
posant  la  question  avec  toutpTim partialité  pp$r 
^hki  pP?ant  Ips  hypothè^ps,  le^  témoignagps ,  et 
m  Imni  dp  tput  ppt  es^anf^en  que  doute ,  que  tri^.- 
te$sis,  que  ipéjancpUe,  qiye  4ésesppir. 

jQem  inçer).i^ude,  cette  insolubilité  4w  p^Pr 

l)ljèiBg|,fj(W|e|?givpr^3tiQBS  ^ssaJU^iept  encore  l'au- 

t^Uf.  De  ]k,  )&es  excpl|enjte^  Faisons  popr  et  coptrp 

h  rieljgiQR ,  piatièrp  pj;  à  cpsj  jpipsf  immofiénées, 

H  »  fSM  f^iljtiriei  (}é$p}»p(e9  des  ppppmis  f}p  T^iir 


^   i 
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leur  du  Génie  du  Christianisme ,  et  aussi  aux  fa- 
ciles disculpations  de  l'auteur/ à  ses  justifications 
victorieuses. 

Il  y  a,  sans  doute,  les  pages  les  plus  virijentes, 
les  réflexions  les  plus  destructives  de  toute  idée, 
religieuse  dans  les  chapitres  :  Objections  philoso- 
phiques contre  le  christianisme ,  —  Objections'  his- 
toriques et  critiques^  —  Objections  cofitre  ledogme^ 
—  Obj'ections  contre  la  discipline;  mais  aussi,  il 
en  est  d'autres  où  il  se  réfugie  dans  les  sentî- 
mensles  plus  pieux. Comment  admettre  ce  pêle- 
mêle  de  philosophisme  et  de  piété  ? 

Voici  quelques  passages  qu'on  lui  a  le  plus 
incriminés  :  ^ 

«  Les  prophètes  d'Israël  avaient  depuis  long- 
temps annoncé  la  mission  du  fils  de  Dieu  ;  et  il 
est  venu,  ce  fils  de  Dieu  ;  et  la  lettre  des  prophé- 
ties a  été  accomplie. 

•  Une  chose  n'est  pas  prédite^parce  qu'elle  ar- 
rive, mais  elle  arrive  parce  qu'elle  est  prédite. 
De  cela  les  évangiles  même  font  preuve;  ils  ont 
la  naïveté  de  nous  dire  à  chaque  ligne  :  t  Et  Jésus 
fit  cette  chose  afin  que  la- parole  du  prophète  fût 
accomplie.  »  Mais,  sans  nous  arrêter  à  combattre 
votre  futile  argument,  nous  vous  montrerons 
que  cette  annonce  du  Christ  ne  vient  que  de  la 
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honteuse  Ignorance  des.  Juifs  :  ils  convertirent 
efl  prédictions  le  calendrier  céleste  des  Egyp- 
tiens, qu'ils  n'entendaient  pas.  Là,  on  voyait  togt 
le  mystère  de  la  Vierge  et  de  son  fils,  qui  ne  si- 
gnifiait autre  chose  que  le  lever  et  le  coucher  de 
diverses  constellations.  Les  Hébreux ,  en  sortant 
d'Egypte,  emportèrent  ces  signes  et  les  transfor- 
mèrent bientôt  6n  des  fables  les  plus  absurdes. 

illy  a  bien  plus  :  c'est  qu'il  n'est  pas  du  tout 
démontré  qu'il  exista  jamais  un  homme  ap- 
pelé Jésus,  qui  se  fit  crucifier  à  Jérusalem.  Quelles 
sont  vos  preuves  de  ce  fait?  les  évangiles.  Ad- 
mettriez-vous  dans  un  procès,  comme  valides, 
des  papiers  visiblement  écrits  par  l'une  des  par- 
tiesPNous  raisonnons  ici  comme  si  nous  croyions 
à  Tauthenticité  du  Nouveau-Testament  (ce  que 
nous  sommes  bien  loin  de  faire,  eomme  on  le 
verra  par  là  suite)  Loin  de  rien  trouver  dans 
l'histoire  qui  admette  la  vérité  de  l'existence  du 
Christ,  nous  voyons,  d'après  les  auteurs  latins 
qui  parlent  avec  mépris  de  la  secte  naissante, 
que  les  évangiles  n'étaient  pas  même  entendus 
à  la  lettre  par  les  premiers  chrétiens.  C'étaient 
des  espèces  d'allégories,  des  mystères  auxquels 
on  se  faisait  initier  comme  à  ceux  d'Eleusis. 
•  Mais  encore  I  il  vous  a  plu  de  supprimer  une 


maltitude  d'évangiles,  que  vous  appelé?  ^ppr 
cryphes^  qui  cependant  ne  le  sont  pas  plus  qi|g 
Uifi  autres.  Là,  on  FefTiarque  tsunt  de  rqnira4J^T 
lions  (cqntradictions  que  vpus  n'avez  pa9  mérnu 
fait  disparaître  des  évangiles  que  vous  avjs;^  Igisr 
ses),  qu'il  faut  nécessairement  en  rpHclure  qn^e, 
dans  le  principe,  l'histoire  du  Christ  était  pf| 
conte  qu'on  brodait  selon  son  bon  plaisir. 

t  Allons  plus  loin.  Âdrneltons  la  réalité  do  sa 
vie  et  l'authenticité  di^s  évangile^.  De  la  ^iri)pl§ 
lecture  de  ceu^-ci  résulte  1^  renversem^Ri  d^  la 
divinité  de  Jésus.  Npu$  voyons  qne  tout  pQ  qu'î| 
.y  avait  d'honnêtes  gens  ^  Jnru^alem ,  Ips  prêtr^^i 
les  magistrats;  enfin  ^ette  pl^ssp  d'homc^if^  que^ 
dans  tous  les  temps,  on  croit  de  préfér^n^f^  à  l« 
populape ,  regardait  le  Christ  comme  un  imppsr 
leur  qui  cherchait  à  se  faire  un  parti.  Qn  lui  d&r 
manda  des  miracles  publics  et  il  ne  put  en  (aire; 
mais  il  ressuscitait,  il  e3t  vrai^  des  IDprts  parmî 
la  i^anaille.  Dans  ses  réponses  il  n^  ^'^^RliflHI^ 
jamais  clairement,  i)  parle  obscurément  epn)|][)e 
l'oracle  de  Delphes.  Quant  à  sa  résurrection  i  |IB 
peu  de  vin  et  d'argent  aux  gardes  pn  e¥pliqu# 
tout  le  mystère.  A  qui  ^pparut^il  après  sg  sortie 
triomphante  du  tombeau  ?.  A  ses  disf:îple8,  k  4^ 
lemm«s  eré4ules,  à  dfi»  geD9  qi|i  ««.9i»ic4  î^t^rét 


^pfQ^gep  rimpo«ture.  Il  ne  sis  montra  pas  uu^ 
prétej,9U  p^upli^i  fiun:  magistr^^ts  qui  le  viri^rit 
WWi  et  qui  éi^ieqt  bien  ^ûrs  qu'il  nHhà 

Pan«  4  «Mtres  pesages  il  y  »  teï)4»Rpe  ^  Jii 
piété ^  à  |a  foi. 
L auteur  ne  conclut  h  rien  d'adnf)issib}i$  j  U 

)f9j$  il  ne  s'eçt  pas  préservé  4e  cm  sorties  ba- 
qale^  dont  on  accommode  depuis  des  années  Ie3 
p|jilQ?pphes.  Phj|p3pphe  lui-niême,  à  la  ma- 
pjàrg  4^  Je^n-^a^^que^  objet  de  §es  syn^p^thi^s 
dapi^PR  a4ol^cenre,  il  p'ain^e  pas  ses  copTrèr 
If^.  peci  i^'expliqu^  :  il  en  ét^it  ajors  du  par|#ge 
pbilfispphiqMe  rofpmp  h  présent  di|  poplag^ 
Ii))ér9l  :  d'abQr4  on  se  passionne^  on  s'échauffe; 
ip^is  ^  tT?p$iirc  qu'on  ne  vpi);  rien  résuUer  dç 
p))ysjquenf)pn|.  régulier i  de  bon  en  soi^  de  cet 
in^lri^ment  sonorp;  fatigué  de  paroles,  d^  sons, 
pi)  ^'^nqHfPrt  diS9  mpneurs,  des  chefs;  on  les 
)ref)4  fp$ponsf|bli?8l  dp  la  difficulté  des  choses; 
P()cl)efphe  dans  leur  biographie  la  c^usa  des 
4é^appotntemens  ;  on  vept  y  légitimer  la  lassi- 
\\ifift,  1^  refroidisse  ment  des  adeptes. 

«Si  les  sophistes  de  la  Grèce,  dit-il,  affec* 
%Rt  rpFÎginf^UU  de  coqduite,  ils  nesedistin- 
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gùèrent  pas  nioîns  par  la  chasteté  et  la  pureté 
de  leurs  mœurs.  Ils  s'occupaient  tous  des  autres 
exercices  des  citoyens  et  supportaient  comme 
eux  les  travaux  de  la  patrie.  Solon ,  Socrate, 
Charondas,  et  mille  autres,  furent  non  seulement 
de  grands  philosophes,  mais  de  grands  guer- 
riers. La  frugalité,  le  mépris  des  plaisirs,  toutes 
les  vertus  morales  brillaient  dans  leur  caractère. 

•  Nos  philosophes,  bien  différcns,  enfermés 
dans  leur  cabinet ,  brochaient  le  matin  des 
livres  sur  la  guerre  où  ils  n'avaient  jamais  été  ; 
sur  le  gouvernement  où  ils  n'avaient  Jamais  eu 
de  part;  sur  l'homme  naturel  qu'ils  n'avaient 
jamaisétudié  que  dans  les  sociétésde la  capitale; 
et,  après  avoir  écrit  un  chapitre  rigide  contre  le 
luxe,  la  corruption  du  siècle,  le  despotisme  des 
grands ,  ils  s'en  allaient  le  soir  flatter  ceux-ci 
dans  nos  cercles,  corrompre  la  femme  de  leur 
voisin ,  et  partager  tous  les  vices  du  monde.  » 

On  voit  ici  l'émigré  qui,  comme  tant  d'autres, 
attribue  ses  malheurs  aux  détourneméns  de  la 
philosophie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  com- 
battre ces  boutades,  à  montrer  Socrate  aux 
pieds  de  la  courtisane  Aspasie,  et  enseignant 
aux  courtisanes  secondaires  dont  celle-ci  tenait 
im  assortiment  complet,  l'ait  de  tirer  le  plus 
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grand  parti  possible  de  leurs  charmes;  Solon 

trafiquant  en  Egypte,  et  bien  plus  adonné  aux. 

spéculations  commerçiprles  qu'aux  spéculations 

philosophiques. 

«Vieux  fou,  vieux  gueux!  se  disait  Diderot: 
âgé  de  soixante-deux  ans,  ajoute  Tauteur,  et 
amoureux  de  toutes  les  femmes,  quand  cesseras- 
tu  donc  de  t'exposer  à  l'affront  d'un  refus  ou 
d'un  ridicule?»  Il  me  semble  que  celte  allocution, 
ctmeâculpây  valaient  mieux  que  les  conseils  de 
Socraleà  Aspasie. 

Quelle  pâture  à  l'hilarité  des  anti-philosophes, 
si  J.-J,  Rousseau  avait  établi  un  tonneau  sur  la 
place  de  la  Sorbonne,  si  Helvétius  était  allé 
jeter  son  argent  à  la  mer  en  s'écriant:  «Je  suis 
libre!  »  Mais  si  l'auteur  du  Contrat  social  avait 
imaginé  les  mariages  de  la  république  de  Pla-  . 
ton,  il  p'y  aurait  pas  assez  de  pierres  à  lui 
jeter. 

Amer  est  le  fiel  de  l'émigré  contre  nos  philo- 
sophes; il  Ijss  a  dépréciés  en  les  mettant  face  à 
face  avec  ceux  de  la  Grèce;  mais  vient  le  mo- 
ment de  l'impartialité;  alors  voyez-le  se  délecter  ^ 
dans  leurs  systèmes,  reproduire  avec  verve, 
force,  entraînement,  les  meilleurs  argumens 
contre  le  çulte^  contre  Dieu,  contre  Jésus-Christ.  ^ 


àb^     histoiHë  bË  la  ^ië  àr  de^  diivîiÂGEs 

Il  en  avait  fait  bonne  provision  !  Il  puisé  dans 
uHè  épargné  intarissable. 

De  ce  pour  et  ce  cbritre  îl  ch'crfclie  ëfafin  à 
tirer  quelque  conclusion  : 

«Quelle  èétà  la  religion  qui  rëfHplhcêrâ  le 
cnristîàh'îsnie? 

»Lé  christianisme,  dît-îl,  torhbé  dé  joUf  8H 
jour;  et  cependant  nous  ne  voyoriS  pas  qti'âù- 
ctrhë  secte  cachée  circule  soiifdeméht  ëri  Eu- 

m 

rdj)e,  et  envahisse  rahhîfenhë  rëligicfh  :  iiipîlcr' 
ne  saurait  revivre  ;  la  doctrine  de  SWèdeftBol^ 
oti  dès  idùfniftéS  ne  deviendra  p'oirit  liH  tulle 
dominanl;  un  JDetit  notribrCpeùt  préiëHëréàtii 
inâpiràliôhs,  ifiàis  tloh  la  hidiâse  des  indiVidiiâ  ; 
urt  culte  rtitiral  oii  1  on  pcrsorinifieraltsëiitèrtiérit 
]èé  vertus,  fcottifrtë  là  sageàsc,  la  vàlleur,  e§tâb- 

« 

sûrdë  à  èupposé^. 

nA  ftW^ibtï  natlffeHe  «'offre  paé  ^lUs  dé 
probabilités;  le  sage  peut  la  suivre;  mais  éllÈ 
est  itap  àù-désàùs  de  Ja  foule  :  uti  dîéii ,  lifte 
âttieîfflitîottèîfë,  âtÉ  peîneë  et  dés  rêcttrtlpéftâg^, 
rafftènënt  lé  peuple  de  riécessîté  à  uft  ëuflë 
cdrtiposê;  d'îiillëùi's  celte  niétâphysique  né  àétà 
jaî/iais  à  sa  portée. 

»Pëut-oh  Stipposer  que  quelque  ifnpbfeteHF,  ; 
qtfètqué  Màhofnëf ,  sdKl  d*t>Hént,  à'à^àfiéë  feT 


/ 


-■*. 


fiamme  et  le  fer  à  la  main ,  et  vienne  forcer  les 
étéiitns  à  fléchir  le  genou  devant  son  idole  } 
lapoadre  à  canoiï  nous  a  mis  à  l'abri  de  ee  fndl- 
ieur. 

iS'élèvera-t'-il  parmi  nous^  lorsque  le  christia- 
vkàt  sera  tombé  en  un  discrédit  absolu ,  un 
hèritme  qui  se  mette  à  prêcher  un  cillte  fiou^ 
veau?  Mai» alors  leé  nations  seront  trop  indiffé- 
rentes en  matière  religieuse,  et  trop  corropi- 
pues  pour  s'embarrasser  dei  rêveries  du  nouvel 
enfoyé  j  et  sa  doctrine  mourrait  d(lns  lé  mépris. 
Cependant  il  faut  une  religion ,  ou  la  société 
périt':  en  vérité ^  plus  on  envisage  là  question ^ 
plus  on  s'effraie  )  il  semble  que  l'Europe  touche 
aa  momenl  d'une  révolution  oU  d'une  dissolu* 
tibri,  dont  celle  dé  la  France  n'est  que  l'avant- 
coureur;  n 

Dans  le  doute  abstièhê  *ioi  ^  dit  \t  ssigej  ainsi 
faitM.de  Chateaubriand. 

L'auteur  résume  enfin  tout  le  livre: 

•Quel  fruit  tirer  de  cette  observation  pour  la 
révolution  française?  un  très  grand. 

•Premièrement,  il  s'ensuit  qu'un  homme  bien 
persuadé  qu'il  n'y*a  rien  de  nouveau  en  histoire, 
perd  le  goût  des  innovations;  goût  que  je  re- 
garde comme  un  des  plus  grands  fléaux  quiaffli- 
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gent  l'Europe  dans  ce  moment.  L'enthousiasme 
vient  de  l'ignorance;  guérissez  cellerci,  lautre 
s'éleindra,  la  conn^aissance  des  choses  est  un 
opiiwn  qui  ne  calme  que  trop  l'exaltation. 

»Mais,  outre  ce  grand  avantage,  qui  ne  voit 
que  ce  tableau  général  des  causes,  des  effets, 
des  fins  des  révolutions,  mène  par  degrés  à  la 
solution  de  la  question  dernière,  proposée  pour 
but  de  cet  ouvraga-^  savoir  :  si  la  révolution 
française  se  consolidera. 

»  En  effet  si  nous  trouvons  des  peuples  qui 
dans  la  même  position  que  celle  des  Français 
aient  tenté  les  mêmes  choses,  si  nous  voyons 
les  raisops  qui  firent  réussir  ou  renversèrent 
leurs  projets ,  n'est-ce  pas  un  motif  d'en  conjec- 
turer l'établissement  ou  la  chute  de  la  républi- 
que en  France?  on  a  déjà  pu  entrevoir  mon 
opinion  (la  chute)  à  ce  sujet.  » 
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CHAPITRE  XV. 


Uae  marne  de  M.  de  Chateaubriand.  —  M.  LadTOcat  et  la  petite 
malle.  —  Ck)mpo8ition  da  poème  des  Natehez»  —  Eq  quoi  se 
rapprochent  et  diffèrent  le  Gamoens,  Ercilla  et  Chateaubriand* 
—  Ëtraage  fantasmagorie  de  Paris.  —  Le  Matchez  h  la  comé- 
die. ^  lanoTation  de  l'auteur  en  poésie  géogri^hique. 


Virgen  del  mundo ,  America  innocente. 

(  MaITOBL  QviHTAlf  a  ,  Odô.  ) 


^'Bsmi  historique  finit  par  une  Nuit  chez  les 
tawùages  dt Amérique.  Ici  le  poète  reparaît  avec 
son  exaltation  d'illusions ,  son  mirage ,  et  ces 
^o\&  d  or,  de  pourpre ,  d'azur ,  déposés  par  Iris 
sur. sa  palette, 

De  là  data  sans  doute  un  retour  du  publicistc 
^"ï  enchantemens  de  la  création  ,  aux  magnifi-' 


^^••^ 
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cences  de  la  nature.  Il  s'orcupa  dès  lors  à  réal 
ser  Tétrange   projel    de  Tépopée  de  l'homm»  "^ 
sauvage. 

M.  de  Chateaubriand  a   un  faible  dont  il  n 
s'est  pas  encore  corrigé,  c'est  de  se  donner  san 
cesse  pour  un  honnme  perdant  ses  ouvrages,  eUJ 
de  relever  l'historique  de  ses  manuscrits  par  de  - 
merveilleux  évènemens  qui  les  lui  font  retrou- 
ver en  toutou  en  partie.  C'est  pour  lui  un  texte 
à  gémissemens  et  à  résignation. 

Déjà ,  lors  de  la  publication  de  VEssai ,  il  at- 
tendrissait le  lecteur  (  p.  29)  sur  la  perte  de  ses 
manuscrits    rédigés    en    Amérique.  Cependant 
cela  ne  l'empêchait  pas  d'en  donner  un  fragment 
à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ici  l'affliction  redoublait, 
la   révolution    l'avait  privé   non  seulement  du 
manuscrit  de  ses  voyages,  mais  «  encore  de  ses 
Tableaux  de  la  nature  ,  et  d'une  sorte  de  roman 
dont  le  cadre  totalement  neuf  et  les  peintures 
naturelles  auraient  pu  mériter  l'indulgence  du 
lecteur.  »Une  notç  nous  apprend  qu'il  s'agit  des 
Natchez.  «  De  tout  cela  ,  ajoute-t-il ,  il  ne  m'est 
resté  que  quelques  feuilles    détachées,   entre 
autres  la  Nuit,  qu'on  donne  ici.  » 
.,,  La  note  dont  nous  avons  parlé  apprend,  pour 
x^oxnpliquer    le    merveilleux,  que  les  Natchez 
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*  fwrent  écrits  à  Londres  sur  le  souvenir  récent 
"<î  ces  ébauches.  » 
Autreincidentdudrame,  M.  de  Chateaubriand 
^^ent  en  France,  sous  un  nom  supposé,  en  1 800  ; 
**  publie  ^(a/a;  mais  une  publication  sans  la- 
*^cntations!  Or,  l'auteur  se  délecta  à  gémir  dans 
^^  préface  sur  la  seconde  perte  des  NatcheZy 
^ont  Atala  n'était  qu'un  fragment,  le  seul  qui 
•ui  restait,  et  qui  fut  suivi  d'un  autre  fragment, 
S^né,  Sur  cette  perte  imaginaire,  il  fit  de  l'atten- 
drissement; mais,  lors  de  la  Collection  Ladvocat, 
fe  i^oble  pair  voyant  que  le  dénouement  appro- 
<^haît,  force  fut  d'en  finir  avec  toutes  ces  dou- 
leui*s.  Il  fallait  que  le  spectateur  s'en  retournât 
ch^zlui,   le  cœur  content,  après  avoir  vu  la 
toile  tomber  sur  le  fils  rendu  aux  bras  de  son 
p&re.  Saint  Aubry  descendra-t-il  du  ciel  pour  lui 
rendre  ses  Natehez  perdus  deux  fois ,  éprouvés 
enfin  par  tant  de  traverses  ? 

Nec  deua  intenit  nid  dignas  lindice  nodus. 

Ce  conseil  parut  sage;  aussi  fallut-il  chercher 
^^  dénouement  plushiaturel ,  plus  moderne. 
IJeiouiesles  reconnaissances  du  théâtre,  aucune 
^^  lui  convenait;  leg  beaux  yeux  de  la  cassette 
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lui  firent  enGn  imaginer  une  jolie  petite  maHe, 
lin  M.  de  Thuysi,  dessiné  sur  le  monsieur  de  la 
Lindelle  de  Voltaire,  et,  une  iionnéte  et  surtout 
pauvre  famille  anglaise  ;  tout  ce  monde  est  venu 
au  tomber  du  rideau  remettre  les  Natchez  dans 
les  brais  de  M.  de  Chateaubriand,  en  présence 
de  M.  Ladvocat^  arrêté  d'avance  pour  père  nour- 
ricier, lequel,  tout  attendri,  avait  la  larme  à 
Tœil;  et  Témotion  nous  a  tous  gagnés  quand 
M.  le  vicomte,  heureux  père,  a  fini  par  celte 
phrase  qui  va  au  cœur  :  «  Je  ne  connais  rien  qui 
m'ait  plus  touché  dans  ma  vie  que  la  bonne  foi 
et  la  loyauté  de  cette  pauvre  famille  anglaise.  » 

Le  talent  a  ses  faiblesses;  celles-ci  sont  bien 
pardonnables;  au  reste,  nous  nous  y  sommes 
peut-être  arrêté  trop  long-temps;  mais,  du  rap- 
prochement de  toutes  ces  péripéties  des  Natchez, 
nous  tirons  Tinduction  que  ce  fut  vers  le  temps 
de  la  publication  deVEssai  qu'il  se  mit  dans  la 
tète  de  revêtir  des  formes  de  l'épopée  le  récit 
des  guerres  de  la  peuplade  américaine.  Le  dé- 
goût ou  tout  autre  motif  lui  fit  interrompre  ce 
travail  :  de  là  ,  la  forme  de  cet  ouvrage,  moitié 
dans  un  genre,  moitié  d»ns  un  autre. 

C'est  une  étrange  imagination  que  d'avoir 
voulu  fondre  ensemble, et  Tallégorie,  et  le  mer- 
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veilleux  chrétien  ,  et  le  merveilleux  des  sau- 
vagues,  et  les  comparaisons  à  longue  queue  d*Ho- 
^ère.  Qn  retrouve  ici  le  jeune  homme  ;  mais  le 
jeune  homme  dont  les  idées  sont  grandes,  le 
jeune  homme  qui  ne  doit  pas  se  traîner  dans  la 
routine  des  faiseurs,  le  jeune  homme,  enfin, 
dont  les  productions  frapperont ,  émerveilleront 
^^  inonde  qui  veut  un  peu  se  reposer  de  ses  tri- 
*>ulations  révolutionnaires. 

^'épopée  de  l'homme  sauvage  î  Bonne  ou  mau- 
^aise ,  n'importe  ;  cette  épopée  n'aura-t-elle  pas 
p'us   d'altraits  que  celles  qui  éclosent  bon-an 
''^^l-an  par  demi-douzaines? 

^^^is,  avec  sa  prétention  de  nous  réverbérer 
•  ^niérique  sauvage  n'aura-t-elle  pas  au  moins 
1  "Ulité  d'un  voyage? 

•-•G  sujet  de  M.  de  Chateaubriand  avait  du  rap- 
p^rt  avec  celui  du  Camoëns  plus  qu'avec  tout 
autre. 

Ce  dont  il  faut  s'étonner  c'est  que,  voyageur, 
guerrier  dans  THindoustan,  le  Camoëns  se  soit 
s^peu  atl>aché  à  retracer  le  pays  conquis,  à  ren- 
dre le  panorama  de  ces  contrées  parfumées  de 
mœurs  voluptueuses,  pleines  d*enchantemens  , 
de  merveilles  dans  leurs  rites,  leurs  jeux  Ul  ne  s'est 
p^^  même  douté ,  lui  poète  épique,  qu'il  y  avait 
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là,  peut-être  à  cent  pas  de  lui,  le  Mahàbaràta,. 
le  Ramayâna.  On  dirait  que,  fanatisé  de  patrie, 
de  religion,  Je  Camoëns  détourne  ses  yeux  de 
tout  ce  que  peut  lui  offrir  de  frappant  le  monde 
hindou;  il  est  tout  à  Lisbonne.  11  vit,  dirait-on, 
dans  tes  murs, 

...  Nobre  Lisboa ,  que  no  mundo 
Facilmente  das  outras  es  princesa  , 
Que  edificada  foste  do  facuodo 
Por  cujo  enganno  foi  Dardania  acesa  (i)? 

Qui  aurait  pensé  qu'à  Macao,  entouré  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  insolite,  placé  parmi  les 
étrangetés  asiatiques,  dans  cet  Orient,  étonnante 
civilisation  décrépite,  retentissante  d'une  longue 
renommée  ;  dans  un  pays  où  la  poésie  croît 
pour  ainsi  dire  en  pleine  terre,  parmi  les  rubis 
et  les  émeraudes;  qui  aurait  dit  que  là  le  Ca- 
moëns renonçât  à  décorer  d'aigrettes  musul- 
manes sa  muse  pour  le  vieil  Ulysse? 

Même  inconséquence  à  peu  près  chez  Âlonzo 


(i)  Noble  Lisbonne,  qui,  dans  le  monde,  es  à  coup  sûr  des  autres 
cités  la  reine ,  et  qui  fus  bâtie  par  le  Grec  éloquent  qui  mit  Pergame  en 
cendres  par  ses  stratagèmes.  • 

{.Chant  lll.^ 


DEM.   DE  CHATEAUBRIAND.  âl5 

de  Ercîlla  :  il  a  beau  annoncer  qu'il  ne  chantera 
pas, 

.  . .  Las  damas ,  amor,  no  gentîieças 
De  cabaileros  tanto  enamorados , 
Ni  las  muestras ,  regalos ,  ni  tcrneça» 
De  amorosos  afeclos  y  cuidados  ; 

» 

•  les  dames ,  Tamoar,  la  courtoisie  des  amoureux  chevaliecs  , 
nî.  les  démonstrations  des  teildres  sentimens  et  des  douces  pen- 
sées, ■ 

« 

le  vainqueur  des  Araucans  n'en  est  pas  moins 
tout  plein  de  son  Espagne  chevaleresque  et  reli- 
gieuse. Quant  aux  sauvages,  il  les  civilise  pour 
les  rendre  dignes  d'entrer  dans  son  épopée. 

M.  de  Chateaubriand  a  mieux  fait  que  le  froid 
et  didactique  Espagnol  ;  moins  bien  ,  sous  le 
rapport  des  violentes  inspirations,  que  le  Virgile 
lusitain  ;  mais  ses  Natchez  apprennent  quelque 
^'hose;  ils  nous  montrent  l'Amérique  sauvage; 
elles  deux  poèmes  précédemment  cites,  que 
nous  montrent-ils,  sinon  le  poète,  le  faiseur  de 
ws,  à  chaque  page? 

C est  certainement  chose  drôle  que  ce  Satan 

a/Jant  chercher  la  Renommée  à  rextromit'é  du 

pôle  antarctique,  sur  une  montagnede  glace  qui 

surpasse  en  hâujteur  les  Andes  et  l'Himalaya , 

dans  un  palais  en  spirale  façonné  sur  le  modèle 
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de  la  caverne  de  Syracuse,  dite  l* Oreille-ée-De-- 
nys;  et  tout  cela  pour  faire  raconter  de  cabane 
en  cabane^  dans  le  village  des  Natchez,  le  doux 
penchant  de  Celuta  pour  René.  Mais,  même 
dans  cette  extravagance  renouvelée  des  Grecs, 
il  y  a  autant  de  poésie  de  détails  que  peut  en 
offrir  la  science  géographique. 

«Le  couple  pervers  franchit  ces  mers  inex- 
plorées qui  s'étendent  entre  la  coupole  de  glace 
et  ces  terres  que  n'avaient  point  encore  nommées 
les  Cook,  les  Lapeyrouse.  La  Renommée  diri- 
geant ses  coursiers  sur  la  Croix  du  Sud,  tourne 
le  dos  à  ces  constellations  australes  qu'un  œU 
humain  ne  vit  jamais;  puis,  par  le  conseil  de 
Satan ,  de  peur  d'être  aperçue  de  l'ange  qui 
garde  l'Asie,  au  lieu  de  remonter  l'Océan  Paci- 
lique,  elle  descend  vers  l'Orient,  pour  voler 
sûr  la  plaine  humide  qui  sépare  l'Afrique  du 
nouveau  continent.   Elle  ne  voit  point  Otaïti, 
avec  ses  palmiers,  ses  chants,  ses  chceurs,  ses 
danses,  et  ses  peuples  qui  recommençaient  la 
Grèce.  Plus  rapide  que  la  pensée,  le  char  double 
le  cap  où  un  océan  si  loiig-temps  ignoré  livre  de- 
ternels  combats  aux  mers  de  l'Ancien -Monde. 
Satan  et  la  Renommée  laissent  loin  derrière  eux 
les  flammes  qui  s'élèvent  des  Terres  Magellani- 
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cfiies;  phare  lugubre  qu'aucune  main  n'allume, 
et  qui  brûle,  sans  gardien  ,  au  bord  d'une  mer 
sans  navigateurs.  Ils  vous  saluèrent,  ruines  fu- 
niantes de Rio-Janeiro,  monument  de  la  valeur^ 
à  mon  fameux  compatriote!* 

Nous  aurons  occasion  de  montrer  par  la 
suite,  peut-être  à  l'occasion  de  la  grande  compo- 
sition des  Martyrs^  que  la  poésie ,  pour  déposer 
ce  caractère  de  futilité  qui  la  fait  mépriser  des 
g^ns graves,  pour  rentrer  dans  la  plénitude  de 
son  omnipotence  passée,  pour  nous  rappeler 
enfin  les  beaux  jours deia  Grèce,  doit  marcher 
a  laiête  des  connaissances  humaines,  s'en  faire 
"fis attributs,  les  envelopper  to^i^s  comme  le 
^'fil  dont  elle  émane  ceint  l'universalité  des 
'tondes.  Nul,  mieux  que  M.  de  Chateaubriand, 
"^tait  Thommè  de  cette  restauration;  dans  les 
^(^tcheZy  bien  que  décidé  à  rompre  avec  la  ci- 
vjlisation,  il  prodigue  l'abondance  de  ses  con- 
naissances;  et  sous  ce  rapport  il  est  même  su- 
périeur au  troisième  chant  du  Paradis  perdu; 
^^r Milton ,  bien  qu'il  eût  une  immense  lecture; 
*ïïen  que,  suivant  l'heureuse  expression  de 
^'  de  Villemain,  •  il  inventât  au-delà  de  toutes 
'es  pensées  connues,  »  ne  pouvait  avoir  que  l'é- 
rwdiiion  de  son  temps,  laquelle  n'était  pas  sans 
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hérésie.  Aussi,  dans  son  Voyage  de  Satan  à  la 
recherche  du  mondes  n'a-t-il  nourri  sa  poésie 
que  de  la  mauvaise  physique  de  son  tenips. 

M.  de  Chateaubriand,  plus  avantagé  sous  le 
rapport  du  positif  de  la  science,  la  parsème 
danssa  poésie.  Des  étincelles  jaillissent^  éblouis- 
sent, éclairent  :  c'est  la  combinaison  anatomi- 
que  de  Toreille  dans  la  distribution  du  palais  de 
la  Renommée,  si  propre  à  l'effet  de  Tacousti- 
que  ;  c'est  Cook ,  c'est  Lapcyrouse,  les  deux  re- 
présentans  de  l'art  nautique,  qui  assistent  à  cette 
fête  de  génie;  c'est  Taôtronomie du  pôle  antarc- 
tique, ces  constellations  ignorées  des  anciens, 
cette  croix  dUi^SMd  étrangère  à  TUranie  grecque. 
L'Jnge  de  CAsie  doit  fort  peu  s'embarrasser  de 
Satan  et  de  la  Renommée  allant  au  village  des 
Nalchez;  et  c'est  chose  fort  inutile  que  les  pré- 
cautions  de  ces  digries  gens  pour  l'éviter.  Mais 
il  y  a  ici  une  réminiscencede  Milton  dans  la  course 
du  char  sur  les  diverses  parties  du  globe;  Otaïti 
qui  recommence  les  jeux  de  Cythère,  ces  éter- 
nels combats  livrés  par  la  mer  Atlantique  à  l'O- 
céan indien  vers  le  Grand-Cap ,  les  volcans  des 
Terres  Magellaniques,  et  enfin  ce  souvenir  donné 
à  Dugay-Trouïn  en  voyant  Kio-Janeiro  ;  c'est 
là  de  la  poésie  comme  on   en    voudrait,    in- 
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structive,  grande,  et  moissonnant  à  pleines 
mains  dans  les  choses  historiques ,  scientifiques^ 
géographiques.  Cela  vaut  mieux  que  les  Canzoni 
de  Pétrarque,  que  les  insignifîans  chefs-d'œu- 
vre de  Millevoie ,  de  Lemierre ,.  mieux  enfin  que 
toutes  ces  HelUniennes  ^  Essais^  Loisirs  poétiques, 
Messéniennes. 

Ce  que  nous  disons  du  morceau  cité  s'appli- 
que à  plu3ieurs  autres  des  Natchez.  L'ouvrage 
n'est  pas  bon ,  de  bien  il  s'en  faut;  il  vaut  moins 
dans  son  genre  que  l'Essai;  mais  il  y  a  indice  ' 
du  grand  littérateur;  c'est  un  de  ces  mauvais 
livres  que  la  médiocrité  ne  saurait  produire. 

La  narration  de  Chactas  remplit  une  bonne 
partie  du  volume  épique;  la  narration  est  le 
sine  (juâ  non  du  classicisme  ;  il  faut  que  le  hé- 
ros raconte  ;  mais  sous  ce  rapport  les  souvenirs 
lui  ont  porté  malheur; 

Que  M.  de  Chateaubriand  fasse  déménage- 
ment complet  de    poésie ,  et  nous    promette 
^'Épopée  de  l'homme  sauvage  ;  à  merveille  ;  mais 
au  lieu  de  tenir   cette   promesse,    voilà  qu'il 
amène  un  sauvage  en  France,  qu'il  fait  passer 
toute  la  cour  de  Louis  XIV  par  le  langage  des 
rabanes.  Il  n'y  a  plus  ici  que  du  ridicule  ;  au* 
tant  on  loue  l'auteur  de  la  sauvagerie  de  sa  muse 
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sur  les  bords  du  Meschacebé  et  de  TOhio,  au- 
tant celle  prose  iroquoise  et  algonquine  est  dé- 
placée dans  la  description  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. Qui,  en  suivant  le  poète  en  Amérique, 
pourrait  s'attendre  à  pareil  désappointement? 
Et  qu'est-ce  autre  chose  que  cette  fantasmagorie 
de  Paris  au  moment  où  nous  débarquons,  avi- 
des d'émolîons,  de  tableaux  inaccoutumés,  sur 
les  grèves  du  désert? 

Encore  si  celte  mystification  n'était  que  de 
quelque  quinze  pages!  mais  tout  un  gros  demi- 
volume  !  Il  faut  nous  résignera  voir  la  pompe  de 
notre  civilisation  habillée  d'expressions  incom- 
plètes ,  et  réduite  au  petit  dictionnaire  des  cho- 
ses de  la  nalure.  L'église  est  la  cabane  de  ta 
prière;  un  livre  est  un  collier;  le  palais  de  Ver- 
sailles est  une  cabane  aussi;  tous  les  hommes 
sont  des  guerriers.  Encore  si  M.  de  Chateau- 
briand ne  se  laissait  pas  deviner  sous  le  masque 
de  Chactas;  mais  ila  des  souvenirs,  des  préfé- 
rences littéraires;  il  les  prête  au  sauvage.  Ainsi 
les  colliers  de  madame  de  Sévigné  sont  plus  ap- 
préciés par  lui  que  les  autres  colliers  ou  livres. 
Il  est  enchanté  de  la  diction  des  tragédies  de 
Racine^  bien  qu'il  n'y  entende  rien.  Je  ne  crois 
pas,  si  l'on  avait  conduit  les  Osages  à  la  Comédie- 
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Française,  qu'ils  eussent  fait  distinction  des  vers 
de  M.  Ancelot  à  ceux  de  M.  Draparnaud. 

Voici  comment  le  connaisseur  des  bords  du 
Mcschascebé  se  prit  d'enchantement  à  une  re- 
présentation de  Phèdre  : 

cUne  cabane,  soutenue  par  des  colonnes,  se 
dérouvre  à  mes  regards.  La  musique  se  tait  ;  un 
profond  silence  règne  dai>s  l'assemblée.  Deux 
guerriers,  l'un  jeune,  l'autre  déjà  atteint  par 
la  vieillesse,  s'avancentsous  les  portiques.  René, 
je  ne  suis  qu'un  sauvage  ;  mes  organes  grossiers 
ne  peuvent  sentir  toute  la  mélodie  d'une  lan» 
giie  parlée  par  le  peuple  le  plus  poli  de  l'uni- 
vers;  mais,  malgré  ma  rudesse  native,  je  ne 
saurais  te  dire  quel  fut  mon  étonnement, 
lorsque  les  deux  héros  vinrent  à  ouvrir  leurs 
lèvres  au  milieu  delà  liutte  muette.  Je  crus  en- 
tendre la  musique  du  ciel  :  c'était  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  des  airs  divins,  et  cependant 
ce  n'était  pas  un  véritable  chant,  c'était  je  ne 
sais  quoi  qui  tenait  le  milieu  entre  le  chant  et 
la  parole.  J'avais  ouï  la  voix  des  vierjges  de  la 
solitude  durant  le  calme  des  nuits;  mais  ces 
sons  me  parurent  sans  charmes  auprès  de  ceux 
que  j'écoutais  alors...  Quel  tableau  de  la  passion 
source  de  toutes   nos  infortunes  !  Vaincu  par 
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mes  souvenirs ,  par  la  vérité  des  peintures ,  par 
la  poésie  des  accens,  les  larmes  descendirent 
en  torrent  de  mes  yeux  :  mon  désordre  devint 
si  grand  qu'il  troubla  la  cabane  entière.  -• 

Quant  à  moi ,  je  n'ai  vu  qu'un  demi-sauvage 
à  la  comédie  ;  c'était  l'un  de  ces  chefs  de  Palica- 
res  que  ses  blessures  et  les  bienfaits  du  comité 
parisien  pour  les  Grecs  retenait  à  Paris.  Loin 
de  se  plaire  à  toutes  ces  tendres  choses ,  à  toutes 
ces  fadeurs ,  à  ces  tendres  feux^  à  ces  nobles  flam- 
mes  d'Oreste  et  d'Hermione,  il  demanda  en 
grâce  de  le  faire  sortir  si  on  ne  le  voulait  tuer 
d'ennui.  En  effet,  nos  passions  maniérées,  nos 
conversations  langoureuses  de  théâtre  man- 
quaient leur  effet  sur  cet  aigle  de  l'Athos  :  ses 
larmes  ne  coulèrent  pas  par  torrent  de  ses  yeux; 
l'harmonie  des  vers  se  perdait  dans  ses  oreilles 
étrangères  ;  et,  s'il  troubla  la  cabane ,  ce  ne  fut 
guère  que  par  ses  bâillemens.  Peut-être  se  serait- 
il  amusé,  il  est  vrai,  si ,  comme  du  temps  de 
Chactas,  son  aïeule  Hermione  avait  été  en  ver- 
tugadin  de  vingt-quatre  pieds  de  circonférence , 
poudrée  à  frimas  ;  si  surtout  ce  pauvre  Oreste 
s'était  montré  enculotté  de  velours  rouge ,  avec 
perruque  et  cadogan,  comme  le  représentent 
les  gravures  du  bon  temps. 
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Le  littérateur  de  1791,  Tami  de  La  Harpe, 

de  Flins,  se  montre  encore  un  peu  dans  la  des-- 

^ripiion  des  choses  militaires.  Les  revues,  les 

"abits,  les  armes,  il  est  parlé  de  tout  cela  avec 

d'ingénieuses   périphrases.  L'école  de  Delille, 

ou  du  moins  l'école  dont  Delille  a  été  depuis  le 

^ryphée,  avait  gagné  jusqu'au  jeune*  barde 

armoricain  ;  ayant  sacrifié  trop  sans  doute  à  ces 

règles  décrétées  3ur  le!  Parnasse  de  La  Harpe  et 

deGinguené,  ce  n'a  été  que  plus  tard  que  M.,  de 

Chateaubriand  a  secoué  tout  cet  ancien  régime 

de  vers  périphrases  et  paraphrasés.  Et  c'était  en 

prose  que  l'auteur  s'imposaitces  observances  du 

ïn<5ticuleux  alexandrin  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 

fusils  ne  sont  pas  des  fusils,  les  baïonnettes  ne 

sont  pas  des  baïonnettes,  dans  les  combats  des 

Nalchez. 

•C'est  une  hardiesse  que  d'introduire  dans 
"Q  alexandrin,  que  de  prononcer  au  théâtre  cer- 
tains noms  les  plus  illustres  de  notre  histoire. 
foliaire  s'est  vanté  de  l'avoir  fait,  comme  d'une 
gi'ande  nouveauté.  Bien  des  noms  de  villes  et 
"C  pays  sont  tout^à-fait  interdits.  Le  guerrier 
fe  plus  vaillant  est  obligé  d'employer  une  péri- 
phrase pour  parler  de  ses  armes  :  le  canon,  c'est 
ïairain;  un  fusil  est  un  tube  meurtrier;  la  baïon 
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«elle  et  le  pislolet  sont  ineffables.  Un  archevê- 
que s'appelle  un  pontife;  un  curé  ne  peut  passer 
qu'en  qualité  de  pasteur,  et  pour  un  conseiller 
au  parlement,  il  faut  qu'il  renonce  à  figurer 
dans  un  vers.  On  a  donné  une  tragédie  en  l'hon- 
neur d«  la  Pucelle  d'Orléans  :  l'auteur  n'avait 
pas  cru  possible  de  la  nommer  :  c'était  la  giier« 
rière  ou  la  captive,  l'héroïne  ou  la  bergère, 
c'était  tout  excepté  Jeanne.  Quiconque  serait 
entré  sans  voir  l'affiche  aurait  pu  assister  à  la 
pièce  sans  deviner  de  quoi  il  s'agissait.  »  (Globe.) 

On  dirait  que  tout  ce  qui  émane  de  notre  so- 
ciété porte  malheur  au  chantre  de  rhomme  sau- 
vage. Mais  quand  il  est  un  pur  Natchez,  il  dé- 
dommage le  lecteur  ;  l'Amérique  lui  parle  d'une 
voix  vraie ,  douce ,  délicieuse,  sonore.  La  capti- 
vité de  René  chez  les  Illinois,  le  martyre  du  sa- 
chem,  les  efforts  de  l'amitié  d'Outougamiz ,  tous 
ces  tableaux  nous  illusionnent  de  vie  locale,d'une 
vérité  surprenante. 

Et  ce  tableau  de  la  moisson  de  la  folle  avoine  ! 

«  On  s'embarque  dans  des  canots,  sur  la  ri- 
vière qui  coulait  au  bas  de  la'colline  où  la  cabane 
de  René  était  bâtie.  On  remonte  le  courant  pour 
arriver  au  lieu  de  la  moisson.  Les  chênes-saules 
dont  la  rivière  est  bordée  y  répandaient  l'ombre; 
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^  pirogues  s'ouvraient  un  chemin  à  travers  les 

P'^ntes  qui  couvraient  de  feuilles  et  de  fleurs  la 

^^«•face de  leau.  Par  intervalles ,  Tœil pénétrait 

^  profondeur  des  flots  roulant  sur  des  sables 
d* 
^^  ou  sur  des  lils  veloutés  d'une  mousse  ver- 

^^y^ote.  Des  martins-pêcheurs  se  reposaient  sur 
"Csiranches  pendantes  au-dessus  de  Tonde,  ou 
^^y^ieck  t  devant  les  canots,  en  rasant  le  bord  de 
•a  rivière. 

»0[x  arrive  au  lieu  désigné  •  c'était  une  baie 
ou  la  Toile  avoine  croissait  en  abondance.  Ce  blé, 
que  la  ï>rovidence  a  semé  en  Amérique  pour  le 
besoin  <Jes  sauvages,  prend  racine  dans  les  eaux  ; 
son  grelin  est  de  la  nature  du  riz;  il  donne  une 
nourriture  douce  et  bienfaisante. 

•A^  la  vue  du  champ  merveilleux  les  Natchez 
poussèrent  des  cris,  et  les  rameurs,  redoublant 
A'eKorts,  lancèrent  leurs  pirogues  au  milieu  des 
moissons  flottantes.  Des  milliers  d'oiseaux  s'en- 
levèrent, et,  après  avoipjoui  des  bienfaits  de  la 
nature,  cédèrent  leur  place  aux  hommes. 

•En  un  instant  les  nacelles  furent  cachées  dans 

ifiiiauteur  et  l'épaisseur  des  épis.  Les  voix  qui 

sortaient  du  labyrinthe  mobile  ajoutaient  à  la 

magie  de  la  scène.  Des  cordes  de  bouleau  furent 

distribuées  aux  moissonneurs;  avec  ces  cordes 

1.  i5 
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Is  saisissaient  les  tiges  de.  la  folle  avoine,  qu'»  ^ ^ 
iaient  en  gerbe  ;  puis  inclinant  cette  gerbe  s 
e  bord  de  la  pirogue,  ils  les  frappaient  avec  lj- 
léau  léger  ;  \t  grain  mûr  tombait  dans  le  fon< 
lu  canot.  Le  bruit  des  fléaux  qui  battaient  les 
erbes,  le  murmure  de  Teau,  les  rires  et  les 
3yeuxproposdessauvages,animaienl:cettescène,        ^ 
noitié  marine,  moitié  rustique.  »  ^    -     *^ 

Greuze,  Steuben,  ne  peindraient  pas  mieux: 
i  pictura  poesis.  ^^^^ 

Delille,  Saint -Lambert,  Darwin  ,  Thompson  -^ 

ji-méme,  ont  peu  de  descriptions  aussi  char- 
iiantes,  aussi  justes,  aussi  neuves  surtout.  Dé- 
lie écrit  souvent  de  réminiscence  ;  il  a  plus  étu- 
ié  Virgile  que  la  nature.  Saint-Lambert  est  un 
îible  coloriste,  comme  Darwin,  le  Delille  ail- 
lais. Thompson  est  vrai,  mais  il  cherche  si  sou- 
enl,  et  si  visiblement  et  si  péniblement,  l'effet, 
ue  Ton  ne  saurait  perdre  de  vue  le  versificateur 
ans  les  champs  où  paissent  les  troupeaux  de  ses 
'aison$. 

J'ai  entendu  reprocher  à  cet  ouvrage ,  les  ISaU 
heZy  moitié  épopée,  moitié  roman,  des  détails 
rop  repoii^sans,  d'autres  trop  libres. 
,,Je  tie  sais  si  qn  homme  qui  franchit  TAtlan- 
que  avec  promesse  d'en  rapporter  un  album 


DE  M.  DE  CHATEAUBRIAND.  2a'J 

^J^pletde  vie  sauvage^  doit  inachever  sa  collec- 

^^on,  e±,  soit  retenue,  soit  tromperie,  ne  nous 

présen  ter  que  le  beau  côté  de  la  portion  de  la  so- 

ciete  q^u'il  s'est  adjugée.  Des  deux  revers  de  la 

médaille  l'un  doit-il  être  caché  ? 

Maïs  alors  il  en  serait  de  la  poésie  voyageuse 
comm  ^  de  la  prose  voyageuse. 

On    x^eproche  de  la  partialité  aux  écrits  des  Du 
Ha\d&  ^  des  Savary  et  autres.  Par  exemple,  l'E- 
gypte   •  Savary  s'extasie  à  chaque  page;  les  jar- 
dinsd*  Armide  !  ils  sont  réalisés  à  l'île  de  Raouda  ; 
le  D^lta,  s'il  ne  figure  pas  tout-à-fait  l'âge  d'or, 
s  enapprochemerveilleusementavecses  zéphyrs, 
9C8 orangers  en  même  temps  fleuris  et  chargés  de 
fruits,  ses  cassiers,  ses  berceaux  de  jasmins.  Vol- 
ney  vient  après,  qui  désillusionne  tout,  enlève 
d'un  tour  de  main  cette  prestigieuse  draperie  du 
dieu  du  Nil.  Ces  orangers,  qui  chez  nous  empor- 
tent mille  idées  de  luxe,  communs  dans  le  Delta, 
ne  peuvent  soutenir  cette  réputation,  grêles, 
alongés  comme  ils  sont.  Les  Aimées!  elles  avaient 
tourné  la  tête  à  Savary,  et  ne  sauraient  lutter  de 
^râce  avec  nos  Bohémiennes  et  nos  Savoyards 
dansant  dans  les  rues.  Lequel  croire?  C'est  une 
incertitude  à  n'y  pas  tenir. 

M.  de  Chateaubriand  nous  semble  ouvrir  une 
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^ithèsesPLlnde,  la  Chine,  l'Egypte,  la  Judée, 
^^jJ'e  et  mille  pays,  tous  riches  d'une  poésie  en- 
core en  friche,  embellis  de  nnœurs  étonnantes, 
de  mythes ,  de  monumens ,  de  pagodes ,  de  tem- 
P'^>  de  bayadères,  d'aimées,  de  ruines,  de  py- 
ramides,  sont  au  premier  occupant.  C'est  un 
p€ie-nr)éle  de  richesses  poétiques.  Voilà  des  em- 
pires   ^  conquérir  ;  devenez  rois  de  par  les  muses 
^'^^icques  ou  romantiques,  comme  vous  vou- 
"^^  <»  devenez  rois  de  ces  contrées  où  n'a  passé 
encc^t^g  qu'une  brute  prose,  comme  un  sanglier 
àlr^x^ers  des  broussailles;  c'est  à  la  poésie  à  aller 
hunr\^P  les  enivrans  parfums  des  airs,  les  éma- 
nations des  bosquets,  des  fleuves,  des  mers,  des 
goûtes,  des  jardins;  à  aller  réfléchir  dans  ses  yeux 
inspirés  l'azur  des  cieux,  l'or  des  horizons,  les 
tn'^lle  nuances  des  perspectives  ;  à  cela  ,  il  faut 
ajouter  le  sentiment  de  l'esprit  de  ces  peuples, 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  religions,  pour  en  de- 
venir rois,  comme  le  son  t  devenus  Chateaubriand 
et  Wal ter  Scott.  Assez,  assez  d'Orientales  et  d'Oc- 
cidentales faites  à  Paris,  ou  bien  cessez  de  vous 
moquer  de  ces  Ségrais,  de  ces  Deshoulières,  qui. 

Dans  leurs  cabinets ,  assis  au  pied  d'uii  hêtre, 

faisaient  résonner  les  échos  de  leurs  chalumeaux 
champêtres. 
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CHAPITRE   XVI. 


Petites  poésies  de  Tan  1797.  -^  Grande  révolution  dans  la  con- 
science de  M.  de  Chateaubriand.  —  Sa  piété  peut-elle  être 
sincère?  —  Circonstances  de  sa  conversion.  —  Preuves  ,  rai> 
sons  pour  et  contre. 


£d  un  rimedio  anch'  ho  che  m'assicura» 
Ghe  mi  so  fare  il  segno  de  la  croce. 

«  Il  me  reste  encore  un  remède  dont  je  suis 
certain ,  je  sais  faire  le  signe  de  la  croix.  » 

(  Bbrni  ,  Orlando  amoroto,  ) 


Avant  d'entrer  dans  la  période  la  plus  impor- 
tante de  l'apparition  de  M.  de  Chateaubriand, 
deux  mots  encore. 

Parfois  et  à  temps  perdu  ,  il  offrait  des  sacri- 
fices aux  muses  (je  parle  des  muses  rimeuses, 
pauvres  divinités  aujourd'hui);  cependant  nous 
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rappellerons  ces  essais,  pour  ne  rien  taire  de  tou- 
tes  les  phases  de  cette  puissante  imagination. 

De  ses  vers  il  n'avait  encore  publié  que 
Y  Amour  de  la  campagne,  dans  rAlraanarh  des 
Muses,  en  1 790;  à  Londres,  M)^  ou  septans  après, 
autre  publication  de  ce  genre,  dans  le  journal 
de  M.  Peltier  :  c'était  une  babiole  élégiaque ,  le 
Cimetière  de  la  campagne^  imitation  de  Grey. 

Donnons-en  quelques  passages  : 

Jetés  loin  des  hasards  qui  forment  la  vertu , 
Glacés  par  l'indigence  aux  jours  qu'ils  ont  vécu  , 
Peut-être  ici  la  mort  enchaîne  à  son  empire 
De  rustiques  Newton  de  la  terre  ignorés , 
D'illustres  inconnus  dont  les  talens  sacrés 
Eussent  charmé  les  dieux  sur  le  luth  qui  respire. 
Ainsi  brille  la  perle  au  fond  des  vastes  mers  ; 
Ainsi  meurent  aux  champs  des  roses  passagères 
Qu'on  ne  voit  point  rougir ,  et  qui ,  loin  des  bergères , 
D'inutiles  parfums  embaument  les  déserts. 

Il  s'essaya  de  nouveau  alors.  Petite  poésie 
dans  l'année  1797;  mais  il  ne  publia  pas  ces 
distractions. 

Une  imitation  d'Alcée  (  Quelques  propos 
amoureux)  montre  de  moins  lugubres  disposi- 
tions . 

Que  m'importe  de  vivre  au-delà  de  ma  vie? 
Qu'importe  un  nom  par  la  mort  publié? 
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Pour  moi-même  un  instant  aîme*moi ,  ma  Lydie , 
Et  que  je  sois  k  jamais  oublié. 


Dormitat  bonus  Homerus ,  lui  aussi  M.  de  Cha- 
teaubriand, en  1797,  qui  n'était  pas  encore  un 
Homère ,  témoin  son  Mitton  et  Davenant  : 

Charles  a^ait  péri  ;  des  bourreaux  commissaires , 
Des  lois  qu'on  appelait  révolutionnaires , 
L'exil  et  l'échafaud  ,  la  confiscation... 
C'était  la  France  enfin  sous  la  Convention. 

Et  tout  le  reste  dans  ce  prosaïsme. 

Si  la  politique  en  vers  ne  lui  allait  pas,  voici 
des  sentimens  mieux  assortis  à  son  âme  nourrie 
de  prestiges ,  d'amour  et  d'enthousiasme  cham- 
pêtre. C'est  une  imitation  délicieuse  de  ce  je  ne 
sais  quel  barde  écossais. 

Viens ,  dans  ces  champs  déserts  où  la  bise  murmure  « 
Admirer  le  soleil  qui  s'éloigne  de  nous  ; 
Viens  goûter  de  ces  bois  qui  perdent  leur  parure 
Le  charme  triste  et  doux. 

Des  feuilles  que  le  vent  détache  de  ses  ailes 
Voltige  dans  les  airs  le  défaillant  essaim  ; 
Ah  I  puissé-je  en  mourant  me  reposer ,  comme  elles , 
Un  moment  sur  ton  sein. 
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A  az  portes  du  coacbant  le  ciel  se  décolore  ; 
Lie  jour  ii*éclaire  plus  notre  aimable  entretien  : 
Mais  est-il  un  sourire  aux  lèpres  de  TAurore 
Plus  charmant  que  le  tien  ? 

\J Essai  publié,  et  Tépopée  des  Natchez  à 
moitié  terminée,  on  se  trouvait  en  1798;  alors 
une  grande  révolution  s'opéra  dans  l'esprit  de 
M.  de  Chateaubriand. 

Vous  trouverez  nombre  de  gens  en  doute  sur 
sa  conversion.  Est-elle  bien  sincère?  et  réelle- 
ment, à  part  les  pages  d'athéisme  dans  V Essai 
historique ^i\ y  a,  même  dans  les  plus  pieux  de 
ses  ouvrages,  dans  les  notes  de  son  poème  ascé- 
tique,  ses  Martyrs,  des  échappées  de  philoso- 
phisme; ce  qqî  fait  que  ces  incrédules  que 
nourrit  encore  ce  siècle,  ne  peuvent  concevoir 
qu'avec  tant  de  dégagement  dans  les  idées,  tant 
de  droiture  dans  la  raison ,  un  homme  puisse  à 
volonté  s'arriérer  de  son  époque*  La  raison  pu- 
blique s'est  mise  en  telle  progression  !  non ,  il 
n'est  plus  guère  permis  de  faire  une  dévotion 
du  moyen-àge. 

Qu'un  esprit  rétréci ,  enfoncé  dans  les  cou- 
tumes par  pesanteur,  et  donnant  particulière- 
ment place  dans  sa  tête  aux  traditions  des  veillées 
du  foyer  paternel, demeure  stationnaire  devant 
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le  mouvement  et  la  marche  de  la  pensée  publi- 
que, cela  se  conçoit.  Mais  qu'au  pôle  opposé  un 
génie  se  rapetisse  à  cette  vulgarité,  cela  est  si 
extraordinaire  qu'on  le  traite  d'incroyable. 

Quoi!  se  dit-on,  un  homme  enrichi  de  toutes 
les  connaissances  répandues ,  au  pair  de  son 
siècle ,  dc^agé  de  cette  ténacité  d'opinions  qui 
caractérise  la  vulgarité  et  en  est  la  première 
condition,  M.  de  Chateaubriand ,  enfin ,  a-t*il  pu 
mettre  de  côté ,  à  volonté ,  comme  pièce  de  rap- 
port,  tout  son  passé  studieux,  son  acquis;  et 
disant:  «Je  ne  veux  plus  être  philosophe  »  ne 
l'être  plus,  même  in  petto  f 

On  a  vu,  dira-t-on,  les  consciences  les  plus 
désordonnées  revenir  à  Dieu "^près  un  cercle' 
d'égaremens.  Je  conçois  cela,  je  conçois  fort 
bien  que  sur  le  déclin  de  la  raison ,  quand  tout 
notre  être  s'affaiblit,  dépérit  et  s'en  va,  quand 
la  pensée  s'est  usée,  et  que  l'homme,  s'appro- 
chant  du  terme,  s'avoisine  de  sa  dernière  en- 
fance ;  je  conçois  que,  tombant  en  caducité,  il  se 
replie  sur  lui-même ,  vive  sur  son  passé,  se  rat- 
tache à  ses  premières  idées,  celles  de  son  ber- 
ceau, s'en  rappelle  les  enseignemens,  et  impor- 
tun déjà  sur  la  terre ,  songe  à  régler  ses  comptes 
avec  Dieu. 
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Voilà  de  ces  convictions  explicables.  Mais  chez 
notre  écrivain  ,  quand  il  rayonne  de  toutes  ses 
splendeurs! 

Cest  dans  le  moment  où  son  intelligence  ga- 
gne le  plus  en  étendue; c'est  lorsque,  plus  nova- 
teur que  jamais  en  littérature,  il  connaît  toute 
la  platitude  des  préjugés  scolaires,  et  fait  preuve 
du  meilleur  jugement  qui  puisse  être ,  d'un  ju- 
gement enfin  qui  sonde  sa  contemporanéité  et 
voit  bien  au-delà  d'elle,  c'est  dans  ce  moment 
où  il  fait  preuve  de  toute  la  hauteur,  de  sa  rai- 
son ,  qu'il  se  rapetisse,  qu'il  se  fait   croyant 
comme  on  l'est  au  hameau,  dans  l'éloignement 
des   choses  écrites  !  C'est  alors  qu'il  recule  de 
quatre  siècles,  qu'il  regarde  comme  non  adve- 
nus deux  cents  ans  de  livres,  qu'il  se  fait  bour- 
geois de  Paris  sous  Philippe-Auguste  ou  Char- 
les VU,  homme  à  pèlerinages,  à  reliques,  à 
psautier  ! 

La  Harpe  voulut  mourir  en  odeur  de  sainteté. 
Permis  à  chacun  de  s'en  passer  l'envie.  Mais  La 
Harpe  caduc  n'a  pas  fait  ses  marquans  ouvra- 
ges sous  l'empire  de  cette  tardive  mysticit^^..  Ses 
facultés  morales  étaient  démontées,  ses  ressorts 
distendus;  et  La  Harpe,  à  son  apogée,  n'avait 
jamais  fait  preuve  d'une  bien  grande  supério- 


336         HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

rite  de  raison.  Dansson  Cours  de  littérature^  sans 
idée  à  lui,  déprériateur  ou  louangeur  à  la  suite, 
il  ressasse,  esclave  des  traditions.  11  fit  jadis  ses 
armes  en  philosophie,  mais  en  imitateur,  mais 
parce  que  l'on  était  philosophe  sous  le  règne  de 
Voltaire  sans  souvent  concevoir  Tessence  des 
idées  philosophiques,  comme  Ton  est  libéral 
enfin  quand  le  thermomètre  est  au  libéra- 
lisme. 

On  le  voit,  ce  n'est  point  là  la  trempe  de 
M.  de  Chateaubriand.  Le  premier  il  a  jeté  un 
coup-d'œil  d'aigle  sur  les  mouvemens ,  les  révo- 
lutions de  la  littérature.  Novateur,  il  en  ouvre 
une,  lui,  de  littérature  pleine  de  vie,  d'audace, 
de  sève;  il  voit  loin,  il  connaît,  juge  les  exi- 
geances ,  sonde  les  esprits ,  et  sans  heurter  les 
faibles  de  son  siècle  qui  se  croit  classique,  se 
dit ,  se  prouve  classique  et  ne  veut  plus  du 
classicisme;  il  lui  donne  du  romantique  sans  Ten 
avertir.  Ce  vieil  enfant, 

I  succhi  amari  iugannato  in  tanto  beve , 
£  dal  inganno  suo  la  Tita  riceve. 

Avec  une  politique  aussi  clairvoyante,  avec 
une  perspicacité  aussi  judicieuse,  supposer  M.  de 
Chateaubriand  dévot,  arriéré  ,  sous  le  joug  des 
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préjugés  usés,  tombés  en  désuétude!  cela  n'est 
guère  possible.  De  quoi  Ton  conjecture  que  sa 
religion  n  est  pas  consciencieuse. 

On  dit  plus:  on  circonstancié  de  la  manière 
suivante  la  conversion  de  M.  de  Chateaubriand. 

XJEsnai  historique  publié,  et  le  vicomte  enrôlé 
sous  les  drapeauTt  de  la  philosophie,  quelqu'un, 
que  Von  dit  être  un  libraire,  lui  fit  cette  allo- 
oulîon  : 

«  Le  philosophisme  est  usé,  vous  n'y  sauriez 
réussir.  On  ne  fait  guère  sensation  qu'avec  du 
nouveau.  Voltaire,  Rousseau  et  tous  les  adhé- 
rens  ont  dît  contre  la  religion  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  piquant,  de  capable  de  faire  cou- 
rir après  leurs^livres;  mais  leur  parti  a  triom- 
phé ;  les  jours  de  combats  sont  passés  ;  com- 
ment poprrez-vous  vous  attirer  l'attention 
publique  ?  Vous  serez  tout  au  plus  un  soldat 
inaperçu  dans  le  camp  dont  Rousseau  et  Vol- 
taire sont  les  généraux.  Faites  mieux  :  déclarez- 
leur  la  guerre,  levez  l'étendard  de  la  révolte 
rentre  eux  dans  le  camp  ennemi  abattu.  L'at- 
tention doit  nécessairement  se  fixer  sur  vous  ; 
€:'est  tout  ce  qu'il  vous  faut,  car  vous  avez  du 
talent.  » 

Quel  trait  de  lumière!  un  tout  autre  avenir 
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s'ouvrit  devant  lui,  vaste,  attentif,  pressé  pour 
l'entendre.  Dès  lors,  il  sévit  TAnti-Voltaire,  il 
se  promit  une  carrière  de  combat,  de  gloire , 
d'entraînement,  comme  celle  du  patriarche  de 
Ferney ,  une  carrière  pleine  de  drame. 

Mais  impartial ,  autant  qu'on  peut  l'êlre  avec 
un  parti  pris,  je  dois  mettre  sous  les  yeux  les 
pièces  justificatives  du  néophyte. 

Il  y  a  des  ftfiges  de  piété ,  et  nombreuses  en- 
core dans  cet  Essai  historique ,  si  souvent  repro- 
ché à  M.  de  Chateaubriand.  Parmi  les  consola- 
tions du  malheureux,  il  mettait  la  lecture  de 
TEvângile. 

Dans  la  partie  non  épique  des  Natchez  ,  c'est- 
à-dire  dans  celle  que  nous  avons  à  peu  près 
telle  qu'il  l'écrivit  du  premier  jet,  et  où  il  n'a 
pas  ps^ssé ,  en  Angleterre,  le  pinceau  de  la  poésie 
d  apprêt ,  la  Bible  fait  dans  le  cachot  la  joie  de 
René ,  et  René  est  à  peu  de  chose  près  Chateau- 
briand. 

«  Le  lendemain,  on  trouva  aux  marges  de  la 
Bible  quelques  mots  à  peine  lisibles.  Auprès  du 
verset  du  septième  chapitre  de  V Ecclésiastique, 
on  déchiffrait  ces  mots  : 

<  Comme  cela  est  vrai  !  La  tristesse  du  cœur  est 
•  une  plaie  universelle  !  Dans  le  chagrin  toutes  les 
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»  parties  du  corps  deviennent  douloureuses,  les 

•  os  meurtris  ne  trouvent  plus  de  couche  assez 

•  molle.  Tout  est  triste  pour  le  malheureux,  tout 

•  saigne  comme  son  cœur  :   C'est  une  plaie  uni- 
ver  se  lie  /  » 

«  D'autres  passages  étaient  commentés  avec 
ie  même  esprit. 

t  Ce  premier  verset  du  dixième  chapitre  de 
lob:  Mon  âme  est  fatiguée  de  ma  vie  y  était  sou- 
ligné. » 

Ilyaencored'autresindicesde  religion.  Comme 
rien  n*est  à  dédaigner,  et  que  l'intérieur  de 
l'homme  se  n^anifeste  par  des  riens  à  son  insu , 
qiï'un  mot,  un  geste  trahit  les  prédilections, 
îl  se  pourrait  que  ce  Febriano,  ce  personnage 
sur  qui  l'auteur  a  voulu  rassembler  de  l'odieux, 
fût  une  création  indicatrice. 

H  en  fait  un  renégat.  «  Né  parmi  les  Francs, 
sur  les  côtes  de  la  Barbarie,  cet  aventurier, 
chrétien  dans  son  enfance,  ensuite  parjure  à 
l'Evangile,  fut,  dans  l'ordre  des  Seyahs,  disciple 
zélé  du  Coran.  Jeté  en  Europe  par  un  coup  de 
fortune,  entré  dans  la  carrière  des  armes,  il  est 
extérieurement  chrétien  ,  mais  il  continue  à  dé- 
tester les  serviteurs  du  vrai  Dieu.  « 

Ce  n'est  pas  Voltaire  qui ,  pour  appeler  la  co- 
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1ère  sur  une  figure  poétique,  ne  trouverait  rien 
de  mieux  que  l'apostasie.  Peut-être  M.  de  Cha- 
teaubriand a-t-il  parla,  sans  s'en  apercevoir, 
laissé  lire  dans  son  cœur  des  velléités  évangéli- 
ques;  peut-être  aussi  n'est-ce  là  qu'une  rémi- 
niscence du  Tasse ,  de  l'Arioste.  On  était  encore 
bigot  en  Italie  au  seizième  siècle  ;  aussi  l'apos- 
tasie est  la  couleur  la  plus  noire  dont  les  poètes 
d'alors  puissent  charger  un  personnage. 

Les  malheurs  auraient-ils  développé  dansM.  de 
Chateaubriandires  germes  de  piété?  Mais  c'est 
principalement  sous  le  coup  de  l'adversité  qu'il 
a  écrit  ses  damnables  chapitres  ;  c'est  durant  le 
fort  de  la  révolution  qu'il  a  fait  ses  preuves  de 
philosophisme. 

Voici  comment  il  motive  sa  conversion  : 

«  La  mort  de  ma  mère  fixa  mes  opinions  reli- 
gieuses. Je  commençai  à  écrire,  en  expiation  de 
V Essaie  \e  Génie  du  christianisme.  Rentré  en 
France  en  rSoo,  je  publiai  ce  dernier  ouvrage, 
et  je  plaçai  dans  la  préface  ja  confession  sui- 
vante: 

«  Mes  sentimens  religieux  n'ont  pas  toujours 
lété  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Tout  en  avouant 
»la  nécessité  d'une  religion,  et  en  admirant  le 
•  christianisme,  j'en  ai  cependant  méconnu  plu- 
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siçurs. Rapports.  Fr|ppé*(^  abus  ^e*  ({tielque^^ 
ifistitulibT^  et  des  via»s de  quelques  hommes,    * 
jesuîst^kbd^adis  davlk  ]ei  décl^mertïons  elles 
> st)phisj[Qe^«  ie  poiirraris'  en  xeietef  la  (aiiifi  sur 
taa^unessé^  sur  le  délire  des  temps ,  sur  lef , 
sociétés  qye|ëfréqu(3ntai$;  (hais  j'aime  mieyx'   *  * 
iiïe  tôndamlftr  ;  jejiïe  sais  point  exciisQc  cii^ 
^ui  n'^c  point  exftLiçablA-  Je  .dirâr  Sttulem^t 
ies  moyens  dontla  ]?fovidçrice, s'est  servie  pour 
we^appeler  à  mes  devôirsi       .    ^ 
■Ma  mère/  après  avoir'^.été.  jetée  à^oixan té- 
douze  aos  dans  les  cachots  o\h  ellte^vit  périr  une 
partie  de  ses  enfans^  expira  sur  u^  grabat  où 
5fis  iflqlheurs  Tavaient  Tclégivée.  Le'^aveïjir  ,  ^ 
"^més  êgpjwnens  j'épandît  siir  sCs  derniers     • 
jours  une  grande  stmertume.  E^lleiAiargeà/  eh 
"ipuran^,  «ne  de  mes  sœurs 'rffe  nve  rappder  à 
celle  religipn  dans  laquelle  j*àvai^élé*élevé.  Ma 
s«ur.me  marvda  l^s  derniers  vœyx  de  ma  mère; 
^uand  lajettre  n\e  parvint  au-delà  des  mère/ 
niasqeur  «Ue-jDftme  n'existait  pins;  elle  ^tait 
^Qrle  aussi  desfiiiiles  de  son  em  prison nent^n t. 
Ces  deux  vofx  sor^tes  du  tombeau ,  cette  «ort 
quiservait  d'interprète  à  la  mort,  m  ont  frappe: 
j<?suis  devenu  chrétien  ;  je  n'^afpoint  cédé^j'en 
conviens  ^  à  de  grantTes  lumières  surnaturçUes; 
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.  ^  ma  convictibn  est  Sortie  ou  cœuri]  ai  pleure, 

»M  j'àî  cru.-»  ^  ^    Z^  •    '.  "  •      *v 

léserait  bien  pauvi«e  a  invention  1  auteur  Oui 

fin  resterait  a  coairt^pour  ses  propre?^  aitaifes. 

^Aiissi  cgîte  déclaration  nej43àura»'i-èiré  pSs  lèâ 

sceptiques.  M.  He  Chateaifbrlând  abnna  la  l^llré 

;     demacmme  de  FàrcV,  sa  sœur.»..     •-    ^    ^^     , 

#  Qîlte  madame  d^  Farrj,  tipres  s  être  fjuçlqflc 
p^i^laît  rérherchei*d[ahs  les  salons  de  Ta  câjiîlâié 
pour  ses  poésies,  avâll  renolicé  àiix' Slij§ë^;*<iè- 
vçnue,  a  ce  que  nous  dit  son  ffere ,  une  veriia- 

,     blé  sainte, 'Stes.àîîstéHÎés'  Pavaient  conduite  aii 

lomtQau.  L'àb;Bé  Carrprr'a  iDubUà  sa  *vîé*.  Voici 

♦  •.■..,,-*•••  .' 

'  lalelirè  de  madcinie  deParry:  \r  ♦ 

9%  '  "^  m,  ^  ^ 

'  ^'     ''c.    ^     -       Sakit-SerTaiv,  ^'^Juillel-'i^^.  * 

^  •  IVÎbn  an>i i  n^us  vénohsdc  pêirdréla^èUleiîré 

i-dcs  mères  :*  ic  t'ajmonce  a  resrrét  re<»coiiÊ.  fii- 

/•rfesjte  (ici  qiftlqiies  dclnîls  çle  ramîlle )'.....*.!.'.'. 

-  "»Quà'gd  4u  cesseras  d  être  l'objet  de  nos  âblfi- 

•  cillides  nous  aurons  cessé  de  vWre.  ^Sïïà^sàvài 
*»  coihbten  dé  pleurs  tes  erreur^  ànt  fait  répanSre  % 
»  noire  resmctable  mère,  camt)ien  elles  paraissent 
»  dé'pJoràblés  à  laiit  ce  qui  peiise  et  fait  prôleàsîôb 
»  nôti  seulement-  de  puHé ,  mais  de  raîipn  J  si  ili 
'i  le  Savais ,  peut-être  cela  c6nlMBliéi:ail-ll  S  TSlf- 
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»vij?lè^  ^ëHk;% t%f§fee  reilpiicér  à^'éfciîlr'è;  et  " 
litjVcièl  j  tbdiîhiiefë  nësvcillx,  |3èfhJelthîtnotbé*    ' 
'j-^îînleh^,  W  troiffiriiis  AU  milieu  Se  riaiiè'tgîît      -^ 
•Jcbohh^ur  (jn  ori  j;ieut  gôillëi»sur  J^  lërrô*  ttt 
vous  do  aiïfe  rais  c6bonl»cur,  car  il  n'en  elt^int 

*Y^  ooUj  'îivons  liéii  cletrc  inquiètes.  • 

CHÎ^t  ^e  t>eTir  use  hivarilion;  seffnarvt  le bciJU 
ÎU«  niadhnrté^le  Chaleaiibriaj^d*nlèl*e'étS{kmorV8  ^ 
«VaîH  ^*  JJuBlicjJrioa  de  VEss'ai:      * 

•  Cfeux  (j[bi  disStgiU  j;es  choses  élaienl-ils  mes^  * 
^*ïîis:  dit-l^cohV.etli^  nîcsèroches?rAvftient-îl9* 
^^cuttveb  moi  à  LondrèiJ.,  rpçii  çri^s  lettfès,  pé- 
'^  ^irétïvps  gecrels?  Eouvaient-ils  p^r  leur  té/noi-» 
t^agé^  déterminer  l^nslJS^ntpù  j'avais  répàhdb 
^s|)leur8  ?  S'ils  étaient  étranger^à  lôulrfjna  vie;*» 
*^lîi  avaient  ignoré  lirçn  existence  jbsqu'Jii  joui: 
^^ile  {iiAlic  Fa  leur  a^ai1> révélée;  s'ite  é\aîenteh 
%antè  Ibhqtie.  je  languissais  dans  les  terres  de  ^     , 
€xill  cîx>rhftieBt  pâeraJérit-ib  fonder  uneMâclle« 
cu^ation  éur  i^n  faïf-qu'ilsne  pouvâierit^hi  sa- 
voir rit  prouver  P'Ab  !  loin  de*/hol  la  pensée  ^Ûe» 
^^.homihei  qui  pofctendaientJfTxe^l  époque  doe 
^èi  înalheyts  aVaient  des  raisohs  particulières' 
de  Ib  cjbnnaitre!  "  '      ,       •  -^    ,  * 


Jk      • 


»  J'ai  ciiti  Ip  tçitte^  rn^Àie  i^e^  leHre  dé!^ 
•sœjir  que  j'arentre  1^  m^insrÇçtie  lettre  est  t^ 
i^Jùyiet  1798.  Wpici  un  autre  docu'noent  à&] 
Qiï  ne  niera|ps\s  L'authenticité  :      .  * 


^^ 


£xtfait  <h|  registre  deb  dlcès'dc  la  ville  d^Saint-Serf^n,  prefélî 

arrdndisse^jent  du  (Jép^temàk  d^le-et-Vilaine ,  poar  l'an 

, ,     de  la  i^nbliqac ,  fi  55 ,  recto  ,  oti  est  écrit  ce  ^^  soit  :     ^ 

.  v^Le  d^uze  prairial  *an' six  dS  la  répubikrui 
'  f  françâffte/d«yahCnioi  Jacques  Bburdàsse,  oi 
»ficier  municipal  de  la  oominuDe  de  Saint^Ser 
S  van,  eli»»  officier  pybliosle  quatre  floréal  der 
»nier,  sont. comparas  Jean  Ba^lé,  jardinier,  e 
»  Joseph  BoulijjK^  journ^ili^r,  majeurs  d'àgë,  e 
»deiQeurant  ^épaiîément  en'  cette*  dorryntinè 
îfesqtiels  m'ont  d^lai;^  qu'Âpolloniê-Jeânne 

•  Suzanjîô  de  Bédée,  née  en  la  commune,  d 
BBoursçuil,  le  septlayril  niirsep1;^cent  vingt-six 

•  fille  de  feir  Ange-Annibal  de  Bédee  et»de,Ma 
>  rie-AnncT-Bénignecie  ^avenel,  veùve'de  René 

•  Augif^te  de  Chateaubriand^   e|t  Recédée  ai 

•  domicile  de  la  citoyénrre  Goujon  ,^  situé  à  1; 
aBa11ue>  en  cêtlë  commune,  ce  jour, ,^  un 
»heure  aprè|imi(}i|i  D'après^  cette  dcclaratioi^ 
»dont  je  me  suis  assuré  de  la  vérité^- j'ai  redîg< 
»le  '{présent  acte,  que  Jean  Eas^é  a  seul  sign< 


« 


.   * 


diot 


•  DE  H.  DE  CHATEAUBRIAND.  >       .2ii5 

A     ^    "  >  '  ^ 

•avecmôi,  Joseph  ficmlin  ayant  déclaré  .n6»lç 
•safwr^^ire ,  de  ôe  inletpeUé.    *  "  * 

Fait  en  k  maiion  cbmmune  ,  l^its  îour  et  an ,    -^      • 

*  -  Signé  Jean  BA^Ï:  et  BOURDASsE. 

Certifié  conforma  aa* registre  par  nous,  ma&c  do  Saînt- 
^r^m^  ce  2u'oc|obfe  1812  ,  * 


%na  TKSVAOXBESELAYE ,  a/yWfUr, 

*  ^Q|>Qar  légalisation  de- la  sSJpaturé  da  âenr"Tfe8TjBlaz-Rele• 
^  »  adjoint ,  j[>ar  ndfas ,  ftige^a^  tribunal  civil  séint  à  Saini;  « 
**c,le  3i  octçbre  1812,  .*  *  '  ♦ 

3.  ^  5«gne' ROBIQU. 

*  le  12  prïiîrîal  an  6  d^  la  république  corrcs* 

î^^^nd  a^  5i  nwî  1 798  /et  VE$êai  fut  frtis  eh  lu- 

^*>îèfe  dè^la  ct)nfimencènaent  de  1 7^^.  L'attaque 

^MeTon  dirîffétit  contre  l'auteur  du  Génie  du 


^ristianisûé  nmnquâit  donc  de.  fondement.  La 
^ticérité  de' la  préface* est  prQuvée;  M.  de  Cha-* 
aobrland  était  véridlque^'n  i8pi.      ^^^ 
L'acçusatioti  et  la  défense  ainsi  mises  sousi  les 
Y^ui,  chacun  jugara  d'aprés.sa  manière  dte  vofr,^ 
VoiRi  donc,  e»  1798%  M.  de  Ch^eawbriàhd 
^Dterronghpaht  sea  tfavaux^coHitaei^éS-/  Ses  Nat-    ■ 
^I^^Zy  à  mOkIé  habill(^  des  oripeaiixpdé  Flopée 
^reifoavelée  des  Grecs,  il  les  aba  ndon  rie  ;  sqfi  Essai 
/^(priqae  sur  lfi$rénfflution$^rnaînês*^\ik  leçom- 


•  • 


«4^        HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES    •    . 
'     "     *.  *    ^     '•" 

jvSnçe  pas,  ou  il  lîabanaonnecjès  Je  çômmcnc 
ment  ;  car  ayant 'mis  sit  ans^à  ï£fsai4fue  fia 
;  '  conijaifeons,.  i|  rj>i^  ,  (Jg  jjg^  |  ^^jj^;  (|a 
cej^jaï^péj^  où  UrefrayaiHa  les  Naicfm2>  sut  i 
autre  Xystgme ,  faire  cet  iQforttfcé  £5«^t  swr  i 

''■'•**«,*  v'*  *  -•'•4 

.     révolutiom  româiT^s^  quilmentce  da  feu. 

TouU^fiticr  à,un*nôuv^u  genre  de  corpp 

sîtion ,  il  ouvre  Ja  Bible'.  "Quei^e  puissance  < 

pbésie  1  qùeHc Soufre  de  lumières  I  qwellc^^fbo 

•  aânce  d'irnî^ges  !  Clést  TG^ieyi^'  nnraîs  ItOrîen  t  av 

.  ses  fortes  couVeurs'  avec  sesbmœuTs'sôlènneïU 

graves;  cet  Client  qài  omvre  les  organisatjo 

jJoêtiques.  J^à VoiU'se  poétise;  le^  .vje  y  esj:  toi 

extérieure*,  la  n^|:u|re  btlfe,'  ricjie  Jes  cU<;s  rqjrg 

Banies'cjes'souyenirs  des  épQques  de  gérpirajj) 

Se  David ,  dlAJe'xatidre,  des  Sëî&ucides,  cjg  Ma|; 

n^tv.-de  Gengiis  |iân  ,  dp  3:îmi*r;  l^'X  ^  ÏPS< 

*€xcès   de    poé$ie  :   le  *ïen4-4vesta  /  Iç'P^ 

^    ^       dehes^h%  le>  Çourailj^as,   15  §r|iaîsj,ras,  ^ji\C 

'ïièse,  les  Kings;^tout  ce\^  (lébor^ô  jjfe  gio^ 

^Là  froide  et  rpat^éiftatjque  jaî&on  Rç*^m|: 

déparlin  c^'a  'n©tre  enteifrJojTient   êurpp^ei 

m^?  ^•4Vsi#^^(;  estf  ce  gpi  fa|t  4k?  fTh»  Kiçi 

'•■       Xiçtor«iJgo;  '    '  /  •*  " 


«  • 


Toa«*ie8  dons  ont  combla  la  zone  orienta^.  ^ 

r    Pbm  ilhf  li^Blre  «tiinaif  par'aae  |cj  ^{i<4^  i . 


«'f 


*  « 


Pj^  de^fraîts  savoureux  croisscntJes  fruits  amers  ;    •  .    . 
^^8  Dieu,  qi|î  pc^r  J*Asie«  des  yeux  moins  austèi'ef, 

*    îooliife  plus  de  flenrg\ux  terres ,  '  0 

M^a  d*ètoiles  slxùl  cieux ,  plus  de  perles  aux  mecs*  *. 


H  ^ 

•  «• 


f^O  sqralkme  8*étcnd  depuis  Cfs  catâcoIabe6^ 
,  ^^  paraisseiït  des  iQOntj)  et  ne  sont  que  des  tombes  « 
'•^^cjua  ce  mui^qu  un  peuple  ose  en  vain  as»icger ,« 
^^1  tel  qi/ûne  beiuviVe  où  le  Cathay  respire; 

£Qvironn;Vit*tout  unt^pipire, 
,^Sj|^ir(je  ()aQs  TunÎTertf  comme  un  peuj^ê  f Irangcr^  . 

j   ^3  des  Tastes  cilés  (fli*en  tons  lieux  on  admire  T 
*"-*^libr  aux  charmps  fleuris  ,  Golconde,  Cacheînife , 


•4 


^  guerrière  Ctamas ,  la  royale  IspâLmn  ;        *  ^ 

^^gdad ,  gue  ses  remparts  couvrent  icomme  u^c  «rmnré  «  ^ 

Âlep,  dunt4*imra('n8e*murmure  /  * 

^^^friblé  ail'  pâtre  lointain  le  brj^t  d'un  océan. 


^^ysore  est  sur  son  trône  une  reine  placée ,     , 
^Métiiûe  a\il^imi(le  tour«.,  d'aiguillçs  hérissée , 
•^vec  ses  pèches  d*or ,  ses  l^osques  briflansy^  >  * 

^8t comme  un  bataillon  arrêté  dalles  plaines^     »  '' 

Qur  parmi  ses  tentes  nau laines 
^ève  une  forét«de  «ards  étincclans.    ^ 

MaîsJa  JBib}6>  de  plus,  respire  utieantîqwîtë'plF- 
uiarcale  et  une  société  toute  voisine  de  la  nâlure^ 
elcela  devait. -bien  aller  au  rêveur  deCombourg, 
Quor>juge  de  SR  délectatieui  1  Le  voilà  se^lîvrant  * . 
au  défrichement  de  cette  poésie  inctjltéé  iQoin* 


» 


^lè         HISTOIRE^BC  LA  VIE  ET  I>ft  OlIVllAGES 

bîeb  sa*  muSe  se  j^ut  avec4!oïse  et  avec^sa  ,dogj 

•  matique",  qui, 'plus  heureuse  que  ^eHe «d'Hé- 
siode, cTHoraère,  se  maiatieift  encbre  gravée 
dads^otpé  ordre  social.  Juf)iter  est  gas^ ,  mais 
non  Jehovah;  il  prend  encore,  dans  festfnseigne- 
ih'ensde^la chaire, sa  foudre  héj;)rdîqùe^  il  court 
encore  à  ce  carquois  vu  par  Jes  prophètes. 

Ainsi  recelé  de  M.  «he  Chateaubriand  posait 

-sur  quelque  chose  d'enraciné  dan6  les  nnissos. 

1\  s'avançait  dans'une  cari^ère  infrélju entée* jus* 

*  qu'alors,  •parmi  les  mythes  d'Israël  et  du  chris- 
tianijTOe;. c'était  du  nouveau,  et  la  nouveauté 

^     c^est  une  puissante  mu%e.  Notre  «oyateur  a 
BëOssi ,«  parce  qu'il  est  vrai  ce  priricipo-^e'^l'^^- 

felfefl  d^  TaKa,;         '  ,      " 

< 

«  Se  agti  aùimi  nmani^non  fosse^p  TUa  g{i  af  Atti ,  poésia  %oq  ' 
*  aarebbe  mai  csbttiti .  H 

r  ' 

•  Si  les  choses^dont  où  e^affecle  m^étaknt  pas  de  la  vie  pour 
VeBpAï  humain,  la  poésie  Apurait  jamais  «ûsté.  f  ^ 


•h         • 


•  « 


• 


BE.M.  DE  ■CUATSAUBRIAMD, 


*i»4« 


CHAPITRE  XyjJ. 


*  V 

iM  àa  Qalte  tkéophilantropiqi^^  quand  AT.*  de  GhatdaûbQftnd 
cspiinença  son  apostolat.  —  Le  christîauisme^  pers^pilé  lai 
foamît  son  pabiic.  —  Ëcolb  religieuse  en  poésie.  ~  Caractère 
decelteécole  en  Angldt(^e;  Milt^,  Kirke-Withe,  Monl-' 
gomoDAry^  Hiiman. —«Ses  «Ramifications  aur  1^  cpiUinent, 
Kiopstock,  C?èssi)er^  GhateaubrI'and. 


^    k 


His  soûl  iiî  his  youlhful  aspirings» 
c  ^Qgt  the  holy  Bill ,  and  his  thi^t  was  for  siloa>ira1ers» 

s?  ♦ 

c  Son  Ipie ,  dans  se^  jeunes  inspirations,  cherblia  la  sahite 
«coUioe,  et  IJjjittaltéréè  des  ondes  du  Silbe.  » 

^  (  SooTHir,  <*♦  FUian  ofMj,  ) 


«         % 


%  4 


^  Voyons  Fétat  dçs  esprits  en  France^  quand 
^^*  de*Çbateaubriand  mit  la  main  n\i,ùinie  du 

La  moRarohips'en  était  aU^e;durant  (!$  tempk 
Jarret  de  fa  dvilisatiçti*',  Iors(jue  les  Français  se 


« 


• 


l^r       HISTQIRR  |»S  i^syii  ^*  DES  QpyçAGES  ' 

dédommageaient  avec  la  fiberté  ,*  tnop  compro-;' 
misepar  ses passipns  terrestres ,  des|)dmpes des 
'  tWdràles  et  des  petites  maisons  lîber  tîties  deUah- 
cîfca  régime-^  o,n  avàit^rommeon  sait,  essayé 
des  religions  nolivelles.  On  mettait  tout  en  re- 
fonte,  la  religion  y  passât  :  coJa'de val t  être,, 

D'atord,  à  Tanniversaire  dé  lafopdatîon  de  la 
république ,  laTDasilfque  dç  Nptre-Dame  cfhçn- 
gée  jeit  tempte  de  Rahîon,  Saînt-Sulpîre  eVIem- 
p|e  de  )a  yjctqire  •  allégori^èrenj.  |es  solennités 
j^épuWjcïlines.  »C-était^^  vojj^  voule«j  «n  pau- 
vre replâtrage  dp  mythologie,  un  b^digeoofiîige 
qui  ne  no\js  allait  pas. 

-N'înjpofte,  il  y  ava^t  encore  quelque  chose  de 
reAiuaitt^ans  ces  fêtes.  Ainsi,  par  éxernple ,  le 
çitoyen'-^arras ,  monté  sur  son  gsjrade,  xla/is  Ife 
j^mipkdek  Raison  ,  avfty^,  4eé,quatre  membres  ^ 
du  Directoire,  haranguait  longuenient,  retra- 
çîint  en  beau  stylé  les  abus  de  Ift  i»onâ4'chie  ,Mes 
dilj^pidatioYis  dés  ministres  colirtisans ,  la  cherté 
clés  pFaisirg  'd^  la  du  Barry,  àt}a  Pompadôut, 


haine  à  la* royauté, 

• .  plétaî): a|ors  que  le  Co fiser vajojf^ 'iiç  oHisijue 


*     « 


,1» 


*•  »• 

'^  4  &i?P  &t*4y8oa(  les  tyrans  ;  quand  dn  roi  fat  rebeUe  »       .  «- 

Toujours  fît  nàtion'iiçut  dicter  son  ti'épas. 

^H  \«iz  d  ail  peupiQBntier  n  est  ^mais  tirMonuellé , 

ji'i  poits  le  sormm'es  tous  si  Louis  ne  1  est  pas. 

S'il  en  est<<fui  Teuîlient  nn  maitrë', 

PQ  rois  en  rois,  dans  TurÛTcrs ,  ^ 

Oa*ils  aillent  mepdier  des  fers 
Ces  FrÎÂijçSis  {ms)  indignes  de  Tétre.  v^ 

PepN^CP  jçficpte  y  avait-il  ^^dfeçtenà  (Jue)que 
ffifoijr  dij  mçyidê  rpfnaîn,  qui  aurait  pu  prén- 
^'^S'Ip-f^kÇfe  instruite.  ÇJaj?  pluf  ^awi  çç  fqf    ' 

i>î?.T  ?qfjfe>h9?e.!  *         /'.      ... 

^?  PxSJijère-l^jïaux  inventa  la  rdliêjjoj  Ja 

pli)^  nni|séa^op(je  qui  ^ç  soit  vue:  froidh  ay4' 

ëpfif  î*p.Q.éf ie  racjijfique,  JeUe  er>rin  qujen  peuj  ^ 

^>ro4uirç  upe  \é^^  4'ayof-at;  -""«  religion  q-u*i|  ' 

pgpjisa  d.un*  nom  gf'cn  p©iîr  la  rendre  ^nrorç 

Vh  ÇRJgmSÎ*^»?   au  peupje,  Is)!^ 'XJjéophilan-    ' 

trapie,  *  ♦ 

C'^H»|-»(V*^*^^|'^"?^  '^^^^  i  l^oJPrde  ces  pom- 
^m  v<^nJ^'feJén  aux  ytpx,  poipt  «j'^yenj», 

pQJn)  ^e  traditions  enracjnécs%  '^ien  qi4  allât  ai} 

rS?^r',oniie^*a{jressajJc[u:^  )a  |:{jispn.:.  ^  |à  raj-     ' 

^PÎ'l'f^âîfJJ^t.tpi'Jours' froide  i;     *  ' 
i-,^'Élf^Çe  rep03aîf.  stlr  le  déisme.  J^e  c^r^mo- 

""•1  •SSSMS^t  n  M  «Sf  rmpn  et  des  rantiqusf 


»    ♦ 


.  Jà5â        HISTOIRE  DE\\  vie  ET  l>£S  QuVl^CBS 

|>our  tout  orntrhent,  des.fèa^H^gesV  des  iBwfs'^ 
fles  fruks^  des  getbes  d'épis/Qu'y  avait-il  là  pixir 
éblouir  lé  yurgaîre,  qui  veut^avant  toiit?»Stre 
ébloui  ?  .  .     .  " 

La  Rèi^eiUère-Lepat)^^  pii  Sièye3f  ou  tout  au- 
tce-^pand-pontife^  était  la  conijA^  résumé  de 
cette  idéologie. 

Je  sais  ,qtié  nous  ne  sommes*  pas  dans  cet 
Orient  sr  vivement  illusionne  ,  sous  le  charYne 
d'un  dogmaftsme  poétisé  lui-même  par  la  pôcsife 
qui  court  l«s  rues ,  dans  cet  Orient  où-  la  vie 
enfin -est  une  longue  métaphore;  ïh§iis  encore; 
mérçe.à  notre  peup^  stigrilo-en  images^  mieux 
siéraient  de  grossièresc»fables  que  de  la  métaphy- 
sique*. Dans  le  hameaif  comme  à  Paris,  jamais 
aggrégatiQti  d'individus  ira -t- elle  s'éptendre 
fortemënJL  tfune  morale  aride'j 'inattrayante  , 
ftù  fond  d'une  filière  d'idées  abstraites?  "  ^ 
^  Le  Bjirefctoire,  que  ne  se  rappel*it-R  |lôrpas- 
ft*e/*Pyllîagore  ,  cjui  Tevêtire*iït<;>de  profonds 
aperçus «philosoptlîques  d'un  vernis  poétique! 
.  Il  "aurait  dj^  se  souVenir  que  la  loi ,  par  exemple  , 
de  la  décofnpdsitton  et  de  la  ^ecoiaposilioh  or- 
ganiques se.  parait  dansleursfèDseignétneni^d& 
la  caplieiisfc  déception  d«  kl  métempsycose.  '  "* 
«  M^ne  prosaïsme  de  chos^  4^  coosèîl  deS^i^R- 


f        .  * 


aens:Là^  la  s^l^  es^ornée  <ïe-festons'd(;^  vêr*-  ' 
clureii  JBt  «ap  la*trjbtirte  aux.  hîirangues  décorée 
delfeuA^  repose  1^  Jivre  de* la  Icji;  et  là  Onrat 
comnjence  un  piaiaoJe^  contre  I»  mémqifû.de 
LowsXyi.  '•/*'. 

BooafTarte  me  contentaU  pas  davantage  les 

Italiéns^su^  ]p  terre  çlasstqja^  du  cl|risUanisme.; 

Bertfeier,  détackéfusqts'à  Rome,  y  réÎQsttflfait, 

*inoin  delà  JFrance,  la  rép,ublique  romaine; 

de5[Bru'tl#-iîpMèt1is  delà  toge  consulaire  remon- 

teient 'au  .Capltole  ^'^ef  quels    B^ûius  !   Rienzi 

n  avait  -pu'  rélitfljiliter  cp  passé,  mort  [et  bîèn  • 

Oiorl:  dans  d^  mefîfeurÈs  circonstances.  "^ 

£n  résumé,  les  .iect^res  nouv^atnc   ayant 
naanqué  leiy  fcoug^en  fondant  .une   croyance . 
ftans  poésie^  idéologique,  inaccessible  au'vul- 
^ireVon.|i'Y  croyait  ^pas;  parii^ut  une  arrière- 
peosée  empoiscyfnait  les  actes;  il  n'y^ avait  ai 
foi'îfn  la  théophilantropie,  ni  foi,  dans  le' ré- 
pubricanîsmp  des  cHefs.  Alofs  M.  deXîhptéau- 
l)riand.se  mit  à  évan^liser  la  foi.        *  *.  *  .  * 

Knétré  de  rîpîpoi^tance  de  son  apostolat,  Se 
composant  déjà  en  idée  un  p^lic'deces  gerts 
frois»Ss  dans  leurs  habitudes  d'église  ,  plus  que» 
dans  leiir  foi ,  par  <îes  th^opbilantropes -intolé-  • 
^ns  au  nofn  de  la*  tolérance  ;  s'adjugeant  ce  |\u- 


«s 


♦  ■ 


^ 


.    •. 


l'Hfis  rifiess^,  dans  les  caves,  (îans  les  ^irSH- 

^es,  n'importe,  pourvu  qu'il  y»  ait  du-diarigèi'; 

\U:  de  Chateaubriand  ilîiëfroiiîpl  râr^}H|f(«U|ori 


ianl    a^ec  C/élle  spiritualité 'f'êvétisb   Bè  éSîlit 

•  -Ch^Jr^pâténife  ;  <ié  ,*saiHt  Bâiilfel-^à  'd'ér  kaitèS 

flambe{uiicaerèélK"e^5^qite.U9nit'é|«k'éJ^jiM8 
lé  PiatpifaWé^ien,  sàiiMugiiàtlti,.r'ini|iéSsibrine 
.sîi}t6aiaetoûla<?ert'é  îarigaôiJr  à'i:À\e^^éMlî 
S^tietd  dii  iiiona'e  qui  lianà|iîfë  fd^^r^dilHé 
dï  ses.tïages.  tTéliiiiibi  'é^c^Mk  pal'  fe  {jifl-s^^ff: 
ifori  ;  «sc^iârrcn^  dé  isrès  à  lloî^è'-ëthl^ré:  tHSÎ 
pc\."  î  .inaisil  *y  a  phez  feux  U«e  facondfe  lilsp|}%^î 
jàîIRbsdntéî  à  laquelle  Ja  criti^u'èj  îrôp  ^iJirliolèèH 
Frn»w:ê,'^VpasrèndijJustii^jusl4ii'lràvShSHJtihi! 
de  ik:  VilleHidîn  â  la  hKHirt;  'dé  la  S'drfe'ôHhe. 
^a.  èiaîtJlicÙi  lîWicîiie  allait '.fôrl  bldtt  %  M 
iiâràdèrè^'isôremeiiU  fibbz;  Xdb.;  AbrbhâHi;  U- 
fëht  su  h  lé  buedli^Uè.'  Pëlîlë  fut  ibJj'Ô^rS  il 
t5liHlfe^liôji  dés   Hëbr^&ii   hiëniè   'dày.lêB^ 


l 
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^  i^ax  jours,  mêmësous  le  règne. de^coriquëte^ 
^phîâf  soiisVelùî  du  somplûëtix  S»lpmoti| 
àpèsi  M>(^^CIi'âteaul)hà^dsë  surpflt-îl-daa3  des* 
ênîvrçitîens  dé  JDoésië  S  Ta  Jèôturé  de  ces  saintes 
écritures  enbaumeesd  un  cerÇam  noracrisme.    - 
Des^i4hpiesde#Jfehovah  passai>t  à  peux  de 
îupiteiif.dè  là  Jûdeë  à  JSyari;  il  s'énth<i«sîésrne 
tdiîr  "S  tStA'^èt  des  accqrd»»  du^cHnrtAr  dës^filles 
de  Sion ,  et  des  modj^lations  de  ia^yré  tîel  néUî 
'âdeiirs'du  Pmde:  il  se  îrahspbrj,é  silr  là  déKmi- 
talion  des  aèux  lilléràtifVèsj  il  compare  ^  j^^^l 
lise  BèrsuaWe  dêblns-  eri  plu^diie,  cbmRiëleâ 
fl^mes  du  pblyLbéisnrie,  ceux  dé  la  fçi  chré- 
tienne sont  suscèmiblèsd'embéllissetTJéhs  presti- 
gieux.  Ce§t  À  1^  plaidoirife  de  ce  grand  pr<jcè* 
<Iii!il  dfévôù^osiâ  vie;  c'est  la  iàcnè  qti'îrée1f)ro- 
Jiife?  diC  rènriplir.  Cette  j)ro{5bsîti6n    récorimiè 
paradoxale  jusqi^  à  lui /il  là  prouvera  vraie:  tel 
est  l'objet  dé%£e  vît;  miruantc  dësg>rirhats. 

Neuve  bu  éirangé ,  elle  devait  captiver  rât- 

•  fenliofi  j^ublîque'.  Ceux  qui^ jiu  ëpint  culrilifiàilt 

wiiolré  civHîsatîeR  in^îévôle  -^ont  cru  entendre 


ce  cri  iriyi^têriéux  :  Le^  dieux  s  eh  voht,'CQù\-''^ 
mêmé^'de^^iént  cbut'ir  à  là  lult6*cjtt'H  promej;- 
ïait  d'établir  entré  la  inuçe  chrétienne  pi  là 
"rtiffsè  p^iênùc;  car  vienne  du  nouveau:  dérii4[>- 
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dçns-notus  à  tirer  nos  jouissances  poétiques 
hx  persoasfea  ?J)ès  notre  enfaace  tejs  pijlho^ 
gués  iipg^  ont  dé;apf)t$s  c^,  gtnver  de ^nsaiîc^^^ 
intîipe  :^ païen  *a\pcj Homère;  je  rrie.  faiis  m 
oTieiltanénient  te\^ehx  avec  Lam'g:rtln0^  av 

Cf  est  grand  donomage  que  ]a  poésie  sfti^ijée  ai 
fait  9Çn' entrée  dgns  k  jnonde  après  V  ^drtie  A& 
superstitions. ^^  -  .  ..%  ^ 

LiAhgleterre  a  plust^tçbmmencé-  Elle  a  son* 
pcolareligieuse  qui  s'in«prre  de  la^ikle^  quf  s'a- 
br^uw  des  flot^  ^e.  Sttoé ,  vivant -{i 'Sniç,  "^de 
xœur,- d'imagination  à  Jérusalenr,  dans  là  cîté 
des  prophètes^  s'inféodantja  I^aflesline,  terre  de 

vieille  croyance.   ,    • 

Lf  popularité  de  la  Bible  che?  lés  Anglai», 

popularité  toute  due  à  la  réfortoalion,  prôpare 

une  portion  du  publia  ajix  créations  des  JctéfniejB' 

anglicans.'  Am^  piepscs/ccs^dévotes  sensible^  à 

i'v^^nction  des  prêches,  en  qui  le  siècle  n'a  pas. 

•  *  r  ■       * 

déraciné  lest  traditions*. mosaïques,    voilà   1^, 

le<:leurs  pour  q^uj,  snl  roçirté  JeursJyres  les'IJif- 

ïtian,  les  Kirke-Vithe,  Jes  Montgompiery,  *  •' 

Mais  comment  admettre  que  Tcm  émeuve, 

atleîrd risse ,  sajis  persuader?  dira-t-on» 

,  Hélâs!  nous  le  savons  totis,  dans  la  société  mo- 
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dcme  trop  bien  organisée  au  moral  pour  l'ana- 
lyse, la  poésie  ne  saurait  se  soustraire  à  ce  sys 
tèm^de  désillusion.  Elle  est  toute  réputée  art; 
ce  n  est  plus  une  voix  de  prophète.  L'ouvrage  de 
^ut  poète,  quelque  sacrée  que  soit  sa  matière, 
est  toujours  chose  de  convention ,  d'arrange- 
"^ent,  qu'on  juge,  et  à  laquelle  on  ne  croit  pas; 
etchacun  de  dire  son  mot,  de  juger ,  de  motiver 
ses  décisions  par  des  étalages  de  principes,  de 
<^ritique.  Comment  avoir  de  la  foi  avec  cela? 

Si  lorsque  Moïse  ou  Helkias,  n'importe,  pu- 
blia la  Genèse,  la  critique  littéraire  avait  régné  ; 
siTon  avait  jugé  le  mérite  du  déluge ,  au  lieu  de 
s'effrayer  de  cette  punition  de  la  terre;  si  des 
journaux  avaient  rapproché  la  cosmogonie 
attribuée  à  Moïse  de  celle  de  Sanchoniathon 
publiée  dans  le  voisinage,  à  Tyr  ;  si  Adam  avec 
sa  pomme  avait  été  jugé  moins  dramatique  que 
les  Manou  des  djoghes  ou  grandes  périodes  des 
Hindous;  si  un  professeur,  un  Tissot,  un  Ville-r 
roain  de  Jérusalem  avait  rapproché  Abraham , 
Sara,  de  leurs  types  Brahma,  Saraswardi,  et  as- 
signé le  mérite  de  l'imitation ,  le  livre  national 
n  eût  qu'effleuré  les  consciences  au  lieu  de  s'y 
enraciner. 

Telles  étaient  les  majeures  considérations  que 
I.  17 
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M.  de  Chateaubriand  devait  envisager  avanC: 
se  mettre  à  prêcher  en  poète;  lorsque,  devaî.1 
se  dire,  lorscjue  les  générations,  fîères  de  lei 
progrès ,  se  livrent  à  l'admiration  avec  bénéfî 
dlnventaire,  elles  sont  connaisisensfes;  plus  d' 
1  usions  chez  elles. 

C'est  ici,  au  moment  où  M.  deChateaubrian 
commence  son  évangélisation ,  l'occasion  de  je 
ter  un  coup-d'œil  sur  l'école  religieuse. 

Le  chef  de  la  poésie  sacrée,  c'est  Milton  ^  c'es 
plus  que  jamais  le  cas  de  dire  : 

Mais  pour  être  approuvés 
De  semblables  projets  Tenlent  être  achevés. 

Si  le  plus  renommé  de  nos  poètes,  Lamartine 
ou  tout  autre,  jetait  le  plan  d'une  épopée  sur  1 
donnée  biblique,  une  épopée  dont  le  héros 
pour  toutgrand  exploit,  mangerait  une  pomme 
il  n'est  personne  qui  ne  le  détournât  d'un  parei 
projet;  il  n'est  personne  qui  ne  s'empressa 
d'appliquer  lès  précieux  momens  de  ces  êtres  d< 
flamme  et  d'éther  qui  passent  et  chantent,  sui 
de  plus  attrayantes  choses. 

Telle  est  cependant  l'autorité  du  génie  :  Mil- 
toéV  du  plus  stérile  thème  a  tiré  peut-être  la 


i 

I 
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plus  élevée^  la  plus  abondante  de  toutes  les  épo* 
pécs.  Qui  ne  le  connaît,  ce  Paradis  perdu ,  où 
ies  contradictions  de  la  création  de  Moïse  se  co- 
ordonnent en  tableaux  de  la  pi  us  grande  pompe? 
Qui  ne  connaît  et  les  décors  enchanteurs  de  FE- 
den  terrestre ,  et  ces  scènes  de  saintes  amours, 
ôt  ces  batailles  d'en  haut,  mouvementées  de 
^T'^^ndiose,  et  lout  ce  drame  enfin  qui  règne  sur 
1^  terre,  au  ciel  et  dans  Timmensité  ! 

Les  auteurs  de  la  Messiade  et  de  la  Mort  d'A^ 
^^l  ne  m'ont  jamais  paru  que  de  stériles  ramifi- 
^-aiîons  de  ce  tronc  séveux  hors  des  Iles-Britan- 
*^îques;  il  est  vrai  qu'il  faudrait  savoir  à  fond 
''allemand  pour  les  juger,  l'allemand  riche  en 
'ûètres,  en  arrangemens  phraséologiques  qui 
nioulent  la  pensée  au  gré  de  l'invention. 

C'est  au  sein  même  de  l'Angleterre  que  Té- 
^'-^le  miltonienne  s'est  continuée  avec  quelque 
silences. 

K.irke-Withe,  jeune  fleur  tranchée  en  son  au- 
rore, consumée  de  trop  d'âme,  fut  un  de  ces 
talens  précoces  qui  amassent,  durant  une  en- 
fance passionnée,  des  germes  d'autres  passions 
dont  l'explosion  les  tuera.  Pic  de  la  Mirandole 
n'y  survécut  pas  ;  le  Tasse  y  échappa,  mais  brisé, 
i&ais  désorganisé ,  mais  traînant  les  débris  de 
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Texistence.  Kirke-Withe  n'a  pas  dû  à  sa  ce 
slilulioo  ce  funeste  salut.  A  treize  ans  il  avaw: 
connposé  le  poème  de  VEnfance ,  poème  admiré 
mais  se  sentant  consumer,  à  l'aspect  du  terrn^^  ^ 
prochain  de  ses  jours,  il  regarda  au-<lelà,  vii  ^ 
l'éternité,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  Dieu.  \%  - 
préluda  par*  des  traductions  de  psaunles  à  I 
Chrisiiade;  la  mort,  l'inexorable  mort,  ne  la  lui 
laissa  pas  finir.  Quand  la  dernière  heure  de  ses  ^ 
vingt  et  un  ans  eut  sonné  ; 

a  J'ai  chanté,  dil-il,  les  œuvres  divines  sur  un 
mode  plus  noble  que  celui  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  la  lyre  sur  laquelle  s'exerçait  mon  en- 
fance. Et  maintenant  mes  forces  languissent,  je 
suspends  ma  lyre  mouillée  de  larmes  au  triste 
cyprès...  Mes  chants  resteront-ils  imparfaits? 
O  toi  !  qui  visites  les  fils  des  hommes  !  toi  qui 
écoutes  quand  les  cœurs  humbles  te  prient! 
prolonge  de  quelques  jours  ma  triste  vie;  dif- 
fère encore  mon  dernier  arrêt;  je  suis  un  jeune 
voyageur  dans  le  pèlerinage  de  ce  monde,  et  je 
voudrais  te  consacrer  ce  faible  gage  d'amour 
avant  de  faire  connaissance  avec  la  mort,  et 
d'obtenir  ma  liberté  en  rianl.  » 

Poète  non  moins  pieux  ,  mais  hors  de  la  por- 
tée de  cette  épée  de  Damoclès,  qui  pendait  sur 
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fe  télé  de  Rirke-Withe,  Montgommery  sentait 
ffiieux  les  joies  innocentes  de  ce  monde ,  et  re- 
portait les  petites  satisfactions  d'une  existence 
douce  et  candide  sur  les  prenfiiers  temps  du  genre 
humain.  Il  a  chanté  \emonde  avant  le  déluge, 

Ali  milieu  de  cette  scène  neuve,  vierge,  sur 
laquelle  le  peu  de  mots  de  la  Genèse  n'ont  pas 
fixé  longuement  l'attention  ,  Montgommery  a 
soupiré  de  suaves,  d'angéliques  amours. 

La  race  des  géants  en  révolte  ouverte  contre 
^edieu  de  la  création ,  la  postérité  de  Gain  étouf- 
fera tientôt  la  lumière  du  vrai  Dieu ,  dont  Enoch 
entretient  encore  l'étincelle  parmi  la  descen*- 
dance  de  Seth. 

Javan ,  après  avoir  apostasie  la  cause  des  justes 
pour  les  périssables  gloires  des  Caïnistes  vain- 
queurs ,  est  ramené  vers  ses  premières  liaisons 
p^ï*  l'amour  de  Zillah  ;  il  la  trouve  dans  un  bos- 
quet de  lauriers,  et  joue  de  la  flûte  pour  la  ré- 
veiller; il  se  présente  ensuite  à  Enoch,  qui  va 
célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  d'Adam  par 
uï^  sacrifice  :  cette  circonstance  donne  lieu  à  un 
récit  qui  semble  de  rigueur  dans  toute  contex- 
^^re  épique. 

Les  géans  livrent  le  combat;  ils  remportent 
la  victoire ,  enchaînant  ce  qui  reste  de  la  pos- 
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térité.  de  Seth ,  et  en  attendant  de  porter  leu^ 
étendards  contre  la  demeure  divine ,  contre 
trône  même  de  Jehovah,  ils  veulent  immola 
Javan  te  transfuge  ;  Zillah  mourra  avec  lui  s\0 
le  bûcher  ;  mais  Enoch  est  enlevé  dans  le  ciel 
les  géans  sont  terrifiés^  les  chaînes  de  Javan  si 
brisent,  il  s'éloigne  avec  ZÀlïah  et  les  justes,  e 
bientôt  les  carreaux ,  les  foudres  de  Dieu  anéan 
tissent  les  rebelles. 

Ce  rapide  aperçu  saurait-il  indiquer  la  senti 
mentalité  qui  fait  le  cariactère  de  la  poésie?  L 
piété  du  poète  ne  gagne  pas ,  elle  n*est  pas  com 
municative  ;  parce  que  autre  chose  c'est  de  fair 
passer  quelques  momens  agréabfes  au  lecteur 
et  autre  chose  c'est  de  l'environner  d'un  parfun 
de  poésie  hébraïque ,  de  l'enivrer,  de  s'empare 
de  sa  raison  sceptique,  et  de  le  déposer  ains 
aux  pieds  du  créateur  comme  une  conquét 

"de  la  poésie.  De  pareils  miracles  ne  se  voien 

•  plus. 

Milman  est  prêtre  et  poète  dramatique  :  tau 
à  cinquante  lieues  de  Paris  les  idées,  les  coutu 
mes ,  les  mœurs  diffèrent  !  Ce  prêtre  appartient 
comme  on  le  pense  bien ,  à  cette  école  religieuse 
dont  nous  parlons,  école  qui  ne  dédaigne  au 
ru  ne  voie,  aucun  moyen.  La  Prise  de  Jérusalem 
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kFeêtin  de  Baltazar  s  le  Martyr  d'Jntiochôj, 
telles  sont  ses  principales  tragédies. 

M.  Amédée  Pichot,  dans  son  excellent  Voyage 
^Angleterre  y  précieux  répertoire  des  illustra- 
lïons  littéraires  de  par-delà  1h  Manche,  nous  a 
fait  connaître  quelques  fragmens  de  ces  pièces 
sacrées. 

Seule  la  Prise  de  Jérusalem  donne  uneconti- 
^^lUi  de  ces  émotions  d'un  genre  si  neuf,  émo- 
^^^Os  suaves, 'émotions  antiques^  dont  \t  Moïse 
"^    M.  de  Chateaubriand  nous  a  fait  goûter  les 
"^lices.  C'est  dé  la  sévérité  hébraïque,  quelque 
^"Osede  l'austérité  des  prophètes  parlant  au  nom 
^^  Jehovah;  mais  au  milieu  de  cette  teinte  mys- 
^^«•ieuse ,  de  ces  voix  du  Sinaï  tonnant  sur  les  gé- 
^^irations  humaines,  se  jouent  des  passions  plus 
p^èsde  notre  fragile  nature.  Miriam  et  Saloné, 
jaunes  et  belles  filles  de  Juda,  avec  des  amours 
d*  un  caractère  tout  différent ,  prêtent  au  poète 
des  ressorts  pour  attacher  l'attention  flottante 
d'un  parterre  qui  pourrait  se  fâcher  du  guet-à- 
pens  de  l'affiche  du  spectacle  ,  qui,  pronoiettant 
"n  passe-temps  scénique,  aurait  attiré  à  un  prê- 
che en  vers  du  vénérable  ministre. 

Milman  a  donc  fait  la  part  des  passions  tér- 
''^stres.  Donner  l'analyse  de  cette  tragédie  sa- 
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crée,  ce  serait  nous  engager  dans  un  trop  long 
examen  que  ne  comporte  pas  ce  rapide  coup- 
d'œil.  Mais  nous  pouvons  citer  un  passage  d'a- 
près M.  Amédée  Pichot. 

Miriam,  en  qui  le  prosélytisme  chrétien  a 
fait  des  progrès  cachés,  au  moment  où  la  flamme 
dévore  la  cité  sainte ,  invoque  le  nom  du  Christ. 

«  Qui  a  parlé  du  Christ?  dit  un  vieillard.  Qui 
Ta  appelé  Sauveur?  Il  est  ici,  il  est  ici,  mais 
exterminateur,  mais  escorté  de  la  vengeance. 
C'est  lui  qui  se  manifeste  dans  le  feu  qui  consu  me 
Sion , 

s. 

MIRIAM. 

Malheureux  vieillard! qui  t'arrête  sur  le  bord 
de  ta  tombe  pour  être  témoin  de  la  ruine  de  la 
patrie  ?  Âurais-tu  connu  le  Christ? 

LE    VIEILLARD. 

Oui ,  je  le  vis  ;  c'est  le  Nazaréen  que  tu  veux 
dire  ;  je  le  vis  lorsqu'il  gravissait  péniblement  la 
montagne  maudite  ;  le  bois  de  sa  croix  pesait  sur 
ses  épaules  déjà  déchirées  par  les  verges,  et  la 
pâleur  couvrait  son  front  couronné,  mais  non 
d*un  diadème  royal  ;  il  regardait  avec  patience 
et  pitié  la  multitude  furieuse. 
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MIRIAH. 

Et  tu  ne  Tadoras  point? 

LE    VIEILLARD. 

J'avais  appelé  la  malédiction  sur  ma  tète;  j'a- 
vais crié  au  Romain  :  «Que  son  sang  retombe  sur 
nous  et  sur  nos  enfans.  »  Et  il  est  retombé  sur 
nous ,  sur  mes  enfans  et  les  enfans  de  mes  en- 
fans  !  Le  glaive  du  gentil  les  a  tous  moissonnés  ; 
Et  moi,  épi  flétri,  desséché,  j'attends  la  faulx 
du  carnage.» 

Cette  école  poético-religieuse,  propagée  sur  le 
continent,  comme  nousTavons  dit,  s'était  agrégé 
KIopstock,  Gessner  en  Allemagne:  plus  heureuse 
en  France,  M.  de  Chateaubriand  fit  ses  affaires, 
et  la  répandit  avec  éclat. 
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CHAPITRE   XVIII. 


Situation  de  la  France  à  la  rentrée  de  M.  de  Chateaubriand.  — - 
Bonaparte.  —  Résurrection  du  Mercure  de  France,  —  Système 
de  critique  littéraire  de  M.  de  Chateaubriand. 


Ce  siècle ,  dont  l'écume  entraînait  dans  sa  course 
Les  mœurs ,  les  rois ,  les  dieux.. .  refoulé  Ters  sa  source  » 
Recula  d'un  pas  devant  toi. 

(  LababtihM.  ) 


Si  nous  voulons  l'en  croire,  M.  de  Château-* 
briand  avait  livré  le  Génie  du  christianisme  à  rim- 
pression  à  Londres;  mais  des  fautes  qu'il  y  aper- 
çut, et  qui  n'étaient  pas  de  celles  que  l'on  corrige 
sur  les  épreuves,  lui  firent  mettre  les  feuilles  au 
pilon.  / 

Revenu  en  France,  en  1800,  celte  résolution 
(  forte,  vu  la  situation  des  affaires  pécuniaires  du 
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vicomte  )  aurait  donc  été  effectuée  au  moins  vers 
]a  fin  de  1799  ;  l'ouvrage,  entrepris  dans  le  cout 
rant  de  1 798,  ne  lui  aurait  coûté  qu'un  peu  plus 
d'un  an  de  travail.  Quatre  volumes,  et  quatre 
voKimes  si  nourris  de  choses  dans  une  quin- 
zaine de  mois  !  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
encore  là  une  de  ces  broderies  romanesques  que 
M.  de  Chateaubriand  jette  d'habitude  sur  l'his- 
toire de  ses  manuscrits. 

Bonaparte,  beau  de  génie  et  de  gloire,  rayon- 
nant sur  l'horizon  de  la  Méditerranée  de  son  au* 
réole  orientale;  Bonaparte,  s'échappant d'entre 
les  vagues  que  la  Méditerranée  amoureuse  cour- 
bait autour  de  lui,  soucieuse  de  le  soustraire  à 
la  vigilance  des  Anglais ,  venait  de  sauter  sur  les 
grèves  de  Fréjus. 

Mais  le  héros  d'Italie  avait  fait  un  cours  d'ab- 
solutisme dans  ce  vieil  Orient,  stationnaire,  im- 
mobile comme  ses  monolithes,  ses  pyramides, 
ses  tombeaux  ;  tjerre  de  bon  plaisir,  de  résigna- 
tion aux  puissans  du  monde.  Ecolier  trop  pré- 
coce, son  premier  acte,  en  France ^  avait  été  la 
direction  de  son  glaive  despotique  contre  les 
mandataires  de  la  nation  ;  exemple  donné  avec 
trop  de  succès  du  mépris  d'un  soldat  de  la  patrie 
contre  la  personnification  de  la  patrie.  Les  Fran- 
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çais  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  la  liberté ,  se  Té- 
taienl  laissé  enlever  avec  upe  incurie  qui  a  dû 
donner  de  leur  civisme  et  de  leur  constance  une 
bien  faible  idée  aux  patriotes  des  Deux-Mondes  ; 
le  )8  brumaire  avait  mis  la  France  dans  les  filets 
de  celui  qui  la  regardera  désormais  comme  une 
propriété  d'un  revenu  fixe  de  cent  mille  con- 
scrits par  an.  Les  émigrés  rentrèrent.  M.  de  Cha- 
teaubriand et  M.  de  Fontanes  vinrent  à  Paris. 

Ils  ressuscitèrent  le  Mercure  *  pour  relever, 
dit  M.  de  Chateaubriand,  les  saines  doctrines  re- 
ligieuses et  monarchiques. 

« Ces  combats  n'étaient  pas  sans  quelques 

périls  :  on  ne  pouvait  alors  arriver  à  la  politique 
que  par  la  littérature;  la  police  de  Bonaparte  en- 
tendait à  demi-mot;  le  donjon  de  Vincennes,  les 
4éserts  de  la  Guyane  et  la  plaine  de  Grenelle , 
attendaient  encore,  si  besoin  était ,  les  écrivains 
royalistes.  » 

C'est  à  tort  que  M.  de  Chateaubiand  parle  de 
rigueurs  tyranniques  à  l'occasion  de  la  résurrec- 
tion du  Mercure  de  France;  Bonaparte  marcha 
lentement  à  Tarbitraire  ;  il  ne  s'écria  pas  tout  de 
suite  en  jetant  le  masque  : 

La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître. 
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Et  quant  à  M.  de  Chateaubriand  ,  ce  ne  fut  que 
vers  Tan  1807  que  Bonaparte  parla  de  \e  faire 
sabrer  sur  les  marches  de  son  palais,  en  lui  retirant 
le  privilège  du  Mercure. 

Par  le  rapprochement  de  cet  acte  de  violence 
avec  sa  rentrée  en  France,  M.  de  Chateaubriand 
a  donné  à  croire ,  involontairement  sans  doute, 
qu'aux  malheurs  de  l'exil  succédèrent  pour  lui 
ceux  de  la  spoliation  :  il  n'en  fût  rien.  Il  est  même 
avéré  que  Bonaparte  avait  un  faible  pour  lui; 
on  l'a  attribué  à  l'amour  de  la  vieille  noblesse 
qui  dominait  le  consul  :  nous  déduirons  plus  tard 
tous  ses  motifs  d'entraînement  vers  notre  poète. 

Après  le  18  brumaire,  il  n'était  pas  facile  en- 
core de  deviner  Napojéon  dans  le  premier  con- 
sul. Bonaparte  n'avait  rapporté  d'Egypte  que  la 
gloire  de  ses  hauts  faits  ;  quant  aux  symptômes 
de  despotisme  qui  s'étaient  révélés  en  lui,  la  Mé- 
diterranée les  avait  interceptés.  L'empoisonne- 
ment des  soldats  pestiférés,  le  nia^acre  d'une 
garnison  turque  sur  Fa  lisière  du  désert ,  d'autres 
actes  de  violence ,  tout  cela  était  inconnu  en 
France,  grâce  à  la  discrétion  dès  bulletins. 

L'armée  d'Egypte,  qui  n'aimait  pas  Bona- 
parte ,  restée  aux  bords  du  Nil ,  aurait  pu ,  après 
son  évacuation  sous  l'inhabile  Menou,  déconsi- 
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dérer  le  premier  consul;  mais,  débarquée  à  Tou* 
Ion,  il  eut  soin  de  l'envoyer  périr  à  Saint-^Domin* 
gue.  Vainement  les  vainqueurs  des  Pyramides  et 
dlléliopolis  se  mutinèrent  contre  ce  second  exil  ; 
on  les  conduisit  dans  l'arsenal  maritime  de  Tou- 
lon ,  les  fusils  déchargés ,  bien  entendu  y  des  ré- 
gimens  de  la  marine  les  cernèrent,  les  couchèrent 
en  joue ,  et  force  fut  bien  aux  vainqueurs  de 
rOrierit  de  se  jetéV  dans  les  chaloupes  qui  de- 
vaient les  porter  aux  vaisseaux  en  rade. 

Bonaparte,  malgré  sa  révolte  contre  les  dépo- 
sitaires du  pouvoir  national ,  s'étudiait  encore  à 
la  popularité.  li  y  avait  d'intègres  républicains 
autour  .de  lui  :  ce  Jourdan  ^  franc  démocrate  et 
sans  ambition  personnellej  ceMasséna,  que  plus 
tard  Napoléon  masquera  en  prince,  mais  qui  ne 
saura  alors  plus  que  fuir  devant  les  Espagnols  et 
les  Anglais  en  punition  de  son  apostasie,  lui  qui 
a  battu  Suwarow  et  Korsakow  dans  ses  beaux 
jours  de  civisme.  Bernadote  aussi  alors  faisait 
preuve  de  ce  républicanisme  qu'une  royauté 
hyperboréenne  n'a  pas  tout-à-fait  effacé  de  son 
cœur;  Moreau  était  un  contre-poids;  sincère  ré- 
publicain, il  ne  se  tournera  vers  le  chef  des  émi- 
grés que  quand  c'en  sera  fait  de  la  liberté. 

Sièyes  loue,  recommande  Bonaparte;  Talley- 
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rand ,  qui  a  sa  fortune  à  faire,  qui  Ta  tentée  trois 
fois  et  vainement,  qui  voit  l'occasion  de  s'enri* 
chir,  revenir  une  quatrième  fois,  la  saisit,  et 
échange  contre  les  faveurs  du  consul  des  assu- 
rances, disant  que  Bqnaparte  i  aime  principa- 
lement Ossian ,  parce  que  ce  poète  détache  des 
choses  de  la  terre.  » 

Fouché  aussi ,  Fouché  de  Nantes,  dont  le  nom 
est  iproverbialement  devenu  dans  les  campagnes 
une  dénomination  flétrissante ,  même  dans  la 
bouche  de  gens  ignoratis  des  affaires  de  la  ré- 
volution ,  Fouché  aussi  sert  les  projets  de  Bona- 
parte. Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tons 
ceux  qui  apostasiaient  à  la  liberté,  qui  seule  les 
avait  tirés  de  la  charrue. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  M,  de  Chateau- 
briand débute.  Celui  qui  veut  rétablir  la  monar- 
chie absolue  a  touché  le  rivage  à  Fréjus;  au 
nord  aborde  à  présent  celuj  qui  porte  avec 
l«ile  rétablissement  de  la  religion.  Ces  deux 
hommes  devaient  bientôt  sentir  de  mutuels  rap 
ports.  Bonaparte  ne  tarda  pas  à  lui  faire  toutes 
sortes  d'avances,  Une  fois  que  le  but  favori  du 
poète  lui  fut  connu. 

Celui-ci  rédigeait  obsurément  son  Génie  du 
càristiuhime  ;  mais  il  avait  aussi  à  alimenter  le 


272        HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

Mercure  de  Francey  et  à  se  détourner  de  sa  grande 
composition  pour  écrire  des  articles  purement 
littéraire^. 

La  littérature  anglaise  ayant  enrichi  sa  mé- 
moire de  ce  dépôt  de  cqpnaissances  bibliogra- 
phiques à  l'empreinte  étrangère,  il  en  lira  des 
articles  bien  reçus.  «Les  Anglais  étant  alors,  dit- 
il,  le  seul  peuple  qui  disputât  l'empire  aux  Fran- 
çais ,  les  moindres  détails  isur  eux  devenaient  in- 
téressa ns.  » 

Desguerres,  quipeuvent  être  regardées  comme 
longues,  vu  que,  dans  leurs  dix  ans  de  durée, 
l'esprit  des  nations  a  avancé  prodigieusement, 
avaient  mis  comme  un  mur  de  fer  entre  elles. 
Aussi  arriva -t- il  que  les  révélations  de  M.  de 
Chateaubriand  avaient  le  piquant  de  la  nou- 
veauté. Telle  était  celle-ci  : 

«  En  général  les  Anglais  estiment  peu  Tétude 
des  mathématiques,  qu'ils  croient  très  dange- 
reuse aux  bonnes  mœurs  quand  elle  est  portée 
trop  loin.  Us  pensent  que  les  sciences  dessèchent 
Içcœur,  désenchantent  la  vie,  mènent  les  es- 
prits faibles  à  l'athéisme,  et  de  l'athéisme  à  tous 
les  crimes.  Les  belles-lettres,  au  contraire,  di- 
sent-ils ,  rendent  nos  jours  merveilleux ,  atten- 
drissent nos  âmes ,  nous  font  pleins  de  foi  envers 
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la  divinité ,  et  conduisent  ainsi  par  la  religion  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  • 
Et  celle-ci  sur  la  littérature  : 
•  Rîchardson  est  peu  lu  ;  on  lui  reproche 
d'insupportables  longueurs  et  de  la  bassesse  de 
style.  Hume  et  Gibbon  ont ,  dit-on  ,  perdu  le  gé- 
nie de  la  langue  anglaise,  en  remplissant  leurs 
écrits  d'une  foule  de  gallicismes;  on  accuse  le 
premier  d'être  lourd  et  immoral.  Pope  ne  passe 
que  pour  un  versificateur  exact  et  élégant  ;  John- 
son prétend  que  son  Essai  sur  l'homme  n'est 
qu'un  recueil  de  lieux  communs  mis  en  beaux 
vers.  C'est  à  Dryden  et  à  Mil  ton  qu'on  donne 
exclusivement  le  titre  de  poètes.  Le  Spectateur 
est  presque  oublié.  On  entend  rarement  parler 
de  Loke,  qui  e3t  regardé^  comme  un  assez  fai- 
ble idéologue.  Il  n'y  a  que  les  savans  de  profes- 
sion qui  lisent  Bacon.  Shakspeare  seul  conserve 
son  empire.  • 

Dans  ses  Estais  sur  la  littérature  anglaise  y  le 
MERCUREoffredesjugemensinattendusde  la  part 
d'un  homme  qui  travaillait  à  Atala.  On  le  voit 
employer  contre  Young  ce  frauduleux  système 
de  dépréciation  qui  isole  les  mots  de  leurs  en- 
tours.  Je  sais  que  La  Harpe,  Voltaire,  avaient 

donné  force  de  loi  à  cette  coutume  ;  la  critique 
1.  18 
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n'y  a  rijeo  g^gi^<^  ;  ^-  ^  L^^  Harpe  atfait  à  lui  seut 
plus  de  mal  à  Wnd\Q\\ï\^  Ultérajture  française 
que  ce  que  Ton  veut  appela  récol©  romaoti- 
que,  en  épluchant  ^  en  i:apetii$sar>t  leë  vues  gran- 
des et  larges  de  Texanoen  et  de!r»nalyac>  si  toute- 
fois i'analyse  peuJi  étre>  de  mifâe^  ea  faU  de  poésie. 
Nous  ne  pouvons  nousdiispenser  dé  montrer 
un  échantillon  de  la  critique*  de  M.  de  Chaie^MJ^ 
briand ,  parce  que  plus  tard  QiWs  verrons  Ché* 
nier  et  lyiorellet,  un<>  muUitude  de  littérateurs 
çnfio,  a|>pJÂqMer  ce  {d^^  çyslèmie  ai^aly tique  à 

v  Si  j'ouvre  la  premiène  cdrapteinte  (  Nuit  )  , 
dit-il^  je,  lis  : 

From  short  (as  usual)  and  dîsturbM  repose 
'     I  Vake  :  how  bappy  tbey  who  wake  no  ttiorelf 
Yel  that  w,ere  ypïn ,  ifldreaip  inffst.tke  granç. 
I,  wa}K.e  ,  emergiog  from,  a  sca  of  dreas^s 
Tumultaous  :  where  my  wreck  desponding  though 
From  wave  to  wave  of  fancy'd  miscry 
At  random  dfove  ,  her  Itelîn  of  téasbn  IiosV 

r 

%       *       •       •       .'."...        

Et  u  în  the  zénith  o£,her  dark  domain 
Is  sunshine  to  the  colour  of  my  fatc. 

'  '  '  l'y  K  *  ' 

«.  Efttrxîp  là  lei  Ij^figage  de  la  douleur  ?  Je  sais^  que 
la  trt^duction  mot  à  motine  Rend  ni;la«  nuance  de 
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l'expression^  ni  Tharmonie  du  style;  mais  une 
traduction  littérale  n'est  jamais  ridicule  quand 
le  texte  ne  Test  pas.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'i/n^ 
pensée  sans  gouvernail ,  flottant  de  vague  en  vague 
sur  une  mer  de  malheurs  imaginaires  ?  Qu'est  ce 
qu'une  nuit  qui  est  un  soleil  auprès  de  la  couleur 
du  sort?  Le  seul  trait  remarquable  de  ce.  mor* 
ceau,  c'e&tie  sommeil  du  tombeau  ^peut-être  aussi 
troublé  par  les  songes;  mais  cela  rappelle  trop  le 
mot  d'HamIét  :  To  sleep  !  —  to  dream .'  •  Dormir  ! 
—  rêver.  » 

Voilà  assurément  un  étrange  moyen  d'inter- 
prétation !  Quel  écrivain  en  sortirait  à  son  hon- 
neur et  gloire?  Je  ne  crois  pas  ce  lugubre  Young 
un  bien  aimable  auteur  ;  toute  sa  poésie  ne  sau- 
rait sauver  de  monotonie  ses  Nuits;  mais  enfin , 
c'est  déjà  pire  que  l'épreuve  du  feu  et  de  l'eau 
que  le  passage  d'une  langue  dans  l'autre  ;  et  vous 
démembrez  encore  les  expressions  poétiques  ! 
Ce  mode,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  appli- 
qué kAtalay  et  tout  aussi  injustement,  par  les 
hommes  station naires. 

Passons  à  la  publication  d'jétala. 
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CHAPITRE    ZIZ< 


Petite  menterie  de  M.  de  Chateaubriand.  —  Preuves.  —  Pabli- 
catioQ  d'Jtala,  —  Effet  qu'elle  produit  sur  Napoléon.  —  Les 
Atalistes.  —  Grand  succès.;  —  Nombreuses  traductions  d'Â- 
tala,  —  Enthousiasme  européen. 


Ag^dere  o  magnos ,  aderit  jam  tempus ,  honores , 
Gara  deûm  soboles,  magnum  Jovis  incrementum. 

{rirgUe.) 

Tu  peux  briguer  les  honneurs  éternels , 
Fils  des  Dieux ,  noble  enfant  du  roi  des  immortels. 

{Trad.deV  Didot.) 


Makensie  venait  de  terminer  son  exploration 
du  Pôle-Nord  par  r Amérique.  Dansson  journal, 
large  et  vigoureux  album  ^  c'étaient  de  toutes 
parts  des  esquisses  de  la  vie  sauvage  ;  à  des  récits 
tracés  sur  lieu,  de  chasses,  de  repas,  de  conseils 
des  cinq-nations ,  se  mêlaient  des  tableaux  des 
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lacs  Supérieur,  Onduré,  de  la  baie  d'Hudson,  du 
fleuve  Saint-Laurent ,  et  tout  cela  tracé  de  main 
d'homme  qui  a  vu.  Ce  livre  faisait  du  bruit  en 
Angleterre  en  1801  ;  on  doit  juger  avec  quelle 
émotion  de  souvenirs  ,  avec  quel  charme  M.  de 
Chateaubriand  en  rendit  compte  dans  le  Mer- 
cure  l 

Mais  ce  n'est  pas  le  plus  important  pour  nous  ; 
ne  qui  Test  bien  davantage ,  c'est  la  Bction  que 
celte  exploration^  dans  les  intérêts  de  la  science' 
et  de  la  géographie,  suggéra  à  l'auteur  qui  met- 
tait la  dernière  main  à  Atala. 

jàtala  élml  finie.  Une  préface  pour  un  débu- 
tant, est  une  espèce  d'exposition ,  où,  déclinant 
son  nom , 

Il  dit:  Je  suis  ÛFcste,  ou  bien,  Agamemnon. 

M.  de  Chateaubriand  devait  motiver  son  voyage 
en  Amérique.  Quelle  qu'en  fût  la  cause  première, 
dégoût  désespéré  de  la  société ,  ou  passion  sans 
excuse,  elle  ne  cadrait  pas  avec  l'esprit  religieux 
de  l'ouvrage.  Le  journal  de  l'explorateur  anglais 
le  piqua  d'émulation.  C'était  quelque  chose  de 
bien  plus  frappant,  de  bien  plus  captieux,  qu'un 
grand  but^  un  but  avouable,  glorieux  même  à 
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ce  dépaysement.  Cela  arr.èté,  il  motiva  son  sé- 
jour dans  les  forêls  du  Meschaeebé  et  au  revers 
des  monts  A.Ieghanys,sur  le  désir  de  pousser, 
lui  aussi  ^  la  science  géographique  dans  le  pôle 
Septentrional. 

M-  de(]h^tea^briandconnaissaitdéjà  le  monde. 
Il  vit  si  vîte,  ce  monde!  Le  public  n'a  à  donner 
en  passant  qu'un  moment  d'attention  ;  pour  s'en 
emparer,  pourle  captiver,  ce  public,  besoin  est 
de  frapper  fort  plutôt  gue  Juste  ^  suivant  l'adage 
d'un  grand  faiseur.  M.  de  Chateaubriand  com- 
mençait à  sentir  aussi  toute  la  portée  de  l'apo- 
phlegnie  de  Beaumarchais  :  Le  savoir-faire  vaut 
mieux  que  le,  savoir.  Voici  donc  ce  que  son  savoir- 
faire  lui  fit  dire  au  public  en  lui  donnant  Atala  : 
«  En  1789,  je  fis  part  à  M.  de  Malesherbes 
du  dessein  que  j'avais  de  passer  en  Amérique. 
Mais  désirant  en  même  temps  donner  un  but 
utile  à  mon  voyage^  je  formai  le  dessein  de  dé- 
couvrir par  terre  le  passage  tant  cherché,  et  sur 
lequel  Cook  même  avait  laissé  des  doutes.  Je  par- 
tis ,  je  vis  les  solitudes  américaines ,  et  je  revins 
avec  des  plans  pour  un  second  voyage  qui  de- 
vait durer  neuf  ans.  Je  me  proposais  de  traver- 
ser tout  le  continent  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  de  remonter  ensuite  le  long  des  côtes,  au 
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nord  de  la  Californie ,  61  de  révôttir  pur  la  bab 
d'Hudson  eil  tour)fiant  sous  le  pôle  (M.  lUIaÊensie^ 
disait-^)  au  bfeksde  làpiage^adepufe  exécuté  une 
partie  de  ce  plan  ).  M.  de  Maleidherbés  ië  char*- 
^ea  de  .présenter  mes  plans  au  gdàveftVëhnênt, 
et  ce  fut  alors  qu'il  Bn^endit  les  premiers  frag- 
^nensduipetitouVrageque  je  donne  aujourd'hui 
au  public.  La  révolution  mit  fin  à  tous  mes  pro- 
jets* t 

•  Une  rapide  énumératiôn  de  ses  malheursrftn- 
dait cette  entrée  sur  la  scèpe  littéraire  extrême- 
ment frappante  :  elle  fit  éffeti 

Mais  il  ré&ulterait  de  ces  confidences  que  i^  tàla 
étant  esquissée  en  89,  M^dè  Chateaubriand  Du- 
rait été  déjà  dévot  à  cette  époque  ;  qull  serait 
parti  dans  l'âge  de  Finëxpérieheè ,  non  par  dmour 
die  la  vie  sauvagô^  non  en  élève  irréfléchi  de 
Rousseau^  ma^  eu  eitjolorateu.r^  et  cela  sans 
plsLU  ,  sans  ressources^  sans  ce  qui  est  indispen- 
salûie  pour  une  si  aventureuse  excîUrsion  dans 
des  climats  rigoureux,.  Il  serait  revenu  pour  faire 
ces  grands  préparatifs;  alors  ^e  ne  seraient  plus 
le  journal  anglais  de  la  chaumière  lu  à  ta  flamme 
du  foy^r  y  ni  \si  fuite  du  rai  y  qtii  auraient  décidé 
son  retour. 

A  quoi  bon  ces  réflexions  qui  terttiirient  son 


:28o        HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  PES  OUVRAGES 

voyage  en  Amérique ,  portant  en  substance  que 
s'il  eût  allumé  la  lampe  de  son  hôtesse  avec  ce 
journaï,  au  lieu  de  le  lire,  sa  vie  eût  été  changée; 
il  ne  fût  pas  revenu  en  France,  il  n'eût  pas  passé 
par  cette  hôtellerie  nommée  ministère,  on  ne 
l'eût  pas  appelé  monseigneur?  Nous  le  verrons 
plus  tard  motiver  encore  différemment  ce 
voyage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  préface  est  un  petit 
chef-d'œuvre  d'exposition  :  d'abord.  Je  poète 
poussé  en  Amérique  par  un  vœu  grand,  utile, 
celui  de  dire  au  monde  connu  s'il  existe  ou  non 
un  passage  par  le  nord-ouest  aux  Indes.  Dès  le 
quinzième  siècle  les  Hollandais  Heemkerke,  Cor- 
nélius Ryp,  s'étaient  aventurés  à  cette  recherche; 
plus  tard ,  le  célèbre  Cook  y  avait  perdu  aussi 
ses  peines  et  la  vie.  Ce  projet  a  été  aussi  tenté 
par  celui  qui  préseute>^ ta/a  au  public.  Le  nom 
de  Malesherbes  jette  ici  un  reflet  de  vénération 
sur  son  petit-fils.  Ce  n'est  pas  tout;  de  ses  ma- 
nuscrits sur  l'Amérique  ,  il  n'a  guère  sauvé 
qujitalay  qui  n'était  elle-même  qu'an  épisode 
des  NateheZf  ouvrage  perdu. 

Il  est  vrai ,  sans  le  talent  surhumain  du  poète^ 
toute  cette  mise  en  scène  n'eût  servi  de  rien.  Est- 
ce  la  faute  d'un  auteur  ou  celle  d'un  public  aussi 
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frivole^  aussi  injuste  parfois  que  le  nôtre,  si,  au 
moment  de  faire  une  publication ,  on  prend  tous 
ses  avantages  possibles? 

Il  fut  pourla  première  foisquestion  dece  chef- 
d'œuvre  poétique  dans  le  journal  des  Débats^ 
et  dans  \ePubUciste,  en  i8oi.  Voici  la  lettre  qui 
l'annonçait: 

«  Citoyen, 

9  Dans  mon  ouvrage  sur  le  Génie  du  christia* 
ntstne,  ou  les  Beautés  de  ta  retigion  chrétienne ,  il 
se  trouve  une  partie  entière  consacrée  à  la  Poé* 
tique  du  christianisme.  Cette  partie  se  divise  en 
quatre  livres:  poésie,  beaux-arts,  littérature, 
harmonie  de  la  religion  avec  les  scènes  de  !a  na- 
ture et  les  passions  du  cœur  humain.  Dans  ce 
livre  j'examine  plusieurs  sujets  qui  n'ont  pu  en- 
trer dans  les  précédens,  tels  que  les  effets  des 
ruines  gothiques  comparées  aux  autres  sortes  de 
ruines,  les  sites  des  monastères  dans  la  soli- 
tude ,  etc.  Ce  livre  est  terminé  par  une  anecdote 
CKtraite  de  mes  voyages  en  Amérique ,  et  écrite 
sous  les  huttes  mêmes  des  sauvages  ;  elle  est  in- 
titulée: jàtata^  etc.  Quelques  épreuves  de  cette 
petite  histoire  s'étant  trouvées  égarées,  pour 
prévenir  un  accident  qui  me  causerait  un  tort 
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infini  >  je  me  vois  obligé  de  Timprinier  à  part, 
avant  mon  grand  ouvrage. 

•  Si  vous  voulez,  Citoyen ,  me  faire  ie  plaisir 
de  publier  ma  lettre  >  vous  me  rendrez  un  Im- 
portant service. 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  etr,  î> 

F.  AUG.  DE  CHATEAÙBrtIAND. 

La  rédaction  du  Mercure  ne  l'avait  pas  détourné 
de  son  occupation  favorite  ;  il  est  incontestable 
qu'en  1801  il  préparait  une  édition  d^  son  grand 
ouvrage,  que  des  inégalités,  des  faiblesses  lui 
firent  sacrifier;  deux  volumes  étaient  imprimés, 
lorsque,  ne  le  croyant  pas  assez  élaboré,  il  le  re- 
<!ommença,  ou  du  moins  le  retravailla. 

Quant  à  l'épisode  d'^tâ/a,  il  l'imprih^a  en 
petit  format:  ce  fut  la  première  édition. 

Il  arracha  un  cri  d'admiration  à  l'Europe. 

<r  Méditant  la  restauration  des  cultesTeligieux 
en  France,  dit  M.  Bourrienne,  Bonaparte  se 
trouva  merveilleusement  appuyé  par  la  publi*^ 
cation  d'un  livre  produisant  une  grande  sensa* 
tion,  et  dont  Iç  mérite  supérieur  ramenaiit  les 
esprits  à  s'occuper  d'idées  religieuses.  Jiè  me 
rappelle  qu'un  jour  madameBacciochi  vint  trou- 
ver son  frère  tenant  un  petit  volume  à  la  kHain  ; 


DE  M.  DE  CHATEAUBRIAND.  â83 

c'était  Atala  qu'elle  présentait  au  premier  con* 
sul  ,  le  priant  de  le  lire.  11  commença  par  lui 
dire  :  «  Encore  des  romans  en  A!  J'ai  vraiment 
bien  le  temps  de  lire  toutes  vos  niaiseries  !  »  Il 
prit  cependant  le  livre  des  mains  de  sa  sœur^  ei 
le  posa  sur  notre  bureau.  Madame  Baccioclii  lui 
demanda  alors  la  radiation  de  M.  de  Chateau- 
briand de  la  liste  des  émigrés  :  «  Ah!  ah  !  reprit- 
il  ,   c'est  de  M.  de  Chateaubriand  !  je  lirai  cela, 
Bourrienne ,  écrivez  à  Fouché  de  rayer  son  nom 
de  la  liste.  »  On  voit  par  là  que  Bonaparte  s'oc- 
cupait si  peu  de  choses  littéraires,  qu'il  nesavait 
pas  encore  que  M.  de  Chateaubriand  eût  fait 
Atala.  C'était  à  la  recommandation  de  M.  de 
Fontanes  que  madame  Baqciochi  avait  fait  cette 
déoiarche^  qui  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 
Le  premier  consul  lut  Atala  ^  et  en  fut  très  sa- 
tisfait. » 

L'enchantement  produit  par  ce  petit  livre 
était  au  comble.  Il  y  eut  un  parti  littéraire  qui 
s'intitula  les  Aialittes;  ce  parti  se  propagea  en 
Angleterre.  C'était  une  espèce  d'appel  aux  Mu- 
ses modernes;  et  les  précurseurs  de  cette  lilté- 
raturfe  neuve  appelée  assez  improprement  ro^ 
mantisme;  les  deux  précurseurs,  madame  de 
Staël  et  M,  Benjamin  Constant,  ne  restèrent  pas 
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impassibles  à  ce  coup  de  tocsin.  Eu  Allemagne, 
en  Italie,  la  magie  de  cette  production  se  propa- 
gea ;  des  journaux,  particulièrement  le  Die 
algmeine  liiteratur  Zeitung;  l*Ape  ,  scella  d'opus- 
cuit  letterari  se  constituèrent  propagateurs  de 
TAtalisme.  Protestans,  illuminés,  tout  le  monde 
prit  part  à  la  querelle  !  On  fit  en  Angleterre 
des  lectures  publiques  d'-^te/a.  En  France,  les 
parodies,  complément  indispensable  d'un  suc- 
cès, assiégèrent  les  petits  théâtres;  de  petits 
romans  dans  le  style  parodique  se  publièrent 
sous  le  titre  A'uàlala^  à' Aura.  M.  de  Fontanes  avait 
annoncé  dans  sa  chaleureuse  et  bien  inspirée 
amitié  que  cet  ouvrage  deviendrait  une  niine 
inépuisable  pour  les  peintres  et  les  poètes  : 
c'est  ce  qui  se  réalisa.  On  vit  le  cont>oi  d*Aiala , 
par  M.  Gautherot,  tableau  acheté  sur-le-champ 
par  Lucien  Bonaparte;  M.  Granet,  à  Rome,  enri- 
chit l'école  française  d'un  tableau  tiré  du  même 
sujet;  enfin,  parut  celui  de  Girodet,  qui  est 
maintenant  dans  l'esprit  de  tout  le  monde. 

Un  honneur  rendu  jusqu'à  présent  au  seul 
Télémaque ,  la  mise  en  vers  d'une  prose  pleine 
de  feu,  de  couleur,  d'harmonie,  Atala  l'obtint 
encore.  Delille  en  rima  un  passage  dans  son 
Imagination;  Saint-Victor  y  puisa  aussi  un  des 
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plus  beaux  épisodes  de  son  Voyage  du  poète. 
Enfin,  un  M.  Daruthy  nota  des  romances  et  un 
chant  nocturne  sur  le  tableau  d'Atala;  ces  mor- 
ceaux de  mélodie  furent  bientôt  sur  tous  les 
pianos. 

Quant  aux  traductions,  la  véritable  pierre  de 
touche  de  beaucoup  de  ces  colifichets,  auxquels 
l'engouement  parisien  donne  une  vie  éphémère, 
elles  confirmèrent  en  tous  pays  la  vogue  de  cette 
œuvre.  Passant  dans  toutes  les  langues,  jamais 
elle  ne  perdit  ce  parfum  de  délicieuse  poésie;  ja- 
mais sa  touche  éblouissante  comme  le  plumage 
des  oiseaux    de  la  Zone  Torride,  pittoresque 
4!ommc  les  belles  solitudes  qu'elle  réfléchit,  ne 
perdit  de  sa  vivacité,  de  son  éclat. 

En  Amérique,  à  Philadelphie,  il  s'en  imprima 
une  édition  somptueuse ,  mais  moins  encore  que 
celle  de  Robinson ,  libraire  à  Londres,  ornée 
de  jolies  vignettes.  Déjà  à  Londres  le  libraire 
Spilsburg  en  avait  publié  une.  Un  littérateur 
anglais  tenta  une  traduction ,  et  pour  obtenir 
Tapprobation  de  M.  de  Chateaubriand  il  fit  le 
voyage  de  Paris. 

A  Venise ,  l'abbé  L.-J.  T.  fit  connaître  cet  ou- 
vrage par  une  version  que  mit  en  oubli  une 
autre  plus  fidèle  et  plus  riche.  Piatti,  à  Flo-^ 
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renrc,  inséra  Aiala  dans  une  collection  de 
chefs-d'œuvre.  Le  docteur  Rosini  fit  passer  aussi 
Atala dans  la  langue  italienne,  à  Pise,  sous  les 
auspices  et  avec  Tapprobation  de  la  Società  leite- 
raria.  A  Paris,  un  M.  de  Blainvillain  ,,  transla- 
teur de  JPaa/ «^ /^trg'iVit^  en  italien,  obtint  en- 
core un  succès  de  ce  genre  avec  l'ouvrage  de 
M.  de  Chateaubriand.  Il  signor  Constantini ,  à 
Berlin ,  en  essaya,  et  dédia  à  la  duchesse  d^York 
etd'Albany  une  traduction  dans  la,  langue  de 
Métastase  et  de  l'Arioste. 

Les  catalogues  de  la  foire  de  Leipzig ,  dans  les 
années  1801  et  1802  ,  mentionnent  deux  ou  trois 
Atatû  allemandes ,  dont  l'unie  chez  Cramer. 

A  Munster,  autre  traduction.  Dne  traduction 
en  hongrois  parut  à  Presbourg  avec  le  texte  fran- 
çais en  regard.  Les  Hollandais,  les  Suédois,  les 
Polonais,  eurent  aussi  Atala  dans  leurs  langues. 

Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  grec  moderne, 
jusqu'à  cet  idiome  qui  a  conservé  quelque  chose 
de  la  richesse  mélodieuse  de  la  langue  de  Pla- 
ton, et  qui,  à  défaut,  lui  emprunte  facilement, 
comme  une  jeune  fille  à  la  toilette  de  sa  mère; 
il  n'y  eut  pas  jusqu'au  grec  qui  n'importât  Aiala 
dans  la  Hellade.  L'édition  fut  imprimée  à  Venise. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  une  Atala 
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espagnole  publiée  à  Madrid,  et  une  autre  que 
M.  Robinson  fit  imprimer  chez  nous.  On  parle 
aussi  d'une  Atala  en  portugais. 

Je  ne  sais  si  quelques  uns  de^ces  chodjas  ou 
professeurs  des  medressés  ou  académies  turques, 
par  eiç^cmple,  de  rOsHaanie,  de  la  Mabomédie , 
cte  là  Solimanie  de  ConstantiiDople ,  si  quelque 
Bakki-effendi,  quelque  Mîsri  ou  autre  littéra- 
teur orienlal,  quelque  odalisque  lettrée  de  Bag- 
dad, de  Damas,  quelque  nouvelle  Schanz , 
avaient  brillante  la  chrétienne  Atala  de  cette 
profusion  de  diamans  sans  laquelle  nevapasTes- 
prit  arabe,  ;  mais  il  est,  de  fait  que  l'ouvrage  était 
connu  dans  les  harems  ,  et  que  M.  de  Chateau- 
briand ,  voyageant  plus  tard  dans  le  monde  mu- 
sulman, et  son  nom  décliné,  vit  accourir  vers 
lui ,  les  bras  ouverts ,  un  de  ces  enthousiastes  en 
turban ,  qui  s'écriait  :  Ah  !  ma  chère  René  et  mon 
cher  Atala!  C'était  peu  grammatical ,  si  vous 
voulez,  mais  ce  fut  le  cas,  ou  jamais,  pour  Tau* 
leur  de  dire  avec  Horace  : 

Non  ego  paucis 
QjBEéndiir  nuicalî»* 
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CHAPITRE  XX. 


La  poésie  extérieure  el  la  poésie  intérieure.  —  Paris  placé  dans 
un  autre  paysage»  la  poésie  française  serait  toute  différente 
de  ce  qu'elle  est.  —  Pourquoi  Atala  ne  plut  pas  k  beaucoup 
de  gens.  —  Analyse  ^ Atala*  —  Beaux  morceaux  de  cet  ou- 
Trage.  —  Quel  effet  en  attendre  ^our  la  foi  chrétienne.  ^  Le 
père  Aubry. 

La  mia  persona 
Sarà  di  quelle  genli  si  gradita 
Gh'  10  portarô  fra  lor  sempre  corons. 

«  Ma  personne  sera  si  agréable  à  ces  na- 
tions ,  que  je  porterai  toujours  chez  eux  la 
couronne. 

(  LuDoviGi:  ) 


M.  de  Chateaubriand  peut  dire  avec  Je  Man- 
fred  de  lord  Byron  : 

My  joys,  my  griefs,  my  passions,  and  my  powers 
Made  me  a  strangen 

«  Mes  plaisirs ,  mes  chagrins ,  mes  passions ,  ma  supériorité  , 
ont  fait  de  moi  un  étranger.  » 
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Nous  Tavons  vu  avec  les  plus  délicates  dispo-* 
silions  à  ces  extases,  à  ces  atlendrissemens,  à. 
ces  exaltations,  élémens  prbmatiques  de  poésie, 
mourir  de  désolation  dans  la  société,  puis  aller 
demander  aux  cavernes,  aux  recoins  sauvages  de 
la  Louisiane,  ce  calme  qu'il  y  chercha,  mais  en, 
vain. 

Mais  qu'il  a  grandi  dans  cette  retraite  pitto-, 
resque!,il  a  fallu  les  deux  mondes  pour  jpous 
l'achever,  ce  talent  :  la  nature  à  moitié  travaillée 
des  environs  de  Combourg,  la  nature  arnaorî- 
caîne  le  remit  à  moitié  ébauché  à  celle  plus, 
imposante,  où  le  Meschacebé  et  TOhio  déroulent 
leurs  ondes.  Il  revient  :  les  épreuves  l'ont  mûri, 
la  solitude  a  fait  de  solennelles  confidences  à  son 
âme,  l'âge  l'a  conseillé  ;  il  revient,  mais  avec  de 
Texpérieuce,  mais  avec  du  génie,  mais  avec  l'ac- 
quis des  voyages.  C'est  le  moment  du  début  lit- 
téraire. 

•        •         • 

Atala  est  une  œuvre  toute  d'éclat,  d'imagina- 
tion dorée.  Descriptions,  vues^  images,  çonipa- 
raisons,  ce  sont  toutes  les  conditions  enfin,  de 
la  poésie  extérieure  ;  c'est  comme  aux  premiers 
âges  du  monde,  quand  l'homme  peu  fait  aux 
abstractions,  à  la  métaphysique,  ne  savait  pas 

encore  démêler  le  sentiment,  l'analyser,  le  pein- 
I.  19 
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dfe,  en  retracer  l*întimité  ;  et  par  là ,  Atata  n'en 
est  que  mieux  le  Nouveau  Monde. 

Châctas,  dans  son  récit,  n'a  guère  de  langue 
que  celle  des  choses  :  ce  qu'il  a  eu  sous  les  yeux, 
ce  qu'il  a  vu  d'habitude,  voilà  son  dictionnaire; 
et  dé  la  sorte,  Chactas  est  bien  plus  homérique 
que  les  guerriers  des  épopées  modernes  ;  mais  il 
est  homérique  autant  qu'on  peut  l'être  sous  des 
lois  teligîeuses  et  dans  un  monde  autre  que  lâ 
Hellade  antique. 

Nous  autres  gens  de  la  littérature  parisienne, 
ûbuâ  somrtiés  déshérités  de  bien  des  moyens  de 
poésie  :  ni  mers,  ni  montagnes;  comment  s'é- 
prendre de  la  nature  ?  Si  seulement  au  quaî 
d'Orsay  se  balançait  une  mer  au  loin  étînce- 
lànte  de  cimes  ccumeuses,  et  que  ces  vagues  ar- 
rivant, grossies,  hautes,  parlassent  au  rivage 
comme  les  tumultes  d'une  multitude  en  fureur; 
si,  vers  Montmartre,  un  Apennin ,  un  Mycale  aux 
larges  i^afcînes,  sourcillait  dans  les  cieux  avec  des 
pîcs  en  longues  aiguilles,  et  cela  avec  les  condi- 
tions indispensables  de  précipices,  de  ôavernes, 
de  vallons  profonds,  d'aigles,  d'ours,  de  sangliers  ; 
je  vous  asàure  que  ces  spectacles-là  n'auraient  pas 
frappé  en  vain  tous  ces  honnêtes  gens  qui  ont 
rimé  intrà  muros,  depuis  deux  ou  trois  cents  ans« 


^* 


Mai3  à  défaut,  force  a  clé  d'ehtrer  dans  uii 

autre  genre  de  séduction  ?  on  a  fait  du  sentiment 

Que  d  evoir  à  ces  horiiion$  plats,  fuyans,  sans  ta- 

bleau>c,  à  ce  ciel  toujours  bas>  pesant,  sinon  de 

la  tristesse?  L'âme  s  est  donc  repliée  sur  elle- 

mémc^  ,  nos  poètes  ont  eu  le  spUén  ;  de  là,  le  ca^ 

ractèï^e  mélancolique  de  nos  verfe  les  plus  fameux. 

Notre  poésie  est  donc  une  poési^intériôure^Unç 

pnfaa^  qui  descend  au  cœur  produit  bien  pi ai^ 

d'effet  sur  nous  que  la  plus  vivante  comparaison. 

AtaliB    n'ébranla  nullement  beaucoup  de  poètes, 

avectcjute  sa  magnificence  de  décorations,  aveq 

ses  pr^^siiges  de  pincéaii.  Ainsi  les  lackistes,  en 

Arigl&t-erre  ^  n'ont  pas  tout  de  suite  prospéré. 

L^  Susceptibilité  académique  s'effaroucha  de 
la  pl^  i^oséologie  muscogulge*  Qu'aurait  dit  Boî- 
leau,  dont  le  nom  de  Childebrand  déchirait  le 
tympan,  de  passages  pareils  ? 

•  A^lors  un  sachem  de  la  tribu  de  l'aigle  se 
lète  ^t.  parle  ainsi  : 

»M^on  père  le  Mico,  sachems,  matrones,  guer- 

f  ner%  des  quatre  tribus  de  l'Aigle,  du  Castor,  du 

•  Serpent  et  de  la  Tortue,  ne  changeons  rien  aux 

âiaœursde  nos  aïeux> brûlons  le  prisonnier,  et 

t  rfamoHissons  point  noscouj-ageaX'est^unecou- 

9  tume  des  blancs  qu'on  vous  propOse^'elie  ne  pei).i^ 


& 
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1  qu'êtrepernicieuse.  Donnez  un  collier  rouge  (^ 

•  contienne  mes  paroles.  J'ai  dit.  i 

•  Et  il  jette  un  collier  rouge  dans  l'assemble 
1  Une  matrone  se  lève ,  et  dit  : 

•  Mon  père  l'Aigle,  vous  avez  l'esprit  d'un  r 
>  nardetla  prudente  lenteur  d'unetortue.  Je  veuy^^2^      '^ 
>poliravec  vous  lachained'amitié^  et  nous  plan- 
i  terons  ensemble l'arbrede  paix.  Mais  changeons 
les  coutumes  de  nos  aïeux  en  ce  qu'elles  ont  de 

•  funeste.  Ayons  des  esclaves  qui  cultivent  nos 
champs,  et  n'entendons  plus  les  cris  du  prison- 
nier qui  trouble  le  sein  des  mères.  J*ai  dit.  i  _^^  >% 

Si  l'auteur  eut  à  souffrir  les  moqueries  de  ceux 
[ui  se  prétendaient  artistes ,  il  en  fut  bien  dé- 
lommagépar  l'empressement  de  ces  gens  qui 
eulent  bien  ne  pas  voir  par  les  yeux  des  Qua- 
ante. 

Quelque  penseuse  que  soit  une  civilisation^ 
les  tableaux  comme  celui  qui  ouvre  le  livre 
lOivent  finir  par  convertir  les  prosélytes  de 
i  sensiblerie  et  du  sentiment. 

•  Quatre  grands  fleuves  ayant  leurs  sources 
ans  les  mêmes  montagnes,  divisaient  ces  ré- 
ions immenses  :  le  fleuve  Saint-Laurent,  qui 
t  perd  à  l'est  dans  le  golfe  de  son  nom  ;  la  rivière 
e  l'Ouest  y  qui  porte'ses  eaux  à  des  mers  incoa- 
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nues  ;    lé  fleuve  Bourbon ,  qui  se  précipite  du 
midi  au  nord  dans  la  baie  d'Hudson ,  et  le  Mes- 
chacebé,  qui  tombe  du  nord  au  midi  dans  le 
goUe  du  Mexique. 

>Ce  dernier  fleuve ,  dans  un  cours  de  plus  de 
"aille  lieues ,  arrose  une  délicieuse  contrée ,  que 
leshabitans  des  États-Unis  appellent  le  nouvel 
Edea ,  et  à  laquelle  les  Français  ont  donné  le 
àoixx  nom  de  Louisiane.  Mille  autres  fleuves  trî- 
""^^îres  du  Meschacebé ,  le  Missouri^  l'IUinois, 
^  -^kanza ,  TOhio,  le  Wabache ,  le  Tenase ,  l'ea- 
S''*^îssent  de  leur  limon  et  la  fertilisent, de  leurs 
^^x.  Quand  tous  ces  fleuves  se  sont  gonflés  des 
^^ïuges  de   Thiver,   quand  les   tempêtes  ont 
^*^attu  des  pans  entiers  de  forêts,  les  arbres 
^^racinés  s'assemblent  sur  les  sources.  Bientôt 
i<ia   vases  les  cimentent,  les  lianes  les  enchai-^ 
^^nt,  et  des  plantes  y  prenant  racine  de  toutes 
P^rts,  achèvent  de  consolider  ces  débris;  cha» 
ï^ies  par.  les  eaux  écumantes,  ils  descendent  au 
«ïeischacebé.  Le  fleuve  s'en  empare,  les  pousse 
^u  golfe  Mexicain,  les  échoue  sur  des  bancs  de 
&al>1e,  et  accroît  ainsi  le  nombre  de  ses  embou- 
chures. Par  intervalle,  il  élève  sa  voix  en  pas- 
sant sous  les  monts,  et  répand  ses  eaux  débor- 
.dées  autour  des  colonnades  des  forêts  et  des 
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pyrdniides  des  tombeaux  indiens  ;  c'est  lé  NU  des 
déserts.  Mais  ]a  gràoe  est  toujours  unie  à  la  ma« 
ghifieence  dans  les  scènes  de  la  nature.  Tandb 
que  le  courant  du  milieu  entraîne  vers  la  mer 
les  cadavres  des  pins  et  des  chênes ,  on  vaîl  sur 
les  deux  courans  latéraux  remonter^  le  long  des 
rivages ,  des  îles  flottantes  de  pistia  et  de  nénu-r 
phar,  dont  les  roses  jaunes  s'élèvent  cémoie  de 
petits  pavillons.  Des  serpens  verts,  des  hérons 
bleus^  des  flammans  roses ,  de  jeunss  crocodiles^ 
^'^mbarquent  passagers  sur  ces  vaisseaux  de 
flôUrs,  et  la  colonie,  déployant  au  vent  des  voitqf 
d*ôr,  va  aborder  endormie  dans  quelqye  ansa 
fé tirée  du  fleuve. 

'  *Les  deux  rives  du  Meschacebé  présentent  le 
(«ibleau  lé  plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  ocei^ 
(Mental ,  des  savanes  se  déroulent  à  perte  de  vue  ; 
liùrs  flots  de  verdure ,  %xï  s  éloignant ,  semblent 
tubnti^r  dans  Faatur  du  ciel,  où  iU  s'évanouissent. 
Ofi  voit ,  dans  ces  prairies  sans  bornes ,  errer  à 
t'aventure  des  trqupeaux  de  trois  ou  quatre  mille 
Ib^ffles  sauvages.  Quelquefois  un  blzon  ,  ch^i^ 
d'ans,  fendant  les  flots  à  la  nage,  se  vient  rrou*-* 
eher  parmi  de  hautes  herbes  dans  une  ile  du 
Meschaécbé.  A  son  front  orné  de  deux  croissàna, 
à  sa  barbe  antique  et  limoneuse,  vouslepreri^ 
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4riez  pour  le  dieu  du  fleuve,  qui  jette  uq  çAl 
satisfait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes  et  la  sau- 
vage abondance  de  ses  rives,  i 

Chactas ,  vieux  sachem  aveugle,  le  même  qui, 
dans  1^  Natchez ,  est  venu  à  Paris ,  raconte  à 
René  comment,  pris  par  un  parti  de  Siminoles 
et  d^  Muscogulges ,  il  fut  sur  le  point  dç  périr 
suiv^  lit  les  coutumes  de  ces  sauvages. 

C^s  Indiens  se  rendaient  à  Âpalachucla^  leur 
graticî  village  :  c'était  là  qu'il  devait  être  brûlé. 
^^^^  était  fait;  le  conseil  des  sachems  avait  pro- 
'^OïXcé,  et  Une  garde  de  quelques  guerriers  veil- 
^U  constamment  sur  lui. 

•  Les  femmes  qui  accompagnaient  la  troupe 
*^Oaoignaient  pour  ma  jeunesse  une  pitié  ten- 
^^  çt  une  curiosité  aimable  ;  elles  me  question- 
"^^i^nt  sur  ma  mère,  sur  les  premiers  jours  de 
'^^  Vie;  elles  voulaient  savoir  si  l'on  suspendit 
^^^a  berceau  de  mousse  aux  branches  fleurie3 
^^s  érables,  si  les  brises  m'y  balançaient  au- 
près du  nid  des  petits  oiseaux.  C'étaient  ensuite 
.^ille  autres  questions  sur  l'état  de  mon  cœUr; 
^ues  me  demandaient  si  j'avais  vu  une  bîebe 
*>lanche  dans  mes  songes,  et  si  les  arbres  de  la 
Vallée  Secrète  m'avaient  conseillé  d'aimer.  Jçiré- 
poudtais  avec  naïveté  aux  mères,  aux  filles |a]u^ 
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épouses  des  hommes  ;  je  leur  disais  :  «  Vous 

•  la  grâce  du  jour,  et  la  nuit  vous  aime  comir 

•  rosée.  L'homme  sort  de  votre  sein  pour  se 
V  pendre  à  votre  mamelle  et  à  votfe  bouc 

•  vous  savez  des  paroles  magiques  qui'endorn 
«tputes  les  douleurî^.  Voilà  ce  que  m'a  dit  < 

*  «  • 

•  qui  m'a  mis  au  monde,  et  qui  ne  me  rev 
iplus!  Elle  m'a  dit  encore  que  les  vierges  éta 

•  des  fleurs  mystérieuses  qu'on  trouve  danî 

•  lieux  solitaires.  » 

•  Ces  louanges  faisaient  beaucoup  de  pi 
aux  femmes,  elles  me  comblaient  de  toutes 
tes  de  dons;  elles  m'apportaient  de  la  crèm 
noix,' d*» sucre  d'érable,  de  la  sagamite, 

'jambons d'ours,  des  peaux  de  castor,  des co( 

'lâges  pour  me  parer,  et  des  mousses  poui 

couche.  Elles  chantaient ,  elles  riaient  avec  1 

et  puis  elles  se  prenaient  à  verser  des  larme 

^songeant  que  je  serais  brûlé. 

•  Une  nuit  que  les  Muscogulges  avaient  f 
leur  camp  sur  le  bord  d'une  follet,  j'étais 
^auprès  du  feu  de  la  guerre^  avec  le  chasseur  c 
mis  à  ma  garde.  Tout-à-coup  j'entendis  len 
mure  d'un  vêtement  sur  l'herbe ,  et  une  fer 
à  deftii-voîlée  vin  t  s'asseoir  à  mes  côtés;  des  pi 
roulaient  sous  sa  paupière;  à  la  lueur  du 
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urx  petit  crucifix  d'or  brillait  sur  son  seîn  ;  elle 
était  régulièrement  belle;  l'on  remarquait  suit 
J5011  visage  je  ne  sais  quoi  de  vertueux  et  de  pas- 
sionné dont  l'attrait  était  irrésistible;  elle  joî- 
laità  cela  des  grâces  plus  tendres  ;  une  extrême 
nsibilité  unie  à  une  mélancolie  profonde,  res- 
"pîrait  dans  ses  regards  ;  son  sourire  était  céleste. 
•Je  crus  que  c'était  la  vierge  des  dernières 
amours,  cette  vierge  qu'on  envoie  au  prisonnier 
rfe guerre  pour  enchanter  sa  tombe.  Dans  cette 
persuasion ,  je  lui  dis  en  balbutiant,  et  avec  un 
^rouble  qui  ne  venait  pas  cependant  de  la  crainte 
°u  bûcher  :  «  Vierge  ,  vous  êtes  digne  des  pre- 

•  mîères  amours,  et  vous  n'êtes  pas  faite  pour 

•  'es  dernières.  Les  mouvemens  d'un  cœur  qui 
•^^  bientôt  cesser  de  battre  répondraient  mal 
•^ux  sentimens  du  vôtre.  Comment  mêler  la 
»  mort  et  la  vie  ?  Vous  me  feriez  trop  regretter  le 

•  J^Ur.  Qu'un  autre  soit  plus  heureux  que  moi , 

•  ^^  que  de  longs  embrasseriiens  unissent  la  lîane 
•^u  chêne.  » 

»  La  jeune  fille  me  dit  alors  :  «  Je  ne  suis  point 
^^^  vierge  des  dernières  amours.  Es-tu  chrétien? 
^^  répondis  que  je  n'avais  pas  trahi  ies  génies 
^G  ïiia  cabane.  A  ces  mots  l'Indienne  fit  un  mou- 
vement involontaire.  Elle  me  dit  :  «  Je  te  plains 
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wà^  ntUo  qu'un  méchant  idolâtre.  Ma  mère  m'a 
.;i fait  chrétienne;  je  me  nomme  Àtala^  fille  d( 
jSimaghpn^  aux  bracelets  d'or  ^  etchef  desguer 
jirîers  de  cette  troupe.  Nous  noua  rendons  à  Apa< 
flachucla^  où  tu  seras  brûlé*  »  En  prononçan 
^e$  mots^  Atala  se  lève  et  s'éloigne.  » 

Après  dix-sept  jours  de  marche  on  arrive  dam 
Ja  grande  savane  d'AIachua/ Atala  n'a  cessé  d< 
Pf*întéresser  au  captif;  elle  lui  rendra  la  liberté 
l^iy  il  ne  consent  à  l'accepter  queaousla  condi< 
tion  dfi  fuir  avec  sa  libératrice^  douce  cqmpagne 
4e  ses  pas.  On  s'éloigne;  mais  Atala ^  quel  fata 
secret  porte^t*elle  dans  son  sein  ?  Pourquoi  veut- 
ç^Ue  s'en  retourner?  Chactas  jure  de  reprendre 
pie»  liens;  ce  qui  s'effectue  9  et  le  lendemain  h 
caravane  arrive  non  loin  de  Cuscowilla  »  capitale 
des  Siminoles*  ]>$  deux  amans  s'éloignent  de 
nouveau;  ils  fuient^  mais  ils  sont  atteints ^  el 
Chactas  est  chargé  de  nouvelles  chaînes^  gardé 
plus  rîgpureusement  qu'auparavai^it.  On  arrive  à 
Apalachucla. 

»  Cependant  on  m'avait  étendu  sur  le  dos.  Des 
cordes  partant  de  mon  cou^  de  mes  pieda^  de 
mes  bras  ^  allaient  s'attacher  à  des  piquets  en- 
foncés enterre.  Des»  guerriers  étaient  couchés  suia 
çt^  cordes  ;r  et  je  ne  pouvais  fair^ui)^  mouvemapi 


qu'Usn'ea  fussent  avei^ti^*  La  nuit  s'avance;  1^ 
ehants  et  les  danses  ont  cessé,  )es  fepx  ne  jettenjL 
plus  que  des  lueurs  rougeàtres  devant  ]Q$qMi$b 
on  voitpasser  encore  les  ombras  dQqueIque«(  laUr 
vages;  tout  s'endort;  à  mesure  que  le  bruit  dep 
hommes  s'affaiblit  ^  celui  du  désert  augnaeate^ 
et  au  tumulte  des  voix  succèdent  les  plaintes  du 
vent  de  la  forêt 

•C'était  l'heure  où  une  jeune  Indienne  qui 

i 

"^ent  d'être  mère  se  réveille  en  sursaut  au  nui-r 
'ieu  de  la  nuit,  car  elle  a  cru  entendre  les  cri^ 
^fi  son  premier-né  qui  lui  demande  la  douce 
nourriture»  Les  yeux  gttacbés  au  ciel,  où  le  crois- 
ant de  la  lune  errait  dans  les  nyages,  je  réflé* 
^^issdissup  n^a  destinée.  Âtala  me  semblait  un 
'ï^ûnstre  d'ingratitude  :  m'abandonner  ainsi  au 
Moment  du  supplice ,  moi  qui  m'étais  dèvpué 
^Ux  flammes  plutôt  que  de  la  quitter  !  Ëtpouri- 
**tnt  je  sentais  que  je  l'piroais  tpujoiirs,  et  que  je 
Hiourrais  avec  joie  pour  elle. 

^11  est  dans  les  extrêmes  plaisirs  un  aiguilloii 

fjm  nous  éveille  ,conîme  pour  nouss^verlir  dece 

moment  rapide;  dan$  (es  grandes  dpuleups;^.  a^i 

eontraire,  je  ne  sais  quoi  de  pesant  nous  endort; 

des  yeux  fatigues  de  larmes  cherchent  naturel 

temçpt  àsefcruieif ,  et  la  bonté  de  la  Providencf 
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se  fait  ainsi  remarquer  jusque  dans  nos  înfô 

« 

tunes.  Je  cédai,  malgré  moi,  à  ce  lourd  so^ 
meil  que  goûtent  quelquefois  les  misérables.  - 
rêvais  qu'on  m'ôtait  mes  chaînes;  je  croyais  se  i 
tir  ce  soulagement  qu'on  éprouve  lorsque^  apr^ 
avoir  été  fortement  pressé,  une  main  secoure 
ble  relâche  nos  fers. 

»  Cette  sensation  devint  si  vive  qu'elle  me  £ 
soulever  la  paupière.  A  la  clarté  de  la  lune,  don 
un* rayon  s'échappait  entre  deux  nuages,  j'er 
trevois  une  grande  figure  blanche  penchée  su 
moi,  et  occupée  silencieusement  à  dénouer  me 
liens.  J'allais  pousser  un  cri  lorsqu'une  main,  qw 
je  reconnus  à  l'instant,  me  ferma  la  bouchi 
Une  seule  corde  restait,  mais  il  paraissait  in 
possible  de  la  couper  sans  toucher  un  guerri 
qui  la  couvrait  de  tout  son  corps.  Âtala  y  por 
la  main  ;  le  guerrier  s'éveille  à  demi  et  se  dres 
sur  son  séant.  Âtala  reste  immobile  et  le  regard 
L'Indien  croit  voir  l'Esprit  des  ruines  ;  il  se  r 
couche  en  fermant  les  yeux ,  en  invoquant  se 
Manitou.  Le  lien  est  brisé.  Je  me  lève;  je  suis  a 
libératrice,  qui  me  tend  le  bout  d'un  arc  doi 
èllétîent  l'autre  extrémité.  Mais,  quededangei 
nous  environnent  !  Tantôt  nous  sommes  près  c 
heurter  des  sauvages  endormis,  tantôt  unegar» 


I 
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»  lé 

(}  ^  nous  arrête ,  et  Âtala  répond  en  changeant  sa 
^kl  voix; des enfans  poussent  des  cris ^  des  dogues 
^jqJ  aboient,  a  peine  sommes-nous  sortis  de  l'en- 
ceinte funeste  ^  que  des  hurlemens  ébranlent 
la  forêt;  le  camp  se  réveillé;  mille  feux  s'allu- 
inent;  on  voit  courir  dans  la  forêt  des  sauvage 
avec  des  flambeaux;  nous  précipitons  notre 
course.  • 

Lesdeux  fugitifs  se  dirigent  vers  le  nord.  Après 

quinze  nuits  ils  entrent  dans  une  chaîne  des 

^onts  Aloghanys,  et  descendent  le  Tenase  sur 

^n  radeau.  Il  y  a  ici  la  plus  magnifique  descrip* 

^*Oii  d'un  orage. 

I  C'était  le  vingt-septième  soleil  depuis  notre 

^^part  des  cabanes  ."^  la  lune  de  feu  avait  com- 

'^^ncé  son  cours ,  et  tout  annonçait  un  orage. 

^^rs  l'heure  où  les  matrones  indiennes  suspen- 

^^nt  la  crosse  du  labour  aux  branches  du  savi« 

^ier,etoiiles  perruches  se  retirent  dans  le  creux 

^^s  cyprès,  le  ciel  commença  à  se  couvrir,  les 

)ixde  la  solitude  s'éteignirent,  le  désert  fit  si« 

^ncè,  et  les  forêts  demeurèrent  dans  un  calme 

niversel.  Bientôt  lesTouIemens  d'un  tonnerre 

lointain ,  se  prolongeant  dans  ces  bois  aussi  vieux 

<]iiele  monde,  en  firent  sortir  des  bruits  subU«> 

mes.  Craignant  d'être  submergés ,   nous  noua 
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MMmes  de  gagner  le  bord  du  fleuve^  et  de  tic 
tôlîrer  dans  une  forêt. 
•  «Ce  lieu  était  un  terrain  marécageuii  N< 
avancions  dvec  peine  souà  une  voâte  de  i^milE 
parfnides  ceps  de  vigne ^  des  indigos^  des 
iéôleè^  des  lianes  rampantes  qui  entravaierit 
})iedë  comtiiè  dés  filéits.  Le  sdl  spongieu?(  tre 
blait  autour  de  nous^  et  à  chaque  instant  h\ 
étiôtis  près  d'être  engloutis^  dans  des  fondriez 
Des  Insectes  safis  notnbre/ d'énormes  chauM 
SdUris  nous  aveuglaient;  lesserpens  à^sonnet 
bruyaient  dt  toutes  parts  ^  et  les  loups  ^  les  ou 
les  carcajous,  les  petits  tigres  qui  venaient 
eâôher  dans  ces  retraites  ^  les  remplissaient 
leurs  rugissemens. 

*  Cependant  l'obscui^ité  redouble^  les  nua^ 
abaissés  entrent  sous  l'ombrage  des  bois.  La  n 
se  déchire,  et  Téclair  trace  un  rapide  losange 
feu*  Un  vent  impétueux,  sorti  du  couchant^  roi 
Hn  nuages  sur  les  nuages;  les  forêts  plient, 
cîel  s'ouvre  coup  sur  coup,  et  ^  à  travers  ses  ci 
Vaôses,  on  aperçoit  de  nouveaux  cieux  et  à 
é^ampagnes  ardentes.  La  fotidre  met  Je  feu  da 
lès  bois;  Tincendie  s'étend  comme  une  ohe^ 
hure  de  flammes;  des  colonnes  d'étincelles  et  i 
fumée  assiègent  les  nues  qui  vomissent  kurs  fo 
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dresdansle  vaste  embrasement.  Alors  le  grand 
Espritcouvre  les  montagnes  d'épai$ses  ténèbres; 
du  milieu  de  ce  Vaste  chaos  s'élève  un  mugisse^ 
ment  confus  formé  parle  fracas  des  vents,  16 
gémissement  des  arbres ,  les  hurlemens  des 
l)ét6$  féroces  >  le  bourdonnement  de  rincèndiê, 
^i  k  chute  répétée  du  tonnerre  qui  sifQe  en  à'é«^ 
teignant  dans  les  eauté  w 

Ataladitson histoire  à  son  amant;  comment/ 
▼oaéc  à  la  virginité  par  une  mère  chrétienne  (Jui 
lafElia  à  sa  religion ,  il  lui  est  impossible  d'être 
^lui.  Là  se  rencontre  fort  à  propos  un  solitaire. 
Son  chien  sent  les  Indiens  égarés^  il  l'amène 
auprès  d'eux. 

Icirauteur  colore  pleinement,  et  à  son  gré,  les 
royslères  de  la  religion.  On  le  voit  se  complaire 
^  ï'assembler  sur  le  père  Aubry.  toutes  les  vertus 
(lui  peuvent  militer  pour  le  monachisme. 

Cette  mise  en  scène  néanmoins  fera-t-^lle  rc-* 
pWter  et  rétablir  dans  leurs  ermitages  ces  hom^ 
°^es  d'autrefois  ?  Autre  temps ,  autres  mœurs  * 
les  anachorètes  ont  fait  leur  temps. 

Mais,  sans  dévotion ,  on  peut  se  plaire  à  la 
poésie  du  christianisme.  Païen  avec  Homère  ; 
^'amite  av^c  Saadi,  Nabega  le  Dhobyanidej^ 
^«îste  avec  Sturlesôn ,  Are  Frode  ;  hébreu  avec 


$04       HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

Jérémie,  avec  le  Psalmiste;  enfin ,  chrétien ar^^ 
les  peintres  de  la  Transfiguration ,  du  Jugeme^^^ 
dernier  y  à^  Sainte  Thérèse,  rien  ne  saurait  bo-^" 
ner  le  cosmopolitisme  du  siècle.  Arrière  ce  pb   ^' 
losophisme  rancunier  qui  chicanerait  le  pèr''^^ 
Aqbry  sur  sa  mystagogie.  Des  préventions,  que- 
que  raisonnables  qu'elles  soient ,  noAs  n'en  pbi 
terons  pas  dans  la  lecture  d'une  compositioi 
chrétienne. 

On  va  s'émerveiller  de  la  fraîôheuf  de  cette 
quissë.  C'est  l'un  de  nos  mystères,  peu  pompeur: 
par  lui-même  »  mais  auquel  le  talent  a  su  prête 
une  grave  beauté  par  le  reflet  des  accessoires. 

«  Aussitôt  le  prêtre  divin  revêt. une  tuniqu- 
blanche d'écorcc  de  mûriers;  les  vases  sacrés  soi 
tirés  d'un  tabernacle  au  pied  de  la  croix ,  ViàuU 
se  prépare  sur  un  quartier  de  roche ,  l'eau  s^  ^ 
puise  dans  le  torrent  voisin ,  et  une  grappe  d^  ^ 
raisin  sauvage  fournit  le  vin  du  sacrifice.  Nou&  ^ 
nous  mettons  tous  à  genoux  dans  les  hautes  her-^^ 
bes;  le  mystère  commence. 

•  L'aurore  paraissant  derrière  les  montagnes 
enflammait  l'orient.  Tout  était  d'or  ou  de  ros 
dans  la  solitude.  jL'astre  annoncé  par  tant  de 
splendeur  sortit  enfin  d'un  abime  de  lumière, 
et  son  premier  rayon  rencontra  Thoslie  consa- 
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crée  que  le  prêtre,  en  ce  moment  même,  élevait 
dans  les  airs.  O  charme  de  la  religion!  ô  magni- 
ficence du  culte  chrétien  I  Pour  sacrificateur  un 
vieil  ermite,  pour  autel  un  rocher,  pour  église 
ondésert,  pour  assistans  d'innocens  sauvages! 
Non,  je  ne  doute  point  qu'au  moment  où  nous 
nous  prosternâmes,  le  grand  mystère  ne  s'ac- 
complît, et  que  Dieu  ne  descendit  sur  la  terre , 
car  je  le  sentis  descendre  dans  mon  cœur.  » 

Alala  s'empoisonne  en  secret  pour  ne  point 
"manquer  à  son  vœu.  Désespoir  de  son  amant , 
'îomélie  du  cénobite ,  révélation  de  la  mourante. 
Tout  l'odieux  retombe,  il  est  vrai,  sur  des 
dogmes  capricieux  qui  contrarient  la  fin  et  le  but 
des  ouvrages  dfe  la  nature,  l'amour  si  vrai,  si 
P^r  ,  si  intéressant  de  la  victime  et  de  l'inconso- 
lable Chac  tas.  Il  a  raison,  ce  dernier,  de  s'écrier 
contre  le  missionnaire ,  les  yeux  menaçans  : 

«La  voilà  donc  cette  religion  que  vous  m'a- 
V&2  tant  vantée!  Périsse  le  serment  qui  m'en- 
lève Atala!  périsse  le  Dieu  qui  contrarie  la  na- 
^^relHonime,  prêtre,  qu'es-tu  venu  faire  dans 
ces  forêts  ?• 

Mais  il  ne  s'agît  pas  ici  de  jugerle  poème  commft 
thèse théologîque.  Le  sauvage  met  en  avant  une 
logique  que  l'ergotisme  des  casuistes  ne  saurait 

I.  ao 
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détruire^  encore  moins  la  réponse  un  peu  ^ 
1ère  du  pèreAubry.  Mais  il  croit,  cela  nous  si 
fît.  Le  pieux  £née  qui  vole  des  bœufs  sur  tous  1 
rivages  pour  ses  devbirs  religieux,  qui  les  br<x 
sur  des  autels,  a4  tnajoremDei gloriam,  n'est  p^ 
xpeilleur  logipien  ;  il  est  même  un  peu  moic 
raisonnable  que  notre  anachorète. 

f  Qu'es-tu  venu  faire  dans  ces  forêts  ?  1(^  sav 
ver,  dit  le  vieillard  d'une  voix  terrible,  dompte 
tes  passions^  et  t'empêcher,  blasphémateur,  4'a 
tirer  silr  toi  la  colère  céleste  I  II  te  sied  bien 
jeune  homme,  à  peine  entré  dans  la  vie,  de  i 
plaindre  de  tes  douleurs  !  Où  sont  les  marqu( 
de  tes  souffrances  ?  où  sont  les  injustices  que  t 
as  supportées ,  où  sont  tes  vertus  qui  seules  pou 
raient  te  donner  quelques  droits  à  la  plainte 
,Quel  service  as-tu  rendu  ?  quel  bien  as- tu  fail 
Eh  !  malheureux  !  tu  ne  m'offres  que  des  pa 
sipns,  et  tu  oses  accuser  le  ciel  !  Quand  tu  aura 
comme  le  père  Aubry,  passé  trente  années  exi 
9ur  le^  montagnes,  tu  seras  moins  prompt.à  ji 
ger  les  desseins  de  la  Providence;  tu  comprei 
dras  alors  que  tu  lie  sais  rien ,  que  tu  n'es  riei 
et  qu'il  n'y  a  point  de  châtiment  rigoureu: 
ppint  de  maux  si  terribles ,  que  la  chair  corroç 
pue  ne  mérite  de  souffrir.  » 


^v 


hà 


^n         L^  discours  du  vieillard  à  l'agonisante  n'a  pas 
*«^j        été  à  l'abri  des  reproches;  mais  sont-ils  mieux 
fondés?  Il  suffit  que  lé  père  Aubry  croie,  il  est 
conséquent  avec  lui-même.  Rien  de  plus  juste 
îue  cette  critique  de  S^int^^I^vreRiQOt.  «  Enée  se- 
^^it,  avec  sa  dévotion,  plus  propre  à  fonder  un 
^^Ouvent  de  moines  que  la  république  romaine.» 
^^ift  le  chantre  épique  prenant  son  personQtfgiQ 
^a.ns  ce  vieil  âge,  où  l'homme  marchait  obsédé 
^   c:}jaque  pas  d'impressions  religieuses^  ne  ppu- 
v-s^it  le  moderniser.  Quel  cpntre-sen^q^p  4^"^ 
fei^îre,  par  exemple,  un  partisan  de  Lucrèce, 


c^:>mme  si  durant  le  siège  de  Troie  il  s'était  désa- 


xisc  de  la  superstition  mythplogique  avec   le 

Dans  l'épilogue  M.  de  Chateaubriand  reprend 
\si  parole.  Il  y  a  deux  beaux  épisodes,  mais  deux 
superfétations ,  les  funérailles  aériennes  d'un 
îeune  enfant,  et  la  cataracte  du  Niagara. 
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CHAPITRE  XX!. 


Yiolentefl  critiques  ^Atala  ,  apologies  enthounastes.  — •  Le 
Publieistê,  —Mario  Ghéuier.  —  Qa'est-ce  que  Je  goût?  — T 
a-t-il  un  goût  dans  les  beaux-arts?  —  Coup-d*œil  sur  les  litté- 
ratures. •» Pourquoi  le  goût  yarie-t-il  à  chaque  siècle?  — « 
ParaUèle  à'AUire  et  HJtala. 


«  Ce  n'est  pas  le  poètç  qui  fait  la  poésie ,  c'est  k 
poésie  qui  fait  le  poète.  » 

{La  Su  liane  à'Eldir^  Méditations  en  prose.) 


Lorsque  l'on  parcourt  les  amères  critiques  et 
les  éloges  chaleureux  diAtala,  ce  chamaillis  de 
haines^  d'admiration ,  on  serait  en  droit  de  se  de- 
mander :  le  goût  existe-t-il?  Si  déjà  quelque  Bru- 
tus  de  la  république  des  lettres  ne  s'est  pas 
écrié ,  avec  le  stoïcisme  du  dédain  :  Goût  y  tu  n'es 
qu^un  mot* 
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C'est  un  pêle-mêle  d'opinions  diverses  dans 

les  journaux  du   temps;  mais  pour   montrer 

toute  la  latitude   où  divague  le  critique  sans 

compromettre  son   infaillibilité ,  il  n'y  a  qu'à 

placer  sous  les  yeux  la  louange  et  Tanimosité 

de  l'époque. 

«  Alala  est  un  véritable  poème,  où  Tauteur  a 
trouvé  le  secret,  aujourd'hui  bien  rare,  d'être 
original  sans  se  montrer  absurde.  Tout  est  nou- 
veau dans  cette  production  vraiment  singulière. 
Le  poète  vous  transporte  au  milieu  des  déserts, 
dans  des  régions  inconnues,  où  la  nature,  encore 
^i^rge ,  offre  des  aspects  et  des  sites  qu'aucun 
écrivain  grec  ou  latin  n'a  jamais  connus  :  c'est 
une  source  de  descriptions  dont  on  ne  trouve  pas 
inémc  le  germe  dans  Homère  et  dans  Virgile. 
^  personnages  sont  aussi  étranges  que  la  scène 
où:  ils  paraissent,  et  les  mœurs  qu'il  dépeint 
sont  encore  plus  poétiques  que  les  mœurs  des 
héros  de  llliade  et  de  l'Odyssée. 

•Le  Mississipi  ne  jouit  pas,  il  est  vrai,  d'une 
bonne  réputation  en  France  ;  mais  ces  impres- 
sion défavorables  s'effacent  à  la  vue  du  tableau 
magnifique  que  nous  trace  l'auteur ,  des  régions 
anosées  par  ce  grand  fleuve  :  l'imagination  éton- 
née préfère  ce  spectacle  majestueux  de  la  nature 
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èàuVâge  aux  peîtilures  les  plus  riantes  dés  t 
^gnés  cultivées  et  fertîles. 

*  Lé  tfebleau  du  peuple  chasseur  et  du  pe 
iabôUt^éur  ^  la  religion,  prémîèr^e  légtslatrîci 
estivages  /  lés  dangers  de  rîgriorancô  él  de  '. 
thousiasme  religieux,  opposés  aux  lurtiièfé 
}a  tdlérarictt  et  âli  Véritable  esprit  de  Tévarif 
lès  icbnnbâls  des  passions  et  des  vertus  dahj 
^ur  Mihple  ;  enfin ,  lé  triomphe  du  chH 
ÂiéMe  sUr  le  sentiment  le  plus  fougueux  i 
cfbifalte  là  plus  terrible ,  l'amour  et  la  rt 
tels  éônl  les  grands  objets  que  présente  ce  ] 
Jfïèèttie  épîqUe ,  auquel  je  ne  crains  pas  de  t 
ttêr  ce  hbm ,  puisqu'il  renferme  les  beauté 
^lus  essentielles  à  !a  poésie,  le  pathéliquie 
éentimerts,  la  rîthesseètla  variété  des  table? 
èl  là  plus  heureuse  imitation  d'une  grand 
lîèHè  natttrej  il  hé  lui  manque  que  la  rimé, 
iôùvfeht  dénne  à  la  poésie  plus  d  entrave 
d'agrémens.  On  remarqué  surtout,  dabs  ce! 
Vrtigè,  ySé  pt-éîrtîeusîé  simplicité,  et  Tart  i 
têilteUk  de  soutenir  Tintérêt  pér  lé  dévelo] 
lAènt  du  CQèUr  et  des  passions,  par  l'heu 
th^it  tt  \A  vtSrSté  des  circonstances.  Un 
îiévèi'é  pèurraît  lut  reprocher  la  profusion 
liMg«i5|  et  U'A    lutë  dexpnèSiionS    pbët» 


quelquefois  plus  bizarres  que  sublinles  ;  ce  dé- 
faut est  celui  d'un  génie  ardent  et  vigoureux  > 
et  dune  surabondance  d'imagiqation  qui ,  pour 
iwn  des  poètes  froids  et  décharnés,  serait  un 
<>bjet  d'envie.  On  rencontre  aussi  dans  son  slyl^ 
audacieux,  certains  traits  qui  tiennent  en  sus^ 
P^ns  la  critique,  et  partagent  les  connaisseurs; 
^^s  uns  admirent,  comme  des  expressions  de 
S'énîe,  ce  que  les  autres  blâment  comme  Une 
^ftectation  froide  :  par  exemple ,  cette  phrase  • 
^  Les  reines  ont  été  vues  pleurant  comme  1^ 
^^trés  femmes,  et  Ton  s'est  étonné  de  la  quàn^ 
^té  de  larmes  que  contiennent  les  yeux  des 
^^îs^  •  a  été  citée  comme  digne  de  Bossuet.  Je 
^^uscris  à  ce  jugement,  quant  à  la  premièrt> 
S^cirtie  de  la  phrase,  et  il  se  peut  que  dans  eette 
Quantité  de  larmes  /contenues  dans  les  yeut  des 
^^■x»i« ,  il  y  ait  plus  de  recherches  que  de  vrai  su- 
blime. •  (  Le  PvhLiciBTE  fJoarnaL  ) 

Toicî  ce  que  dît  Chénier  du  même  livre: 
«Le  petit  roman  d'Àiata ,  par  M.  de  Château 
iMriaod ,  est  du  commencement  de  ce  siècle  :  il  â 
^tt  du  bruit;  il  est  singulier  pour  la  conception, 
pour  la  marche  et  pour  le  style,  il  exige  donc 
^n  article  détaillé.  Un  sauvage  américain  de  ta 
"^tioii  des  Natchez ,  a  quitté  soo  pays  pour  venir 
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en  France.  Après  avoir  été  galérien  à  Marseille^ 
il  s'est  transporté  à  la  cour  de  Louis  XIV;  il  y  a 
v^  les  tragédies  de  Racine,  il  a  été  l'hôte  de 
Fénelon.   De  retour  en  Amérique,  il  y  vieillit 
tranquille,  et  c'est  à^l'âge  de  soixante-treize  ans 
qu'il  raconte  une  aventure  de  sa  jeunesse  à  René 
l'Européen  qui  vient  s'établir  chez  les  sauvages. 
Chactas,  fils  cCOutalmi^JiU  de  Miscouj  étant  pris 
par  Sinaghan ,  chef  des  Museogulges  et  des  5cmt- 
nqleSy  est  reconnu  pour  Natchez.  Sinaghan  lui 
dit  :  RéJouiS'ioi y  tu  seras  brûlé  au  grand  village  i 
à  quoi  il  répond  :  p^oilà  qui  est  bien.  Son  âge  et 
sa  .figure  intéressent  les  femmes;  elles  lui  appor- 
tent de  la  sagamite ,  des  Jambons  d'ours  et  des 
féaux  de  .castor.  Il  distitigue  une  jeune  chré- 
tienne, qu'il  prend  d'abord  pour  la  vierge  des 
dernières  amours.  Il  sait  bientôt  que  c'est  Atala, 
fille  de  Sinaghan  aux  bracelets  d'or.  Nous  nous 
rendons  y  lui  dit-elle,  à  Apalqchucla^  oii  tu  seras 
brûlé.  Elle  revient  lui  parler  tous  les  soirs  ;  elle 
était  dans  son  cœur   comme  le  souvenir  de   la 
couche  de  ses  pères.  Au  temps  où  l'éphémère  sort 
des  eaux  y  brsqu'on  entrait  sur  la  grande  Savane 
Alachua^  Atala  trouve  moyen  d'être  seule  avec 
le  prisonnier;  mais,  par  une  étrange  contradic- 
tion,  Çhaclas^  qui  désirait  tant  de  dire  les  choses 
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du  mystère  à  celle  qu'il  aimait  déjà  comme  le  soleil, 
voudrait  maintenant  se  Jeter  aux  crocodiles  de 
la  foTiiainej  plutôt  que  de  rester  seul  avec  elle. 
La  fitie  du  désert  n'était  pas  moins  troublée  que 
lui,  carfej  génies  de  l'amour  avaient  dérobé  les 
faroles  de  Chactas  et  d'Atala.  Chactas  hésite  à 
fuir,  attendu  qu'il  est  sans  patrie^  et  qu'aucun  ami 
ne  mettra  un  peu  d'herbe  sur  son  corps  pour  le  pré^ 
éerver  des  mouches.  Atala  devient  fort  tendre; 
mais  elle  est  bientôt  plus  sévère.  Chactas,  dés- 
^péré,  lui  affirme  qu'elle  ne  fuira  point,  et 
Ç^'elle  le  verra  dans  le  cadre  du  feu.  A  cette  me- 
"ace,  Atala  veut  à  son  tour  se  Jeter  aux  crocodi" 
l^^  de  la  fontaine  ;  elle  s'en  abstient  toutefois. 
^  lendemain,  la  fille  du  pays  des  Palmiers  con- 
duit Chactas  dans  une  forêt,  où  il  contraint 
^^tte  biche  altérée  de  fuir  avec  lui ,  pendant  que  le 
S^nie  des  airs  secoue  sa  chevelure  bleue  embaumée 
"^  lu  senteur  des  pins.  Déjà  Chactas  emportait 
•^^ala  au  fond  de  toutes  les  forêts;  rien  ne  pouvait 
*^  sauver  qu'un  miracle  y  et  ce  miracle  fut  fait: 
^lle  dit  un  j4ve  Maria  ;  des  guerriers  reprennent 
C^hactas.  Atala  dédaigne  de  leur  parler,  car  elle 
ressemblait  à  une  reine  pour  l'orgueil  de  la  démar» 
^fce  et  de  la  pensée.  Cinq  nuits  s'écoulent;  enfin 
l'on  aperçoit  Apalachucla ,\  situé  aux  bords  de  la 
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rivihfe  Chatauehi.  On  pare  Cliactas  pour  le  sa 
tt\RcQ.  On  lut  met  à  la  main  une  chtchikoui,  L 
conseîl  s*assemble  ,  et  décide,  tnalgfé  les  tèàt 
mations  de  quelques  femmei,  que  Chactas  ser 
htvlè  conformément  à  Tancien  usage.  Des  jeu 
funèbres  sont  célébrés.  Le  Jongleur  invoque  M 
ehablouy  et  raconte,  entre  autres  belles  cBoseî 
hàguerreê  duGrand  Lièvre  contre Hîatchimanitoi 
génie  du  mal.  Cependant  le  supplice  de  ChacU 
est  ternis  au  lendemain  ;  mais  durant  la  nu 
UHe  grande  figure  blanche  rompt  les  liens  du  ca| 
lîf  ;  un  dès  soldats  croit  voir  VEsptit  des  ruine- 
c'est  Atala.  Chactas  fuit  avec  sa  libératrice ,  ^ 
iul  brode  des  mocassines  de  peau  de  rat  musq 
avec  du  poil  de  porc-épi c.EWe  lui  apprend,  de  pic 
ijlïê  sa  mère  étant  mariée  à  Sînaghan,  lui  di 
Mon  ventre  a  conçu ,  J'ai  connu  un  homme  de 
thâir  blanche  ;  à  quoi  Sinaghan,  qui  est  très  ne 
gnanime ,  répondit  :  Puisque  tu  as  été  sincère,  ^ 
ne  te  couperai  pas  le  nez  et  les  oreilles.  Or  c 
homme  de  la  chair  blatiche  se  nommait  Lope^ 
c'est  le  père  d'Alala ,  c'est  aussi  le  père  de  Chai 
tas.  ïous  deux  se  félicitent  d'être  frère  et  sœu 
Chactas  n'en  est  que  plus  ardent;  lachrétîenc 
et  pieuse  Atala,  loin  d'être  effarouchée  de  • 
changement  d'état,  n'opposait  plus  qu^une  fatU 
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rtiÎ8tait(»;  maison  orage  survient  à  propos,  et  les 

amans  sont  rencontrés  par  le  père  Aubty  et  feôii 

chien.  Ce  père  Aubry  est  un  mission nâlt*é  qui 

habile  au  milieu  de  quelques  sauvages  converti* 

par  ises  Jirédlcâlidrts.  Il  est  te  chef  de  iû  ptièH  >  U 

^t  aussi  V homme  de$  aneieniJoûirSy  il  est,  depluà^ 

ktieut  génie  de  la  montagne ,  Il  est  encore  te  $e^ 

^ittut  du  Grand  Esprit^  il  n*en  est  pas  moihS 

^ homme  da  Yocher.  Il  emrtaène  chez  lui  Châctâfc 

et  Alala,  leur  donne  à  souper,  à  coucher,  et  lé 

îeudemaln  leur  dit  la  messe;  de  quoi  Châétaë 

^t  fort  ému ,  quoiqu'il  jUge  à  propos  de  rester 

païen.  Quelques  jours  s'écoulent  à  peine,  lôrs^ 

îull  survient  une  catastrophe  assui^ément  trèè 

^■^prévue.  Atala,  d'après^ un  ancien  vcfeU  dé  sa 

*^^re,  se  croit  condamnée  à  resiet*  vierge  ;  eft 

^^3ftséquence  elle  s'ern  poison  ne.  Le  pè^e  Aubi^ 

^iGt  tout  arrangé  s'il  eut  été  informé  à  lenfipsj 

*^K)inme  11  a  soin  de  l'observer  lui-ihêmè.  Faute 

^  («ttè  précaution ,  il  ne  peut  que  confessée 

tala  mourante,  qui  voit  avec  joie  savirginitédé^ 

*)rer  sa  r!>. Elle  regretie  pourtantde  n'être  point 

s^  Chactâs.  nQuelquefois  j'aurais  voulu ,  lui  dit»* 

il!e,  fjue  la  divinité  se  fût  anéantie  y  poutvu  qué^ 

^errU  dans  tes  bras,  j'eusse  roulé  d'abîme  en 

abime  avec  les  débris  de  Dieu  et  du  monde.» Le 
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récit  des  funérailles  vient  ensuite  ;  enfin  l'autel 
se  met  lui-même  en  scène  dans  ce  qu'il  nomiC 
un  épilogue.  11  trouve  cette  histoire  parfaitemec 
belle  ^  car  le  Siminole  qui  la  lui  conta  y  mit  0 
fleur  du  désert  et  la  grâce  de  la  cabane.  Il  es 
temps  de  s'arrêter ,  nous  ne  voulons  pas  déter 
miner  avec  une  justesse  rigoureuse  le  genre  d'S 
magination  dont  cet  ouvrage  offre  les  simptâ 
mes,  mais  nous  avons  peine  à  concevoir  c 
qu'il  peut  y  avoir  de  moral  dans  un  amour  char 
nel  et  sauvage,  auquel  la  religion  vient  mêles 
des  sacremens  très  graves,  dont  le  mariage  n> 
fait  pas  partie;  quel  intérêt  peut  résulter  d'un» 
fable  incohérente,  où  des  évènemens,  qui  resteni 
vulgaires  en  dépit  des  formes  les  plus  bizarres* 
ne  sont  ni  amenés,  ni  motivés,  ni  liés  entre  eux: 

I  é 

ni  suspendus  par  j aucun  obstacle.  Quant  aur 
détails,  on  y  sent  l'affectation  marquée  d'imitei 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie  ;  mais ,  pour  lui  res-- 
sembler,  il  faudrait,  comme  lui,  décrire  et  pein- 
dre. Des  noms  accumulés  de  fleuves,  d'ani- 
maux, d'arbres,  de  plantes,  ne  sont  pas  des 
descriptions;  des  couleurs  jetées  pêle-mêle  ne 
forment  pas  des  tableaux.  » 

(  Chénier  ,  Cours  de  littérature.  ) 
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Plus  que  jamais  je  me  demande  :  existe-t-il  un 

goût? 

Chaque  peuple  a  ses  idées  sur  le  goût^  idées 
îu'il  choie,  qu'il  défend^  dont  il  est  fier,  sur  les- 
quelles il  n'entend  pas  raillerie  ^  tandis  qu'il  se 
l'aille  de  celui  des  autres  peuples.  Shakspeare  a 
^ong-temps  divisé  là -dessus  des  gens  séparés  à 
peine  par  un  détroit  de  quelques  lieues.  Même 
^'ï tolérance  en  goût  qu'en  religion. 

Plusieurs  grandes  littératures  ont  trôné,  çà  et 
'à,  Sur  la  face  du  globe;  et  si  la  quantité  de  livres, 
'^  fécondité ,  la  richesse  de  ces  lettres  hétéro- 
^nes,  prouvent  en  faveur  du  goût,  que  sommes- 
'^^us  en  comparaison  des  Chinois,  lesquels,  au 
^iredes  sinologues,  sont  environnés  d'une  abon- 
^^nce  bibliographique  bien  autre  que  celle  de 
'  Europe  !  Il  en  est  de  même,  suivant  les  India- 
nistes, de  la  littérature  samskrite.  Le  monde 
3ra.be  n'a  pas  moins  brillé  parles  lettres,  et  en 
^erse,  et  en  Egypte,  et  sous  les  kalifats  de  Da- 
niîis,  de  Bagdad,  et  après  Mahomet,  et  avant 
llaliomet,  dans  les  tribus  de  TBléjaz,  de  TYa- 
niama ,  de  l'Hadramant.  Les  Javanais  ont  aussi 
teur  littérature  bien  plus  considérable  que  nous 
ne  croyons,  et  conservée  dans  le  kawi,  langue 
&^  gens  de  distinction  à  Bornéo  »  à  Sumatra ,  à 
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Qa)i ,  eMpptoul  a  J^va.  Qui  ne  connaît  ce^  sa 
des  Skaldes,  préservées  par  l'Islande,  de  Tou  - 
911  plutôt  de  repvahisaement  du  culte  chrétien 
4pfis  son  isolement  sous  )p  pôle,  ces  sagas  q; 
Sporre  Sturlcson  nous  a  léguées  en  partie  49- 
^  çpmpilation  du  nom  à'Udda  ?  Les  lettres  cl^ 
niques  sont  connues  :  que  de  chefs-d'œuvre  da^ 
I9  Grèce  écrivante!  Il  n'est  pas  jusqu'au?  Ju  : 
qui  n'aient  fourni  leur  qvrotité  en  ces  versets  c= 
4^nciés,  qpe  nous  ne  savons  pas  précisén^ent  ^ 
cQre  classer  dans  la  poésie  o\x  la  vraie  prose, 
.  Voilà,  de  compte  fait,  près  d'une  douzajpe  ^ 
liltératures  ;  et  où  se  trpuve  le  vrai  beau  ?  Fiep" 
i^yantageux,  fanatiques  ménie  que  nous  sonnm^ 
QQUS  n'allons  pas  manquer  de  noifs  écrier  ;  c 
nou^  la  palme  !  Racipe  et  Voltaire,  voilà  les  Ly[a 
de  la  perfection»  » 

Vienne  un  Chpdja  d'une  médressé  de  Cp 
^^ntinople,  vienne  un  IVIoUah  d'une  mosqu 
acadérniqpç  d'ispahan ,  lettrés  qui  voient]  le 
Lqmî^  XIV  dans  les  abassidea  Al-Mamoun>  Hê 
Ra$chi4 1  ils  citeront  les  Ghazèies  de  Saadi ,  H 
Cassidçfi  de  Tantarapi,  le  Ijfivan  pu  Recueil  -- 
paéws  de  Srhanz,  la  Sapho  pr^usulmane.  Da*^ 
rindostaq,  allops  parler  de  goût  à  Vararoptch^ 

à  ïiammfthurpy ,  à  Bopadeva ,  ces  Brahroies  ss 
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vai)s  I  aides  des  Wilson ,  des  Colebrooke ,  des 
Walkings^  des  Carey,  à  Calcutta,  dans  le  défri? 
chement  des  œuvres  saaiskrites  ;  supposeront- 
ils  rien  de  plus  parfait  que  la  pléiade  de  Vicrâ- 
mâditya,  l'Auguste  de  llnde,  pléiade  d'entre  les 
astres  de  laquelle  se  détachent  parficulièrenr^ent 
Calidâsa  et  Djava-Deva  ?  Enfin  il  est  encore  à 
Skallott,  dansTlslande,  des  mortels  entichés  dl^s 
chants  runiques,  pour  qui  Tode  composée  par 
liegner  Lodbrog  dans  les  tourmens  de  si^  mop| 
(îl  mourut  dévoré  des  serpensdont  on  avait  renfi- 
plî  sa  prison  ) ,  ou  celle  d'Harald-le-VaiUftnt,  sont 
le  née  plus  ultra  ^  ou  celle  d'Eyvin,  surnomnoé 
cl^lt  la  Croix  des  Poètes,  à  cause  de  son  talent. 
Voici  un  paradoxe  :  c'est  que  nos  deux  siècles 
lît.léraires,  avec  leur  goût  exclusif^  avec  leur  ^do*- 
^3lion  des  préjugés  poétiques ,  seront  dans  quel- 
ques centaines  d'années  tout  aussi  discrédités 
^ue  le  seizième  siècle,  avec  son  intolérance  re- 
ligieuse et  sa  fureur  de  prosélytisme. 

Qu'éteit-ce  que  la  composition?  Voltaire  luir 
^ème,  avec  son  omnipotence,  avant  de  traiter 
"Un  sujet  devait  se  demander  :  Comment  le  veu- 
lent nos  talons  rouges?  Au  sortir  du  boudoir  de 
x&adame  de  Parabère ,  ces  messieurs  auraient 
trouvé  plaisant  qu'Orosmane  aimât  autrement 


3iO       HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

qu'à  Paris.  Et  Mahomet,  en  fera-t-on  un  véritàb* 
Arabe,  Mérope  une  vraie  Grecque  ?  Force  fut  M 
tragique  d'extraire  son  Soudan  de  l'Orient,  tera 
trop  peu  galante,  de  le  polîcer,  de  le  polir,  J 
le  poudrer,  de  l'attendrir.  Mahomet  aura-t-il  1 
style  du  Koran  ?  Fi  !  des  accumulations  de  mê 
taphores,  du  vague  dans  les  images,  du  grarr 
diose ,  du  gigantesque ,  marcher ^  te  soleil  à  droU 
et  la  lune  à  gauche!  Mentionner  Eblis,  Yarbn 
Tuba  !  Semer  dans  une  tragédie  ces  myriades  J 
perles ,  de  diamans  des  Mille  et  une  Nuits  et  d 
rjBrfen/ Parler  du  pont  Al-Sirat  étroit  comme  m 
cheveu!  Toutes  les  exagérations,  enfin,  sans  les 
quelles  les  Arabes  ne  sont  plus  Arabes  !  Fi  !  von 
dis-je  ;  le  goût  pur  ne  voulait  pas  de  cela  ;  le  du 
de  Richelieu  parlait-il  ainsi  à  Versailles  ?  C'ea 
comme  si  l'on  avait  ramené  Mérope,  Polifonte, 
la  simplicité  homérique  ;  si ,  sous  l'empire  de 
prestiges  mythologiques ,  ils  avaient  mis  Jupite 
à  toutes  phrasig^s.  Au  lieu  de  cela ,  c'était  um 
tendre  flamme,  de  glorieux  lauriers ,  bien  que  che 
les  Pélasges  le  laurier  ne  fût  pas  l'emblème  de  11 
victoire.  On  prêtait  à  Œdipe  cette  maxime  du  dix 
huitième  siècle  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'an  vain  peuple  pense , 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 
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C'était  un  contre-sens  que  cette  impiété  dans  les 
i>ons  vieux  temps  de  la  Hellade  ;  mais  qu'im^ 
portait  ?  Le  goût  avait  parlé. 

On  sent  que  ce  que  je  dis  de  Voltaire  s'applique 
^'îcore  mieux  à  Racine^  qui  n'a  rien  vu  au<lelà 
^û  son  siècle ,  lui  qui ,  faisant  pivoter  sànllphi^ 
S'ente  sur  un  sacrifice  humain ,  c'cst-à-dirë^  sut 
^n  acte  d'un  temps  de  la  plus  grande  barbarie 
possible^  n'a  pas  balancé  à  transpoi*ter  là-dedans 
toute  la  civilisation  de  Louis  XIV ,  les  séigMurs, 
'^s  madamesy  et  les  politesses,  et  les  égards^  et 
méûagemens  de  mots  y  et  tout  VŒU-de-Bœuf. 
larpe  nous  assure  sérieusement  que  les  mœuns 
Yques  sont  irèslnen  peiqtes  dansBajazét  !  ^Ma- 
se  rapprocherait  dé  la  vérité  ;  car  l'auteur , 
tjà  dévot  y  méditait  les  saintes  écritures.  l\fois 
slhéureusement  il  n'a  pas  compris  l'esprit 
A^  ce  que  M.  Salvador  a  fort  bien  nonimé  un 
gr^ttvemem^nt  nomocratique^  La  république  en 
raël  ayant  précédé  la  royauté,  l'opposition,  c'é- 
itle  sacerdoce.  Les  Hébreux,  asservis  sept  fois 
f>2irles  Moabites,  les  Philistins,  les  Amalécites, 
^  tji  avaient  des  rois,  voulurent,  eux  aussi,  un  roi 
<ïvii  les  menât  à  la  guerre,  et  cela  ati  grand  dé- 
T>laisir  de  Samuel,  qui  exerçait  la  suprême  ju- 
âLîcature.  Que  ne  leur  dit-il  pas  pour  les  détbur- 

1.  ai 
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nér  :  Si  wu$  avez  un  roi,  il  fera  de  voi  filhr 
parfumeusei ^  teé  boulangères;  il  fera  de  toiu 
hommes  de  corvée.  Ils  persistèrent;  mais  le  ^ 
cerdoce  attaché  aux  institutions  mosaïques  n^ 
était  pas  moins  le  libéralisme  du  temps.  Âus5 
Vôy^z  le  comité-directeur  s'enfernier  dans 
temple^  avec  imprécations  contre  les  rois 
reines ,  et  faisant  enfin  à  Âthalie  un  tout  au^ 
mativais  parti  que  la  Convention  à  Louis  XV 
encore  la  Convention  garda*-t-ellé  une  apparea 
de  formes  légales. 

Cô  despotisme  de  la  superstition  littéraire 
nommée  goût,  M.  de  Chateaubriand  le  brisa  da. 
Jticdai  il  refusa  de  sacrifier  la  vérité  à  cette  idoL 
à  ce  lagernat  des  deux  siècles  passés.  Le  goût 
Voulait  pas  qu'il  prêtât  à  Âtalà ,  à  Chactas ,  1 
locutions  des  sauvages  y  ces  locutions  que  le  si 
tionnaire  Chénier  a  tout  à  Theure  ridiculisée 
la  vérité  le  voulait.  M.  de  Chateaubriand  a  t 
la  hauteur  dans  l'âme  ^  il  méprise  les  préjug 
(croirai-je  à  sa  dévotion  ?);  il  ne  balança  pas^ 
brisa  cette  vaine  statue  devant  laquelle  le  £L 
Voltaire  s'était  courbé  lui-même,  il  se  dévoi 
aux  traits  des  ultras  littéraires,  mais  pour  la  eau 
dé  la  vérité,  de  la  nature. 
•    Serviteurs  de  deux  dieux  différeos^  Voltaire 
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Chateaubriand  ont  pris  pour  héroïnes  deux  sau- 

j  J      vages.  Quelle  différence  entre  Alzire  et  Atala! 

y  J      Alzire  fait  de  la  philosophie  comme  madame  de 

T      '^ornpadour.  Cest  l'élégance  de  la  bonne  société 

^7      ^0  temps  ;  mais  Atala  l 

Aussi  que  nous  dit  Alzire?  rien.  On  a  entendu 

"Cs  alexandrins,  il  y  a  eu  du  sang  pour  la  forme.: 

^Qîs,  en  quittant  le  livre  de  Chateaubriand,  -àà 

revient  d^Amérique ,  ou  a  vécu  deux  ou  trois  ains 

^G  plus,  on  a  ajouté  à  la  vie  Tinlérét  d'un  voyage, 

^o  a  vu  Niagara ,  oh  a  vu  une  tempête  du  Nou- 

^^^u  Monde,  un  incendie,  le  cours  du  Mescha- 

c^l)é.  Aussi  quelle  différence  dans  le  travail! 

V^cDltaire  fit  son  Arhéricaine  dans  quelques  après- 

iï^>^%ipcs;  M.  de  Chateaubriand  s'exposa  à  mille 

périls,  traversa  et  rctraversa  dix-huit  cents  lieues 

4^  mer,  il  dormit  dans  les  bois,  pour  revenir 

blier  son  roman.  Et  l'on  s'étonne  de  ce  long 

d  admiration  ! 
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CHAPITRE    XXII. 


Effets  da  concordat  en  France.  —  Fontanes,  La  Harpe  et  Cha* 
.   teanbriand.  —  Publication  du  GénU  da  ehrittianitms.  —  Set 
nombreuses  éditions.  —  Dédicace  au  preoiier  consul.  -«-  Pen- 
^   chant  de  M.  de  Chateaubriand  à  Topposition. 


Lo  de!  pots  Mo  serrare  e  disserrarei 
Corne  tu  sau 


«  Je  peux  ouTrir  ou  fermer  le  ciel  à  mcm 
f^p  comme  tu  sais.  » 

(  Daxti.  ) 


En  1802;  la  reconstruction  de  la  monarchie 
allait  bon  train.  Les  républicains^  Bonaparte 
les  tenait  emmaillés  dans  ses  régimens  ;  il  rap- 
pelait les  émigrés^  excellens  élémens  de  monar- 
chie, et  dont  les  allures  courtisanesques  le 
ravissaient  de  joie.  Restaient  les  ministres  des  au* 
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tels;  il  les  lui  fallait  absolument  Rien  de  plïis 
facile.  Dès  le  1 5  juillet  de  Tannée  qui  venait  de 
s'écouler^  il  avait  mis  la  main  à  un  concordat, 
fait  des  concessions  à  l'ultramontanisme,  con- 
cessions qui  lui  devaient  mériter  un  jour  Tonc* 
tion  sainte  des  mains  sacrées  du  pape. 

A  l'occasion  du  rétablissement  du  culte ,  Bo^ 
naparte  avait  dit  :  «  Que  voulez-vous  ?  les  villa- 
ges n'ont  point  de  comédie^  il  leur  faut  bien  la 
messe  pour  le  dimanche.  »  Lui-même  venait  de 
prendre  un  rôle  dans  la  pièce ^  en  se  rendant^ 
lors  de  la  signature  du  concordat^  à  Téglise 
Notre-Dame^  où  il  fît  chanter  un  T^  Deum  so- 
lennel. 

L'armée  conservait  quelques  germes  de  répu- 
blicanisme ;  mais  notre  avilissant  régime  mili- 
taire ,  qui  raie  du  livre  de  vie  tant  d'hommes 
poyr  en  faire  des  automates  qui  marcheront, 
chargeront,  tireront,  camperont  et  3'encaser- 
neront  avec  la  plus  complète  passivité  ;  notre 
régime  militaire  avait  retranché  de  la  masse , 
dont  l'expression  est3lj|fesprit  public,  les  républi- 
cains de  l'armée.  Seules,  quelquessommités  guer- 
rières s'élevèrent  contre  le  concordat  :  Aforeau , 
Bernadotte,  Colaud,  Victor,  Oudinot,  Delmais, 
Jet  surtout  Lannes.  Delmas,  le  soir  du  jour  du  Te 
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i)ium\  dU  à  Bonaparte  aux  Tuileries  :  t Yt^ 
irenea  de  faire  une  belle  dapurinade  ;  ii  ne  mm 
que  plus  que  de  faire  mettre  des  chapelets  < 
^tse  de  dragonnes  à  nos  épées.  »  Lannes  >  dm 
•une  salle  des  Tuileries,  avait  apostrophe  le  ca 
dinal  Caprara  et  les  autres  qui  attendaient  ai 
^diéaat^  et  dit  à  Bonaparte:  «ËsC-ceavec  d 
noldatt  dé  cette  espèce  que  tu  as  gagné  la  batail 
de  Mâr^ngû  ?  A  quoi  diable  songes^tu  donc  ?  » 
Le  sénat ^  discoureur  obligé^  félicita  lea  co 
3tilf  9  Cil  piutôt  le  consul  ^  par  Torgane  de  Lat 
^pèàày  son  présklent  ^  et  ces  félicitations  roùlaie 
iWf  un  SH^ie  qui^  depuis  le  premier  arti< 
jusqu'au  dernier,  laisse  entrevoir  l'injohcti 
^  n'avoir  qu'une  volonté  ici^bas,  celle  ( 

:  fioo  CDiTlent^  cei«ii-ci,  du  Gommandem< 
milhMTe  «pu  lui  doone  Tarméé ,  du  clergé  c 
-im  tmraillj^  l'opiiiioQ  en  sa  ârveur ,  il  prend  i 
les  citoyens  dès  le  berceau.  Il  confie  les  i 
dk  rinstrudion  publique  à  Fotitanea  d< 
4AAteslea  CacuUés  intellectueUes  n'eurent  gu^ 
A'mArè  exei«âce  que  les  combinaisons  de 
Joisai^.  Ei^  €19  effet,  Bonaparte  pouvait 
jBBÎedK  faire  que  de-metUe  la  direction  des  je 
iàfts  itopriltf  dbné  ies  maîaaB  de  l'homme  dont 


«s 


ht 
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phraséologie  innocente  charmait^  à  jours  fikes , 
m  oreilles  ? 

Gi  Fontanes  faisait  le  Mercure  avec  La  Harpe 
et  M.  de  Chateaubriand. 

La  Harpe ,  le  bonnet  rouge  sur  la  tête,  avait^ 
^n  1  ^^a  ^  ouvert  la  séance  du  Lycée  par  une 
^ymne,  à  propos  du  manifeste  du  duc  de  Bruns*» 

Ih)  fer\  amis ,  le  fer  !  il  presse  le  carnage  ; 
G*est  Farme  dn  Français ,  c*est  Tarme  du  courage , 
X^^arme  de  la  tictoire  et  Tarbitre  du  sort  ! 
^Lé  iétl  il  boit  le  sang  !  le  sang  nourrit  1«  rage» 
£l  là  rage  don&e  la  mort* 


Tel  en  était  le  début.  Déjà  monté  sur  le  teai- 
^-autel  de  Notre-Dame  >  il  avait,  dans  une  iin- 
l^^ovisation  républicaine,  nié  la  divinité  da  Jéstfs- 
^-^rist. 

Mais  emprisonné,  en  I794i  V^^  Robespierre, 
i^té  dans  les  cachots  du  Luxembourg,  athée 
*^^ffé,  il  en  sortit  le  cœur  contrit,  tout  décidé  à 
"^ï^e  vie  exemplaire^ 

AféQons^nous  de  tout  esprit  imitateur*  Repu-- 
Mkain  copiste  des  républicains  classiques  ^  peut- 
Hre  La  Harpe  nVt*il  jamais  compris  ni  la  li- 
berté ni  I9  littérature^ 
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.  QùcH  qu'il  en  soit ,  c'était  avec  de  pareilles  caj 
pacités  que  M.  ae  Chateaubriand  fraternisai 
dans  le  Mercure.  Mais  ces  frottemensn'éteindronr 
pas  l'esprit  d'opposition  qui  brûle  en  lui^  à  so  <« 
^nsu  iuéme.  Dans  les  grandes  occasions  nous  ve 
Tons  ce  feù  jaillir.  A  présent,  tout  entier  à  I 
poésie,  il  croit  la  religion  encore  terrassée, 
fait  le  Génie  du  Christianisme. 

Depuis  la  publication  à'Atala,  il  avait  pu  o« 

blier  les  peines  de  l'indigence.  Nous  ne  savon 

si  cette  révolution,  désormais  point  de  mire  cr 

ses  attaques,  l'avait  fait  entrer  en  jpuissanc 

d'une  portion  du  domaine  de  Combourg,  d^ 

maine  paternel  que  les  coutumes  feudataire 

avaient  jadis  transporté  en  entier  sur  la  tête  d 

-frère  aine.  M.  Malitourne  pourrait  nous  dire 

-^dans  ses  Tables  de  la  répartition  du  milliard 

si  le  manoir  fut  ou  non  verldu  par  la  république 

r     N'importe  ,   le  Mercure  et  Atala  avaient  fa 

'âe  M.  de  Chateaubriand  un  homme  à  peu  pn 

pécunieux; 

L'empressement  du  monde,  l'attention  publ 

-  que  aux  aguets  de  tout  ce  qui  allait  sortir  de  i 

*^lume  célèbre,  le  portèrent -avec  plus  d'ardei 

^à  son  grand  ouvrage  :  le  Génie  du  Ckristiahism 

S'encourageant  du  triomphe  ôl  Atala ,  et  sei 
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tant  l'obligation  de  justifier  tantdebienveillancei 

il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  sacrifié  deux  volu* 

mes  dont  il  se  méfiait.  Ce  sacrifice  est  réel.  Cette 

partie  de  l'impression  anéantie ,  il  se  mit  tout 

de  cœur  à  refondre  son  sujet,  à  retravailler  les 

détails,  à  le  disposer  sur  un  plan  beaucoup  plus 

explicite. 

«  Il  y  avait  dans  mon  premier  travail ,  dit-il^ 
plusieurs  allusions  aux  circonstances  où  je  me 
trouvais  alors.  J'en  ai  fait  disparaître  le  plus 
S^^nd  nombre  ;  mais  j'en  ai  laissé  quelques  unes; 
elles  serviront  à  me  rappeler  mes  malheurs,  si 
ja^mais  la  fortune  me  sourit,  et  à  me  mettre  en 
gsirde  contre  la  prospérité.  » 

Ce  fut  alors  qu'il  avoua  ses  peccadilles  philo- 
sophiques. «  Mes  sentimens  religieux,  dit-il, 
^^*ont  pas  toujours  été  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
Frappé  des  abus  de  quelques  institutions,  tjL 
des  vices  de  quelques  hommes ,  je  suis  tombé 
jadis  dans  les  déclamations  et  les  sophismes.  Je 
Pourrais  en  rejeter  la  faute  sur  ma  jeunesse, 
^^r  le  délire  des  temps,  sur  les  sociétés  que  je 
f^féquentais;  mais  j'aime  mieux  me  qondam- 

^Pour  moi,  dit-il  encore  autre  part,  pour 
^oi,  obscur  Israélite,  j'apporte  aujourd'hui 
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Ttidû  gtûin  de  sâblê  pour  hàtêr  autant  qu'il 
en  tnan  pouvoir  la  reconâtrUdtion  du  temple. 

Les  gens  qui  courent  aux  nomenGlatUreB  ^  aus 
classifications,  gens  précaution né&  qui  neveu < 
lent  se  hasarder  à  goûter  les  œuvres  du  génii 
qu'à  bon  esrient ,  furent  dans  Tcmbarras  ^  ne  sài 
chant  si  c'était  un  livre  dogmatique  que  celuii 
Cl,  ou  une  poétique  du  christianisme*  Qu'im- 
ipôrte  Tinsolite  de  la  forme?  Faut-il  circonscrira 
Tesprit  dans  les  cadres  jaugés  et  approuvés  à  l 
douane  du  Parnasse?  On  a  classé  les  genres ,  os 
6  mis  à  l'équerre  la  littérature  !  Mais  le  nouve 
i:^uvrage  était  en  dehors  de  tout  cela  ;  et ,  le  croc 
rait-on  ?  l'auteur  s'aventurait  ainsi  hors  de  tout^ 
iimité  connue,  au  moment  même  où >  dansL 
Metéure  >  il  faiâàit  ses  adorations  aux  modelés^ 
les  recommandait ,  les  prônait  comme  la  seuL 
ôrohe  de  salut  !  Expliquez  ces  hommte  ioexpli 
tsablès. 

Quelque  prodigieux  qu'eut  été  le  succès  d'j!fl 
tàla,  celui  du  Génie  du  Chriàtianisme  ne  le  1» 
céda  en  rien.  La  première  édition,  mite  em 
vente  en  germinal  an  lo  (cinq  volumes  in^S*") 
fut  rapidement  enlevée.  Presqueen  même  temps 
un  libraire  d'Avignon  en  publia  une  contrefa^ 
^n  en  quatre  Volumes  in^S""  ^  portant  en  lierai 
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Nouvelle  édition  »  à  laquelle  on  a  inêéré  Un  not$k 
fi^rttiant  Cappehdicé,à  la  fin  de  chaque volufH^k 

Pour  ne  pas  ruiner  le  contrefacteur,  Mi  lié 
Ghaleaubriand  eut  Tindulgence  de  s'arranger 
avec  lui,  et  de  reconnaître  cette  édition  fraudu- 
leuse comme  la  seconde  de  son  ouvrage. 

^ais  la  véritable  seconde  édition^  il  la  ddnna 

ï'Uelques  mois  apirès  chez  les  libraire9  Migneret 

^^   Ballauche^  deux  gros  volumes  in-8%  avec  ki 

^^^feneê  du  Génie  du  Ghriêtiatiiime^hT^c\kw^  d'une 

^^îjçantaine  de  pages. 

On  arrivait  à  Tannée  1 8o3  ^  quand  les  tnèmes 

^ Praires  mirent  en  vente  simultaqéfndni  deux 

^^iiîonB,  ddnt  l'une  en  quatre  volunfiies  in-8%  et 

^U  ire  également  en  quatre  volume»,  tnab  date 

^   format  in-4''>  toutes  deux  de  luxe  aVeoneuf 


\urcd» 
IPeu  de  temps  après  nouvelle  édition;  la  dixième. 
£nfih  >  l'ouvrage  obtint  les  honne4ir»  dé  1'^*- 
é^i  à  l'usage  de  (a  Jeuneeee  (  dedx  volUtties 
-  la**).  On  i:etrancha  les  épisodes  d'Atalfa  bide 
ené ,  personnages  ^and  doute  déplacés  daûs  les 
^ooles. 

Dès  la  seconde  édition  ^  l'auteur  avait  dédié 

^oti  Génie  du  Christianisme  à  celui  qu'il  regardait 

coo^me  le  Gyrud  restaurateur    du    temple  à 
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ta  reeonstruetian  duquel  il  apportait,  lui,  pam^ 
Israélite,  son  grain  de  sable.  Voici  Fépitre  dédw 
càioire. 

jiu  premier  consul  Bonaparte. 

«  Citoyen  premier  Consul  , 

•Vous  avez  bien  voulu  prendre  sous  votn 
protection  cette  édition  du  Génie  du  Christia 
nisme;  c'est  un  nouveau  témoignage  de  la  faveu 
que  vous  accordez  à  Tauguste  cause  qui  triomph* 
à  Tabri  de  votre  puissance.  On  ne  peut  s'empè 
cher  de  reconnaître  dans  vos  destinées  la  maii 
de  cette  Providence  qui  vous  avait  marqué  d 
loin  pour  Taccomplissenient  de  ses  desseins  prc 
digieux.  Les  peuples  vous  regardent;  la  France 
agrandie  par  vos  victoires^  a  placé  en  vous  so 
espérance,  depuis  que  vous  appuyez  sur  la  r€ 
ligion  les  bases  de  l'État  et  de  vos  prospérités 
Continuez  à  tendre  une  main  secourable  à  treni 
millions  de  chrétiens ,  qui  prient  pour  vous  aj 
-pied  des  autels  que  vous  leur  avez  rendus. 

»  Je  suis  avec  un  profond  respect. 
Citoyen  premier  Consul , 

Votre  très  humble  et  très  obéS 
sant  serviteur^ 

Chateaubriand.  • 
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£h  bien  !  ce  rôle  n'allait  pas  au  caractère  de 
'auteur;  on  Ta  dit,  seule Topposition  l'inspire, 
-■c  travaille,  donne  des  ailes  à  son  génie. 

Calcul  ou  mysticisme,  n'importe,  lorsqu'en 

798  il  ne  recula  pas  devant  les  difficultés  de 

^*^\er  une  cause  vaincue,  lorsqu'il  s'y  dévoua 

^^c  tant  d'ardeur  en  perspective  de  grands 

*^stacles,  il  y  avait  du  chevaleresque  dans  lui; 

**  y  avait  même,  si  Ton  veut,  de  ce  dogme 

iain« 


Parcere  victis  et  debellare  superbos  ; 

»gme  qui,  au  reste,  va  à  merveille  à  la  diëpo* 
^^t-xon  de  son  caractère. 

IMais,  puis  le  bruit ,  les  succès ,  les  attaques, 
*^s  ripostes ,  les  coteries ,  les  amitiés,  les  inimi- 
^s,  tout  cela  consolida  sa  théorie;  et  dès  lors, 
n  rôle  fut  tracé  dans  le  drame  du  dix-neu- 
tme  siècle  ;  sa  vie  fut  dévouée  à  Taccomplis- 
ment  de  son  apostolat. 
Le  concordat  de  Bonaparte,  la  réouverture 
^^s  églises ,  les  acclamations  de  ceux  pour  qui 
^^tte  maladroite  théophilantropie  défunte  n'a- 
^^it  guère  été  qu'une  allégorie ,  pauvre  genre  de 
fiction  même  délaissé  des  poètes ,  malgré  les 
^invitations  de  leur  maître  Boileau  ;  toutes  ces 


I 
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elreonstancÊs  favorables,  auxquelles  M. 
Chateaubriand  ne  s'aitendaii  pas  quatre  a 
auparavant,  1q  poussèrent,  l'enchantèrent  po 
le  marnent.  Mais  le  Génie  du  Christianisme 
pirail  Fanciënne  monarchie  tout  entière;  1^ 
Bourbons  y  rôdaient,  pour  ainsi  dire,  comnr' 
dea  ombres  mystérieuses.  Il  y  avait  tout  es 
qu'il  fallait  pour  rattacher  le  Français  à  la  trô^ 
Même  dynastie,  dans  ce  livre  dédié  avec  quelq 
pompe  de  paroles  à  celui  qui  en  méditait  u 
quatrième.  Peut-être,  M.  de  Chateaubriand,  e^ 
quissant  son  livre  eu  Angleterre  ,  sans  songer 
cette  future  dédicace ,  teignrt-^il  de  son  afilictio  ^ 
ses  images.  C'est  encore  beau  à  lui  d'avoir  ten 
à  ces  regrets  de  royalisme,  lui' qui  a  tant  re^ 
fondu  de  chapitres.  Je  sais  une  multitude  dm 
grands  écrivains  dé  l'époque ,  qui  n'auraient  pas 
hésité  à  safcrifier  lés  plus  harmonieuses  jérémia- 
des I  pou  r  se  mettre  au  niveau  des  choses. 

Quant  à  Bonaparte ,  il  ne  voulut  pas  voir  qc 
qui  lui  préjudiciait.  Accoutumé  à  avancer  sef 
affaires,  autant  par  l'indulgence  à  l'intértetti 
que  par  sa  belliqueuse  activité  au  dehors,  il  sem* 
blait  dire,  lui  aussi  :  Quid  times^Cœsarem  vehis. 

Plus  lard ,  il  s'est  repenti  de  sa  méprise;  au 
mofloeut  dfii  aa  chute  il  a  dit ,  du  moins  l'assure 


i 


M*  de  Chateaubriand^  que  l'ouvrage  dont  I^ 
publieatioiQ  avait  le  plus  nui  à  son  pouvoir,  c'é^ 
tai l  le-  Génie  du  Christiani$me, 

Btcependant  Bonaparte,  dès  qu'il  avaitconnii 

i 'auteur,  n'avfiit  eu  pour  lui  qu§  des  idées  de 

i>îenveil!aQce,   entraîné   qu'il   était  d'instinct 

v^r»  cet  homme»  le  futur  Napoléon  de  la  lilté- 

^Q.ture.  Mais  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas  ré^ 

I>ondu  à  cet  amour.  Sa  reconnaissance  pour  le 

*^«lèvement  des  autels  vieillie,  il  commença  ji 

S^erroyei*.  C'est  qu'il  y  a  en  lui  un  besoin  d'op» 

Ion  ;  son  organisation  craniologique  le  veut 

nsi.  Nous  le  verrons  sous  ces  Bourbons,  qu*i| 

l>pelle,  qu'il  pleure,  qu'il  vant^,  qu'il  reconv 

nde  ;  uous  le  verrons  dans  l'opposition  en« 


Oui ,  ce  besoin  d'opposition ,  de  combats ,  be? 
soin  qui  met  en  lumière  son  talent,  on  le  voit 
îsiillir  de  son  caractère,  jusqu'aux  plus  petites 
clicses ,  même  dans  ce  petit  tableau  d'intérieur* 
^l  est  calqué  de  la  main  d'une  dame  qui  a  beau- 
coup vu  M.  de  Chateaubriand. 

«Ses  moindres  goûts  d'intérieur  accusent  son 
"umeur  belliqueuse.  Il  a  critiqué  BuTfon  pour 
avoir  oublié  dans  son  Histoire  naturelle,  le 
chien  de  l'aveugle  ;  mais,  en  général ,  il  a  peu 
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d'estime  pour  les  chiens,  et  leur  préfère  lès 
chats.  Sa  maison  est  toujours  pleine  de  ceux-ci: 
t  Le  chien ,  dit-il,  est  un  esclave  qui  se  soumet 
lâchement  à  tous  les  caprices  de  son  maître^  et 
s'humilie  sous  la  main  qui  le  frappe  ;  le  chai 
sait  se  venger ,  le  chat  sait  être  libre,  • 

«  De  même  il  met  Tàne  avant  le  cheval  :  «  Le 
cheval ,  dit-il ,  est  un  écervelé ,  1  ane  raisonne. 
Homère  a  comparé  Âjax  à.un  âne,  et  non  à  un 
cheval  :  c'est  uû  âne  que  la  Bible  fait  parler. 
L'âne  est  têtu  ;  quand  il  a  choisi  un  chemin ,  ni 
menaces,  ni  bride,  ni  bâton  ne  l'en  peuvent  dé- 
tourner :  il  marche  parce  qu'il  le  veut  bien ,  et 
à  sa  guise.  »£n  un  mot,  selon  M.  de  Chateau- 
briand, l'âne  et  le  chat  sont  des  libéraux,  le 
chien  et  le  cheval  de  vrais  ultras;  car,  au  fond 
de  toutes  les  opinions  de  M.  de  Chateaubriand , 
il  y  a  ce  libéralisme  généreux  et  éclairé  qui , 
grâces  à  Louis  XVIII  et  à  sa  Charte,  s'accordent 
très  bien  avec  le  culte  de  la  monarchie.  » 


PE  M.  DE  CHATEAUBRIAND.  337 


^^■k%<W«««M%»i^«^'«<^'%/«i^«'%««''%>««>^'«%V«'%i<^'*  V«/%^Ai^^ 


CHAPITRE   XXIII. 


Examen  da  G^iii#  du  Chrittianisme.  —  Étranges  àssertioDi.  •— 
Perfection  de  sa  poésie  et  faiblesse  de  son  argumentation,  -^-^ 
Paradoxes  sur  les  mystères.  —  Examen  de  la  Genèse  de  Moïse. 
—  Belle  peintare  du  déluge. 


Tantôt  m'éblouissant  d  une  clarté  soudaine  * 
La  sainte  poésie  et  m'échaofTe  et  m'entraîne; 
Et  ma  pensée,  ardente  à  quelque  grand  dessein. 
En  Yers  tumultueux  bouillonne  daàs  mon  sein. 

(  AicDEit  Gatoi». } 


r 


C*est  comme  une  riche  collection  de  tableaux 
d'un  grand  maître ,  que  ce  Génie  du  Christia- 
nisme; mais  c'est  plutôt  une  église  qu'un  musée. 
Quant  au  coloris,  quanta  l'admirable  harmonie 
des  clair-obscurs  et  des  lumières,  quant  à  la  vi- 
vacité des  touches^  au  feu,  à  la  richesse  des  com^ 


sa 


i 
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positions^  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  de 
plus  beau. 

Malheureusement  l'auteur  veut  aussi  faire  de 
la  théologie;  et  dès  qu'il  entreprend  d'argumen- 
ter^ force  est  à  la  poésie  de  se  taire. 

Alors  le  charme,  ou  cesse,  ou  s'amoindrit;  il 
nous  laisse  à  nous-mêmes.  Le  père  Aubry,  on  se 
}e  rappelle,  se  dessine  dans  une  atmosphère  ai 
étincelante,  sa  faconde  se  déborde  avec  tant  de 
prestiges  rcsplendlssans,  que  Ton  s'abandoQne 
à  une  illusion  délectable.  On  est  chrétien,  on 
est  tout  ce  qu'il  veut. 

Oui,  dans  le  Génie  du  Christianisme  y  il  n'y  a 
pas  prétention  continue  à  la  poésie.  U  y  a  argu- 
mentation ,  par  conséquent,  appel  à  la  doctrine. 

Relèveronar^nous  sérieusement  les  assertions 
suivantes? 

t  Les  conséquences  immédiates  de  cette  haine 
contre  l'Évangile  furent  un  retour  plus  affecté 
que  sincère  vers  les  dieux  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
auxquels  on  attribua  les  miracles  de  l'antiquité 
(  Notez  que  c*est  du  dix-huitième  siècle  que  pade 
l'auteur).  On  ne  fut  point  honteux  de  regretter 
te  culte  qui  ne  faisait  du  genre  humain  qu'un 
troupeau  d'insensés,  d^impudiques  ou  de  bétes 
féroces.  » 


«<f 
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Je  ne  puis  deviner  quelle  idée  traynille  de  rit 
gorismele  nouvel  apotrey  en  parlant  du  fetaur 
deseapriu  au  paganisme  sous  l'ancien  régime  i 
ai  ce  n'est  le  parallèle  forcé  de  Voltaire  avec  Jo^ 
lien*  Le  paganisme  prêché  à  l'ancien  régime  I 
C'est  tout  le  contraire;  les  germes  de  ce  qu'on 
appelle  le  romantisme^  sichisme^  comme  Toe 
sifit^  très  anti^mytbologique,  fermentaient  déjà» 
Il  y  avait  croisade;  commencée  par  Laniothei 
Voltaire  la  menait  à  fîn^  écrivant  fttt  roi  4e 
Prusse  : 

Qq'qd  àatrt  dans  tes  Ter»  lyricfuts  » 
Depuis  deux  mille  ans  répété» , 
Brode  encor  des  fables  antiques, 
Je  veux  de  Ueutes  f  érltés  ; 
IHfitLitét  des  b«rgei^ , 
Haîades  de»  rifes  fleuries , 
Satyres  qui  danser  toujours , 
Qui  fuites  naître  en  nos  prairies 
De  mauTais  yers  et  de  beaux  j(ltin« 
AHot  remplir  les  kéisîstiches 
Dt  <ies  ters  pillés  ek  posticW, 
Des  rimailleurs  suivant  les  court. 

Capitulation  que  Voltaire  voulut  bien  leur  ee 
corder;  encore  pour  les  éconduire  avec  la  vie 
sauve  5  Démoustiers  les  déguiaa-i'il  avec  rhel|it 
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français^  les  plâtrant  de  blanc,  de  rouge ^  d'es- 
]prit  de  salon  ^  de  mouche^/ de  frivolité.    Mais 
vraiment  personne  n'a  incriminé  ces  pauvres 
dieux  repoussés  avec  perte,  bien  et  dûment  con- 
vaincus d'avoir  faitdu  genre  humain  un  troupeau 
de  bêtes  féroces.  Non ,  il  n'existait  pas  dans  la 
Grèce  ni  à  Rome  ce  fanatisme  d  evangélisation , 
cet  esprit  de  persécution  contre  les  gentils.  Ja- 
mais guerres  de  religion  ,  jamais  sang  répandu 
par  les  soldats  d'Alexandre  ou  de  César,  contre 
les  adorateurs  d'Osiris,  de  Tentâtes,  d'irmen- 
sul,  d'Ormusd  et  d'Arimanes.  Rome  recevait  tous 
les  dieux  de  la  terre  dans  ses  temples  ;  la  Grèce, 
non  moins  accommodante,  affublait  yitedu  nom 
de  Mercure,  de  Cybèle ,  d'Adonis,  toute  divinité 
exotique.   Jamais  une  dogmatique  furieuse  ne 
catéchisa  le  monde  à  la  manière  des  Pizarres, 
des  Cortès ,  des  Albuquerques,  desMontfort,  des 
Saint-Dominique. 

Dix-huit  siècles  de  christianisme,  dix-^huit  siè- 
cles d'agitations,  de  remuemens,  de  troubles,  de 
guerres  civiles,  étrangères ,  de  croisades,  de  pcr- 
•   séc'utions  contre  Maures,  schismatiques,   héré- 
siarques, idolâtres.  Va udois, Indiens. 

L'auteur  divise  son  écrit  en  quatre  parties;  la 
'  première  traite  des  dogmes  çt  de  la  doctrine. 


DE  M.  DE  CHATEAUBRIAND.  34* 

La  seconde  et  la  troisième  renferment  la  Poé- 
tique du  christianisme  y  ou  les  Rapports  de  4;ette 
religion  avec  la  poésie,  la  littérature  et  les  arts. 

La  quatrième  contient  le  Culte,  c'est-à-dire  ce 
qui  concerne  les  cérémonies  de  l'église,  et  tout 
ce  qui  regarde  le  clergé  séculier  et  régulier. 

On  conçoit  que  la  partie  dogmatique  se  héris* 
sait  de  difficultés  pour  l'auteur,  parce  qu'elle  se 
détachait  plus  que  les  autres  de  sa  faculté  domi* 
nante,  Timagination  :  aussi  paraît-il  avoir  ex- 
humé saint  Thomas-d'Aquin ,  Rubriquis,  tous 
les  casuistesqui  surent  quelque  peu  avoir  raison 
avec  des  contemporains  peu  faits  aux  arguties 
de  recelé.  Ne  soyons  pas  étonnés  de  l'entendre 
dire  à  l'endroit  des  mystères  : 

m  11  n'est  rien  de  beau,  de  doux,  de  grand 

dans  la  vie,  que  les  choses  mystérieuses 

Ij'enfance  n'est  si  heureuse  que  parce  qu'elle  ne 
sait  rien;  la  vieillesse  si  misérable  que  parcç 
qu'elle  sait  tout.  » 

Certes,  les  écoles  pour  qui  le  grand-maître  de 
rinstruction  publique,  M.  deFontanes,  fît  faire 
une  édition  particulière  du  Génie  du  Christian 
nisme,  durent  jeter  livres  et  cahiers  à  la  tête  du 
damnable  magister:  il  ne  tendait  à  rien  n^oins 
qu'à  corrompre  leur  enfance  en  TinstruisanU 
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De  <!6nséquenee  en  eonséquence  ,  Tautêuvr 
vitnt  à  affirmer  que  la  religion  chréiienna  ^wt 
ftupérieura  aux  cultes  de  l'antiquité,  par  reU 
noéme  qu'elle  est  incompréhensible .  (  Voyez 
Qi»p<  m);  et  il  ajoute  que  :  f  C'est  une  très 
méchante  manière  de  raisonner  que  de  rejeter 
ea^^'on  ne  peut  comprendre.  *" 

Vient  le  mystère  de  la  Rédemption.  «  La  Tri* 
nUé  confond  notre  petitesse,  accable  nos  êém 
et  sa  gloire,  et  nous  nous  retirons  anéantis  de» 
«ant  elle.  Mais  la  touchante  rédemption,  en  rem* 
plissant  nos  yeux  de  larmes ,  les  empêche  d'être 
trâp  éblouis  y  ci  ncn»  peroiet  de  les  fixer  un  mo* 
MOntittf  la  croix.» 

Je  ne  sais  dans  quels  scrmona  furibonds  Pao^ 
laur^ai  allé  chercher  ses  argumens  impitoya- 
bles* Qtok*ik  on  mot  de  ce  qu'il  dit  ci-après? 

tSaae décider  ici  si  Dieu  a  tort  ou  raiaan  et 
iMnia  raodre aolidaires  (de  la  gourmandise  d'A« 
dam  ) ,  tout  ce  que  nous  savons,  et  tout  ce  qo'U 
9»xm  Éttffîtdc  savoir  à  présent ,  cV^t  qua  cette  loi 
aiâfie.  Nom  «oyont  que  partout  Iç  fils  innooent 
perte  ie  cbâtiaifiat  dû  au  père  cpupable  ;  que 
CâltaM  est  lallemeat  liée  au  principe  des  choedi^ 
^ii'a^iSe  répète  jusque  dans  l'ordre  phy^ue 
de  ]f ajwfttra.  Quaod  un  «enfent  ivieol;  à  la  vie  gai^ 
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gréné  c3Les  débauches  de  son  père ,  pourquoi  ne 
se  plat  c-it-on  pas  de  la  nature?  Car,  enfin.,  qu'a- 
fait  c&^  innocent  pour  porter  la  peine  des  vices 
d  autr  ^jaiPEh  bien  !  les  m&ladies  de  Tâme  ôe  per- 
pétue*::^ t  comme  les  maladies  du  corps,  et  Tliom- 
mè  s^  trouve  pu  ni  dans  sa  dernière  postérité 
delà  ff'^utequi  lui  fit  prendre  le  premier  levain 
ducri;anje.  » 

Et  ^/9.  de  Chateaubriand  appelle  cela  les  beau- 
tés d^  la  religion  chrétienne!  et,  autant  que  faire 
fte  p^  Vi^t,  il  s*efforce  de  paraître  persuadé  ! 

M^^îs  bientôt  le  poète  fait  jouer  ses  presti- 
gieuîc    éclats  qu'il  épandra  plus  tard  avec  pleine 
forc^  5  déjà  le  chapitre  de  llncarnation  charme 
de  st^le  ;  c'est  que  quand  la  matière  perd  de  Sa 
rtîgc^^ilé,  la  plume  de  l'écrivain  court  avec  en* 
charxtement,  avec  joie,  semant  ses  merveilles. 
^<^yez-le  se  délecter  dans  ce  passage  : 
•-  li'incarnation  nous  présente  le  souverain  des 
c\eux  dans  une  bergerie  ;  celai  qui  tance  là  foudre, 
tnioiiré  de  bandetette$  de  lin;  celui  que  t  univers  ne 
fWt  contenir,  renfermé  dans  le  sein  d^une  femme. 
L^antîquité  eût  bien  su  tirer  parti  de  cette  mer- 
veille. Quels  tableaux  Homère  et  Virgile  ne  nous 
duraient41s  pas  laissés  de  la  nativité  d'un  Dieu 
dans  une  crèche  >  des  pasteurs  accourus  au  bër« 
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ceau>  des  mages  conduits  par  une  étoile^  ( 
anges  descendant  dans  le  désert,  d'une  vier 
mère,  adorant  son  nouveau-né,  et  de  tout 
mélange  d'innocence,  d'enchantement  et 
grandeur! 

« Marie  est  la  divinité  de  Tinnocen 

de  la  faiblesse  et  du  ipalheur.  La  foule  de 
adorateurs  dans  nos  églises  se  compose  de  p 
vres  matelots  qu'elle  a  sauvés  du  naufrage^ 
vieux  invalides  qu'elle  a  arrachés  de  la  mort& 
le  fer  des  ennemis  de  la  France,  de  jeunes  fi 
mes  dont  elle  a  calmé  les  douleurs.  Celles-ci 
portent   leurs  nourrissons  devant  son-  ima 
et  le  cœur  du  nouveau-né,  qui  ne  compr 
pas  encore  le  Dieu  du  ciel,  comprend 
cette  divine  mère  qui  tient  un  enfant  dans 
bras.  ■ 

Ensuite,  nouvelle  échappée  de  casuisme  àl 
casion  des  sacremens.   Le  voyez-vous,  dès    - 
^loment  qu'il  n'a  plus  rien  à  peindre,  se  réfvt^ 
.^ier  dans  les  thèses  théologiques,  prenant  àTor-^ 
quemada,  à  tout  autre  rigoriste  ! 

A  l'occasion  de  la  communion ,  il  répète  cette 
objection  : 

•  Mais,  dira-t-on ,  que  signifie  cette  commu- 
jqioQ.  mystique,  où  la  raison  est  obligée  de  se 
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soumettre  à  une  absurdité  ^  sans  aucun  profit 
pour  les  mœurs  ?» 

Il  répand  :  «  Qu'on  nous  permette  d'abord  de 
répondre,  en  général ,  pour  tous  les  rîtes  chré- 
tiens, qu'ils  sont  de /a  plus  haute  moralité^  par 
pela  seul  qu'ils  ont  été  pratiqués  par  nos  pères; 
par  cela  seul  que  nos  mères  ont  été  chrétiennes  sur 
^0$  berceaux;  enfin,  parce  que  la   religion  a 
chanté  autour  du  cercueil  de  nos  aïeux,  etsôu- 
''ftité  la  paix  à  leurs  cendres.  »  A  merveille  !  Le 
"^onachisme,  le  célibat,  il  n'est  rien  d'incon- 
stitutionnel qu'il  ne  défende.  Nous  aimons  mieux 
y  voir  un  écrivain  attache  à  son  système ,  pro- 
cédant avec  un  parti  pris,  et  se  riant  à  part  lui 
^^  ce  qu'il  prouve.  Aussi,  empressons-nous  d'en 
venir  au  poète,  et  finissons  les  sacremens  par 
cette  scène  à  la  manière  de  Greuze. 

«  Dans  nos  campagnes,  les  fiançailles  se  mon- 
traient encore  avec  leurs  grâces  antiques.  Par 
)ine  belle  matinée  du  mois  d'août,  un  jeune 
Paysan  venait  chercher  sa  prétendue  à  la  ferme 
4e  son  futur  beau -père.  Deux  ménétriers  rap- 
pelaient nos  anciens  mcns(r«/5,  et  ouvraient  la 
pompe  en  jouant  sur  leur  violon  des  romances 
du  temps  de  la  chevalerie ,  ou  des  cantiques  de 
pèlerins.  Les  siècles^  sortis  de  leurs  tombeaux 
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gothiques^  semblaient  accompagner  cette  j€ 
nesse  avec  leurs  vieilles  mœurs  et  leurs  vie 
souvenirs.  L'épousée  recevait  du  curé  \û  béi 
diction  des  fiançailles^  et  déposait  sur  l'àu 
une  quenouille  entourée  de  rubans*  On  retoi 
nait  ensuite  à  la  ferme;  la  dame  et  le  seignc 
du  lieu ,  le  euté  et  le  juge  du  village  s'asseyaii 
avec  les  futurs  époux ,  les  laboureurs  et  les  rt 
trônes,  autour  d'une  table  où  étaient  servis 
verrat  d^Eumée  et  le  veau  gras  des  patriarch 
La  fête  se  terminait  par  une  ronde  dans  la  gràc 
voisine;  la  demoiselle  du  château  dansait^ 
son  de  la  musette  ^  une  ballade  avec  le  fiant 
tandis  que  les  spectateurs  étaient  assis  sur 
gerbe  nouvelle,  avec  les  souvenirs  des  filles 
Jéthro^  des  moissonneurs  de  Booz,  et  des  fil 
cailles  de  Jacob  et  de  RacheL  » 

A  l'occasion  des  Lois  morales  et  du  Déealog 
Tauteur  fait  une  pièce  à  Solon  ,  Minos^  Zoro 
tre^  Brama,  à  la  plupart  des  législateurs  ât 
^ues,  en  réduisant  leurs  enseignemens  à  qu 
ques  préceptes  de  peu  de  pages.  Amoindris  de 
sorte ,  il  les  met  en  face  de  Moïse ,  qui  en 
bonne  raison,  descendant  des  hauteurs brûU 
tés,  les  tables  de  pierre  sur  sa  poitrine^  le  frc 
hésissé  de  deux  rayons  de  feu ,  le  visage  respli 
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difisant  des  gloires  du* Seigneur^  et  la  terrAur  <i4 

Jéhovah  marchant  devant  lui.  Pas  n'est  néees# 

saire  de  dire  que  tous  les  législateurs  des  g^o^- 

tils  n'y  sauraient  tenir.  Il  s'aide  merveilleuse- 

ment  de  nos  manières  de  voir  modernes  pour 

iirguer  contre  des  jurisprudences  nées  et  mûrlsi 

60US  le  soleil  oriental ,  adaptées  à  des  b^soiâi 

clirnatériques.  Mais  à  mesure  que  vient  le  tour 

da  Moïse ,  nous  ^  gens  d'aujourd'hui  »  nous  n'A*- 

vons^  suivant  Fauteur,  point  d'assimilation  à 

^bercher  dans  son  Déealogue  avec  notre  nalio*- 

<^iité  moderne,  occidentale.  On  sent  la  per*- 
tialité. 

Que  ne  nous  appliquent* il  les  lois  mosaïques 
^mme  celles  de  Brama  !  il  n'y  aurait  pas  moîils 
^Q  disparates  ;  mais  cela  n'entrait  pas  dans  l'esr 
î^il  de  l'ouvrage. 

Nous  voudrions  cependant  le  voir  admirer , 
^ains  la  législation  judaïque  9  cette  nationalité  si 
viveuse,  conséquence  d'un  esprit  de  patrie  qtii 
^  traversé  la  suite  des  temps ,  toujours  infa^ 
tigré  réparpittement  et  le  cosmopolitisme  âe 
religionnaires.  Au  lieu  décela,  l'auteur  s'ar«- 
T^te devant  les  lettres  du  mot  Jéhovab ,  qui,  di^ 
^il  y  énoncent  miraculeusement  les  trois  présent 
de  IHea  :  kavah,  il  fut  ;  hovétk ,  étant  ;  et  i«  » 
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qui,  lorsquUl  se  trouve  placé  devant  les  trois 
très  radicales  du  verbe,  indique  le  futur j 
hébreu ,  il  sera  (  comme  si  le  plus  faible  héb 
sant  ne  savait  pas  que  le  mot  Jéhovah  n'est 
hébreu,, mais  une  corruption  française  du 
nom  lêou  )  ;  au  lieu ,  dis-je ,  de  s'enthousiasi 
si  à  faux ,  que  ne  montrait-il  la  prévoyance 
IVIoïse,  f!achant  dans  le  ciel,  dans  la  splend 
des  éclairs,  la  main  qui  trace  la  constitution 
charte  de  la  république  israélite ,  et  à  Taid^ 
celte  consécration  hiératique,  préparant  V 
-position  sacerdotale  contre  les  rois ,  qui ,  pa 
suite,  tenteraient  de  l'enfreindre. 

Moïse  est-il  l'auteur  de  la  Genèse  ?  Indép 
damment  d'une  foule  de  preuves  d'apocryph 
il  serait  bien  étonnant  que  le  Juif  d'Egypte , 
lève  de  Thermulis,  l'adepte  des  Choniatl 
de  Thèbes,  d'Héliopolis ,  n'eût  pasconserv 
moindre  idée  égyptienne ,  déposant  tout  l'ace 
do  son  enfance  pour  prendre  à  la  Babylonic 
la  Babylonie loin  placée,  ses  mythes,  son  ce 
vas  théogonique  et  cosmogonique.  La  Genè^ 
une  infinité  de  rapports  avec  ce  que  Bérose  n 
dit  dans  ses  Antiquités  chaldaïques.  Cela  po: 
et  sans  partialité  aucune,  on  peut  conjectu 
que  ce  fut  durant  la  captivité. que  les  Juifs  s'I 
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•burent  de  ces  dogmes ,  et  qu^au  retour ,  Helkias, 
ou  tout  autre ,  rédigea  la  Genèse  sous  l'empire 
Qes  réminiscences  babyloniennes. 

Ce  qui ,  au  reste ,  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
d^  JMoïse,  et  si  une  partie  du  Pentateuque  perd 
à.  oela  cinq  cents  ans  d'antiquité^  il  n'en  est  pas 
ïxioîns  vrai  que  VExode  est  en  partie  rédigé  sur 
écrits  de  la  main  du  législateur  >  dont  le 
"^iiique,  les  Nombres  y  le  Deuiéronome ,  sont 


ci^irtainement  les  ouvrages. 

Je  le  sais^  M.  de  Chateaubriand  n'était  pas 
u  à  l'adoption  de  ces  hypothèses  vraisembla* 
'S y  mais  moins  respectables  que  la  tradition, 
n'est  pas  que  la  sagacité  et  l'instruction  que 
^^^us  lui  avons  reconnues  dans  YEssai  se  soient 
^^tîrées  de  lui  ;  au  contraire ,  il  en  déploie  tou- 
tes les  ressources;  mais  les  conclusions  doivent 
^^  rattacher  à  son  plan ,  tendre  au  triomphe  de 
**église  militante.  Quoi  qu'il  en  soit ,  profitons 
toujours  die  cette  esquisse  du  serpent  à  l'occa» 
sion  du  tentateur  de  notre  mère  Eve  : 

«  Le  serpent  a  souvent  été  l'objet  de  nos  ob- 
servations, et,  si  nous  osons  le  dire ,  nous  avons 
^ru  reconnaître  en  lui  cet  esprit  pernicieux  et 
^ette  subtilité  que  lui  attribue  l'Ecriture.  Tout 
^^^  nriystérieux ,  caché,  étonnant,  dans  cet  in- 


_J 


dânt  il  imt  comme  une  ombre ,  il  s  évanouit 
^quement  ^  il  réparait  et  disparail  encore ,  i 
blâblé  à  une  petite  fumée  d'azur  ^  ou  aux  éc 
d'un  glaive  dans  les  ténèbres^  Tantôt  il  se  fc 
en  cercle  et  darde  une  langue  de  feu;  tai 
debout  sur  l'extrémité  de  sa  queue  ^  il  ma 
dans  une  attitude  perpendiculaire^  comme 
enchantemerit.  Il  se  jette  en  orbe,  monte  el 
baisse  en  spirale,  roule  ses  anneaux  comme 
onde ,  circule  sur  les  branches  des  arbres ,  j 
Sous  l'herbe  des  prairies,  ou  sur  la  surface 
eâux.  Ses  couleurs  sont  aussi  peu  détermi 
que  sa  marche  ;  elles  changent  aux  divers 
)iects  de  la  lumière ,  et  ^  comme  ses  mouvem 
elles  ont  le  faux  brillant  et  les  variétés  trom 
ses  de  la  séduction...  H  s'associe  naturelleo 
aux  idées  morales  et  religieuses,  comme 
une  suite  de  Tinfluence  qu'il  eut  sur  nos  d< 
nées.  Objet  d'horreur  et  d'admiration ,  les  \\ 
mes  ont  pour  lui  une  haine  implacable,  ou  I 
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^ur  et  l'éloquence  à  son  caducée.  Aux  enferi^ 
^1 9rme  le  fouet  des  furies  ;  au  ciel ,  réternité  tn 
f^it son  symbole.  Il  possède  encore  lart  de sé^ 
Milice  rinnocence;  ses  regards  enchantent  les 
^^eaux  dans  les  airs;  et  sous  la  fougère  de  la 
^J^èche  la  brebis  lui  abandonne  son  lait.  Mais  il 
se  laisse  charmer  par  les  doux  sons  ;  et  «  pour  le 
^^nipter^  le  berger  n'a  besoin  que  de  sa  flûte.  > 
Dans  les  chapitres  suivans  il  défend  très  biea 
^  G^nèêê  contre  les  nombreux  siècles  dont  la 
chronologie  et  Tastronomie  des  peuples  étran«- 
^^s  vieillissent  le  monde*  11  n'est  pas  en  re&le 
^^  savoir;  il  cite  ses  auteurs;  il  fait  merveille; 
^^  s^nt  que  cette  dispute  lui  va  bien  mi^uX  que 
ie  dogmatisme.  Là^  lui  servent  ses  notions  bibli* 
\,  historiques  ;  là,  il  procède  avec  méthoda; 
quoi  !  toute  cette  plaidoirie^  que  peut-elle 
^^Kitre  l'avancement  des  sciences  positives?  de- 
puis i8oQ,  Werner,  Buckland,  Rémond^  Cor- 
^^Qr^  et  autres  géognostes,  ont  poussé  si  loin  une 
^^i^oce  à  peu  près  inconnue  avant  eux^  la  géo* 
gi^osiel  De  là  ces  périodes  anté«diluviennes^  doat 
^a»  plus  orthodoxe  théologie  ne  saurait  contes- 
ter les  débris  animaux  pétrifiés  ;  périodes  qui  se 
coordonnent  quelque  peu  avec  ces  djoghes^  ou 
périodes  multiséculaires  des  Hindous^  dont  on 


5S2         HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

a'est  moqué  assez  long-temps.  Les  Anglais  dé- 
chiffrent les  livres  hiératiques  des  Brahmes; 
nous ,  en  Egypte ,  nous  avons  exploré  de  bien 
antiques  monumens;  Champollion  jeune  a  lu 
leurs  inscriptions;  peut-être  cette  grande  an- 
née de  trente-six  mille  ans^  dont  parlaient  les 
hiérophantes  de  Memphîs  et  d'Héliopolis  à 
PJaton,  n'est  pas  du  tout  fabuleuse;  la  géologie 
l'approuve  déjà,  l'archéologie  y  trouve  des*solu- 
lions;  et  enfin,  suivant  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
^cent,  cette  Atlantide  des  traditions  égyptiennes 
n'est  pas  aussi  difficile  à  trouver  qu'on  Ta  cru 
jusqu'ici. 

La  première  partie  finit  en  arrêtant  nos  re- 
'gards  sur  le  spectacle  du  déluge,  que  l'auteur 
met  devant   nous  avec  sa   supériorité    accou- 
tumée. 

-r  Soit  que  Dieu  soulevant  le  bassin  des  mers 
ait  versé  sur  les  continens  l'océan  troublé  ,  soit 
que,  détournant  le  soleil  de  sa  route,  il  lui  ait 
"commandé de  se  lever  sur  le  pôleavec  des  signes 
funestes,  il  est  certain  qu'un  affreux  déluge  a 
ravagé  la  terre. 

«  En  ce  temps-là,  la  race  humaine  fut  pres- 
que anéantie.  Toutes  les  querelles  des  nations 
•finirent,  toutes  les  révolutions  cessèrent.  Rois, 
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peuples,  armées  ennemies,  suspendirent  leurs 
haines  sanglantes,  et  s'embrassèrent  saisis  d'une* 
mortelle  frayeur.  Les  temples  se  remplirent  de 
supplians  qui  avaient  peut-être  renié  la  divinité 
toute  leur  vie;  mais  la  divinité  les  renia  à  son 
tour,  et  bientôt  on  annonça  que  l'Océan  tout  en- 
tier était  aussi  à  la  porte  des  temples.  En  vain 
les  mères  se  sauvèrent  avec  leurs  enfans  sur  le 
sommet  des  montagnes;  en  vain  l'amant  veut 
trouver  un  abri  pour  sa  maîtresse  dans  latnéme 
grotte  où  il  avait  trouvé  un  asile  pour  ses  plai- 
sirs; en  vain  les  amis  disputèrent  aux  ours  ef- 
frayés  la  cime  des  chênes  ;  l'oisffau  même  chassé 
de  branche  en  branche  par  le  flot  toujours  crois- 
sant^ fatigua  inutilement  ses  ailes  sur  des  plaines 
d'eau  sans  rivages.  Le  soleil,  qui  n'éclairait  plus 
que  la  mort  au  travers  des  nues  livides ,  se  mon- 
trant terne  et  violet  comme  un  énorme  cadavre 
noyé  dans  les  eaux;  les  volcans  s'éteignirent  en 
vomissant  de  tumultueuses  fumées,  et  l'un  des 
quatre  élémens,  le  feu,  périt  avec  la  lumière. 

»  Ce  fut  alors  que  le  monde  se  couvrit  d'hor- 
ribles ombres,  d'où  sortaient  d'effrayantes  cla- 
meurs; ce  fut  alors  qu'au  milieu  des  humides 
ténèbres,  le  reste  des  êtres  vivans,  le  tigre  et 
l'agneau,  l'aigle  et  la  colombe,  le  reptile  et 

1.  b9 
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liniectA  »  l'homme  et  Ig  («pume  »  fflKiièrQiil  toi» 
Qniemblâ  h  roeht  h  plus  ^l«yé#  du  flQb^  i  ro*^ 
oi^on  Iti  y  iuivit,  et  smlevaot  tuteur  4'«ot  h 
m«n9oant«  imm^naiiâ ,  fit  diiparaUf^  «ow  s«» 
aeUtudM  oppgâusM  U  d^rqlep  pftint  d»  U  lerrt»* 
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towidif  btairtét  dct  tecondo  et  trolaiènie  partiM  du  Qiniê  du 
Ckr^ltia|m4.^^,  de  GWtP^iibmiid  égala  IbMaèMfMirfois.— 
Lluiioortalité  <j!a  rame,  -^  I^Q  platonîcismt  »  uv^f^  d#  Khkmi? 
coap  de  dogmes da  christianisme;  pourqapi?  -»  A4dit^  <il^ 
eiel  chrétien ,  par  rapport  avx  autres ,  ca^se  da  rigorisoie  d« 
«olMcIfirg*, 

A  la  par  ea  las  ondas 
Ta  M<^  ^  ^Mda  nan  k»  Tienloft  lanMi 

Y  a  sai^a  Iqs  entrcfas 
O ,  se  te  placé  »  su  furor  $ossie|as: 

Poid»  qaiera  hiflnito 
Tm  «BÇfHmto^  y  sieuiso  ;  et  d  tarido  piad» 

T  en  el  lucieotç  Telo 
Gon  que  tu  oinbrosa  noche  entdda.el  cidoi 

«  Je  te  trouTe  dans  les  abtme^  de  )a  piofiiiide 
nar;  tu  déchaînes  les  venU ,  tu  excites  leur  ra^  ; 
an,  s'il  te  ptoH,  t«cflnes  leur  ftireur.  Bsrtottt 
je  t^  veucontre ,  je  te  sens  infim  déus  u»  pié . 
fieuri  comme  dans  le  Toile  étincelaot  dont  ii| 
tavela  les  cieuK  dans  robscurité  de  la  nuit.  • 

(^aiMwas^) 


Déjà^  dès  la  premiàre  partie  >  parfois  le  ma* 

^  IaÎs^ç  aller  en  volupté  à  Taccomptisse- 

meft.^  49  ¥»  sr^tiges  de  styî^  Il  aborde  à  pré- 
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sent  la  poétique  du  christianisme;  le  voilà  enl 
dans  réther  qui  s'harmonie  àson  essence. 

Ce  n'est  plus  dans  la  poussière  des  canoi 
des  conciles,  ni  dans  les  sermons  des  orthc^^' 
doxes,  des  anti-hérésiarques,  qu'il  va  faire  s< 
investigations,  ni  dans  ces  arides  disputes  mortes 
avecTarianisme^  le  nestorisme,  l'eutychéisnie; 
ce  n'est  plus  dans  ces  arguties  qu'il  va  éteindre 
les  feux  limpides,  jaillissans,  de  son  coloris.  La 
nature!  la  voilà  la  muse  dont  il  s^inspire  à  pré- 
sent, qui  vient  à  ses   invocations,  émaillée , 
riche,  l'embaumant  de  ses  balsamiques  éma- 
nations, le  rafraîchissant  de  ses  brises  aux  mé- 
lodieux murmures,  le  couronnant  de  ses  plus 
odorantes  guirlandes,   fée  chérie  et  prodigue 
envers  lui  de  ses  aimables  caresses. 

Voici  le  début  de  ces  hymnes  délicieuses. 

«  Il  est  un  Dieu  ;  les  herbes  de  la  vallée  et  les 
cèdres  de  la  montagne  le  bénissent  ;  l'insecte 
bourdonne  ses  louanges;  l'éléphant  le  salue  au 
lever  du  jour;  l'oiseau  le  chante  dans  le  feuil- 
lage, la  foudre  fait  éclater  sa  puissance,  et  l'O- 
céan déctare  son  immensité.  L'homme  seul  a 
dit  :  Il  n'y  à  point  de  Dieu.  » 

Il  y  avait  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre 
une  tendresse  d'imagination  qui  se  laissait  volon-' 


DE  M.  DE  CHATEAUBRIAND.  5S7 

tiers  aller  à  des  extases  enfantines;  possédant 
des  connaissances  très  variées,  mais  incomplè-- 
tes  dans  toutes  sortes  de  scien«:çs  positives,  ce  qui 
lui  manque,  c'est  de  la  supériorité  de  jugement  ; 
de  là  celte  bon^oniie  qui  fait  rabâcher  squvent 
sa  muse.  Ses  Études  et  ses  Harmonies  courent 
^ussî  d'erreurs  en  erreurs.  Si  M.de  Chateaubriand 
ï^*avait  pas  voulu  être  résalument  dévot,  il  allait 
nous  achever  Bernardin  :   nous  allions   ravoir 
•bernardin  haut  de  génie,  doué  de  jugement, 
^Tn.é  à  des  doctrines  saines.  Mais  telle  a  été  la 
^ta.  1  ité ,  que  notre  contemporain  ,  de  parti  pris, 
^^'^ï^ie  dans  des  admirations  que  l'autre  ne  de- 
vait   <ju'à  la  faiblesse  de  son  âme;  aussi  faut-il 
nov:^^  résoudre  à  voir  avec  lui  le  doigt  de  Dieu 
les  plus  petites  choses:  une  toile  d'arai- 
î,  le  pétale  d'une  fleur,  un  brin  d'herbe,  tout 
sC^^^  témoignage  de  la  divinité.  Grands  dieux  ! 
^tX^-.  l'artillerie  de  la  philosophie  aurait  bon  ,mar- 
c\>^  de  cela!  quelques  vers,  même  deShelley, 
^e Leigh  Hunt,  de  Byron,  des  célébrités,  enfin,  de 
X itole  saianique  anglaise,  saisissant  vivement  la 
raison  ,   agissent ,  plus  profondément  que  ces 
pieuses  mélodies  de  nos  deux  poètes  français. 

Mais  faisons  concession  à  la  mysticité  de J'au- 
teur,  comme  en  ouvrant  Hésiode  ou  Homère , 


\ 
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nous  apostasions  momentanément  pour  1 
Olympe, 

«Réunissez  en  un  momen  t  par  la  penséelès  pi 
beaux accidens  delà  nature;  supposez  qùè  vô 
voyez  à  là  fois  toutes  les  heures  du  jouir  tï  tbUt 
ies saisons^  un  matin  de  printemps  et  un  m 
d'automne^  une  nuit  semée  d'ctoilës  et  une  nui 
(couverte  de  nuages;  de^  prairies  ériiailléës  dé 
fleurs^  des  forêts  dépouillées  par  le^  friniâs^ 
des  champs  dorés  par  \t%  moissons ,  vous  aureî 
alors  Une  idée  juste  du  spectacle  de  Tunivers. 
Tandis  {}ue  vous  admirez  ce  soleil^  qUt  se  plongé 
so^isles  voûtes  de  l'Occident ,  un  autre  bbserva» 
tcur  le  régardé  sortir  des  régions  de  l'aurore,  ^ar  4 

tjuellé  inconcevable  magie  ce  vieil  astre  qui 
s^éndôrt  fatigué  et  brûlant  dans  la  poudré  du 
soir^  ést-il  >  en  ce  moment  méme^  ce  jeune  ast^e 
quis'évètlle  humide  de  rosée  ^  dans  leâ  Voiles 
blanchissantes  dé  Vaubè  ?  Â  éhàquë  rnôment  dfe 
là  journée ,  lé  Isoleil  se  lève  y  brille  à  )»ôh  zénith  ^ 
et  se  couche  isiUi^  lé  mondé  ;  bti  plutôt  nos  sèûÈ 
nous  abusent  ^  et  il  n  y  a  ni  ôHient  ^  ni  hildi ,  ftl 
ôêëident  Vt«i§.  tout  se  iréduit  à^oint  fixe,  d'bû 
le  flambeau  du  jbur  fait  éi^later  ft  la  fois  tfôtâ  tù-* 
xAîikM  %A  une  seule  substance.  Ûïtté  it\p\t  S{)lèn- 
4èU»  «AI  ^t'êtlrè  t^  t|uk  là  flaturé  à  de  f\\ii 


^ 
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uiGKv  efi  noui  dôhhafit  Tidéa  de  U  pttpé 

%%j|telte  megâificênc^e  et  de  lA  toUtè-pi'ésêticl  de 

^&ieU|  elle  mus  tnotitré  ûvM  une  image  éêlâ* 

%«àfite  de  âft  glorieuse  Trittité^  » 
^J  Sliili  là  théologie  d'ildffière  et  de  Virgile^  Je  ne 

i^  ^dffiMiè  Heti  d'ëiiësi  bë&u.  Je  sais  que  h»  fmU 
Uitiehfs  nous  ôi^t  eflklbli  le  greodiesè  ûm  «ubll- 
ftttëd  grecque»,'  queii  Tdh  n'àvait^aH,  denid» 

%rs  de  tôilti  dllhéfiiiidjtî ,  lâUt  éhtAhU  lu  deuk 
*^^  46UKilleiVient  de  Jupitet*,  n6uè  béfllifiAfll  kl 

*^**eBôtî6fl  élèfcirîque  de  «s  he*amèifeii 


«o^J^  ^^iHilkélI,  k  illl  lié  ÉitArné  tl^  M  Higfti  àé  f«i  htib 
^^^Is  ;  les  cheTeax  sacrés  da  roi  des  dieux  se  dresleiil  il  ëk 
sur  sa  tête  iounortclle ,  et  toat  roljmpe  fat  ébMknlé  par 
le  redoutable.  » 

"^tvttftt  d'Une  Vi6  tOlltê  gynABàitiqiife ,  \bà  (itè(± 
«Ife  effet  à  éë  pÈiÛ  ;  Hstbië  po\ït  tMâ,  dù  i^ 

^^,  pmt  mont{«  tte  Sa  puUSânee,  pmpcm  aut 
k  lirftrbfit  toûè  d'6n  h»;  et  V6ia«(hëftt,  ttft^ 
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disque  lui,  seul  dans  l'Olympe,  les  enlèvera, 
•  eux,  la  terre  et- les  enfers.  Maladroits ,  ceux  qui 
rehaussent  Jéhovah  par  de  la  force  corporelle 
qui  nenousçaptîvepas,  nous  gensd  aujourd'hui. 
Milton ,  avec  toutes  ses  foudres ,  ses  carreaux , 
.fera-t-il  grande  impression  §ur  moi  qui  sais  assez 
.de  physique  pour  calculer  l'effet  de  la  pres- 
sion des  vapeurs?  M.  de  Chateaubriand  est  com- 
plètement moderne  dans  ses  images  de  sa  Tri-r 
nité;  il  est  neuf,  il  est  brillant,  et  il  conclut  ad- 
mirablement. Chacun  dans  leur  sphère,  Homère 
et  Chateaubriand  sont  sublimes,,  peut-être  le 
dernier  est-il  supérieur. 

Nous  voudrions  que  la  poésie  exhalât  Télixir 
de  toutes  les  sciences,  qu'elle  rayonnât  de  tout 
Je  savoir  de  l'époque.  Voici  du  haut  Chateau- 
briand: 

«  Conçoit-on  bien  ce  que  serait  une  scène  de 
la  nature,  si  elle  était  abandonnée  au  seul  mou- 
vement de  la  matière  ?  Les  nuages  obéissant  aux 
lois  de  la  pesanteur,  tomberaient  perpendicu- 
lairement sur  la  terre ,  ou  monteraient  en  pyra- 
mides dans  les  airs.  L'instant  d'après  l'atmo- 
sphère serait  trop  épaisse  ou  trop  raréfiée  pour  les 
organes  de  la  respiration.  La  lune,  trop  près  ou 
trop  loin  de  nous ,  tour  à  tour  serait  invisible , 
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tour  à  tour  se  montrerait  sanglante^  couverte  de 
taches  énormes  ^  ou  remplissant  seule  de  son 
orbe  démesuré  le  dôme  céleste.  Saisie  camme 
d'une  étrange  folie,  elle  marcherait  d'éclipsés 
en  éclipses^  ou ,  se  roulant  d'un  flanc  sur  Tautre, 
elle  découvrirait ,  enfin ,  cette  autre  face  que  la 
terre  ne  connaît  pas.  Les  étoilçs  sembleraient 
frappées  du  même  vertige  ;  ce  ne  serait  plus 
qu'une  suite  de  conjonctions  effrayantes;  tout-à- 
coup  un  signe  d'été  serait  atteint  par  un  signe 
d'hiver;  le  bouvier  conduirait  les  pléiades,  et 
le  lion  rugirait  dans  le  verseau  ;  là  des  astres  pas- 
seraient avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  ici  ils  pen- 
draient immobiles;  quelquefois  se  pressant  en 
groupes,  ils  formeraient  une  nouvelle  voie  lac- 
tée; puis,  disparaissant  tous  ensemble  et  déchi- 
rant le  rideau  des  mondes,  suivant  l'expression 
de  Tertullien ,  ils  laisseraient  apercevoir  les  abî- 
mes de  l'éternité. 

•  Mais  de  pareils  spectacles  n'épouvanteront 
point  les  hommes  avant  le  jour  où  Dieu,  làchaht 
les  rênes  de  l'univers,  n'aura  besoin ,  pour  le  dé- 
truire, que  de  l'abandonner.  • 

V organisation  des  animaux  et  des  plantes ,  Tm- 
siinct  des  animaux ,  sont  vus  avec  le  même  prisme. 
Malheureusement  encore  l'auteur  n'est  pas  per* 
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SUàdê  ;  il  s'eri  d^fendroit  en  Vâîrt  :  é'fest  îifte  p!^^ 
dé  résolution.  Nous  Tavbhs  vu  déjà  donnéf  î^^^^u 
iflUllitudë  de  motifs  â  Sôû  Voyagé  en  AniérK^il^^ 
il  eti  inventé  encore  un  : 

&  Nous  voulions ,  dit-il ,  ôpposef  une  Hiitùif^f^ 
natufelle  feligvèuse  à  ces  livrés  scientifiques  ttiti^^^ 
dérnès  où  l'on  iie  voit  que  la  thatièfe.  PoUt  qu'dft  ^ 
he  nous  têprochât  pas  dédàigheuséttierit  mitt  — 
ignorance,  noué  âvôfis  pris  lé  pânl  de  vôyagêt  ^ 
et  de  voir  tout  pat*  nous-mêmes.  « 

Le  éroîralt-on  !  dans  lé  rtiéme  pal-agraphfe,  sik 
lignes  plus  bas,  c^t  hôttithe  M%ieUÉ  qui  fhin- 
i^hissait  TÂtlantique  poub  butiner,  àdfnàjotem 
Dei  gbfiàm,  donne  à  entéridre  qu'il  à  dû  sa  Hûû- 
Vet^ion  à  t'âspect  des  déserts  f  i  On  ne  fêVieftt 
pditit  impie  des  royaumes  de  là  solitude,  rtgHû 
iniitudthtê  i  Malheur  au  voyageur  qui  aufail  lliit 
lé  tour  du  globe ,  et  qui  rentrerait  àthéé  S5Uà  tè 
toit  de  ses  pères  !  » 

Mâl§,  éht^ôré  une  foiâ  ^  cdhSidéroni)  le  pdète. 
Ni  ThonipSbn,  ni  Virgile,  hlCôlefldgê^  fii  lè 
sèUl  farnt  de  1ë  hâitire  dans  l'auréble  lUSUèiilè 
de  Louis  XIV,  Lafonlainé,  tl'ôbt  rièh  d'âUséi  grft^ 

dëiiK  qué  f%iié  miniature  prise  au  hasard  î 

*  Lé  bouvreuil  titchè  dans  leâ  âubépirtes,  daftft 

ièà  grôietllerâ  et  dans  les  buissdnsdê  ho»  jarâiiM$ 
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5^^  ceufs  sont  ardoisés  comme  la  chap6  de  son 
do^.  Nbus  nous  rappelons  avoir  trouvé  une  fois 
i^iti  ûttts  nids  danâ  un  foâier  ;  il  ressemblait  à 
\ine  cohque  de  liacné,  contenant  quatre  perles 
Weues:  une  rosé  pendait  au-dessus  toute  hùmidei 
LebouvrtBuilhiâlc  se  tenait  irhmobile  sur  un  ar- 
buste tbisln ,  comme  une  fleur  de  pourpre  él 
d'tttnr.  Ces  objets  étaient  répétés  dans  l'eau  d^un 
êlang  avec  Tombrage  d*un  noyer  qui  servait  de 
fendàlascène,  et  derrière  lequel  on  voyait  lever 
raWrôfè.  Dieu  nous  dôTina ,  dans  ce  petit  tableau^ 
tit^èîdêe  des  grâces  dont  îl  a  paré  là  nature.  » 
'     Mémêfi  séductions  dans  la  migration  des  oi" 
Mùï.  L'émigration  française  lui  revient  dans 
Ildée.  Oh  !  qu'il  tire  alors  de  sa  lyre  des  accéns 
de  ïhélàncôlie  bîéh  plus  pcnétransqué  les  dou- 
lélîihîtaaglnairiêâ  de  la  tragédie,  ou  les  préten- 
dues èbhsortiptions  dô  quelques  poètes  du  jour! 
Ott  recttnnatti'â  l'auteur,  jadis  abandonné,  pres- 
que ttlôuraht  à  Guernesey. 

k  hb  malheureux ,  dii-il ,  né  trouvé  pas,  ainsî 

que  l'oiseau,  l'hospitalité  Sur  sa  route;  il  frappé, 
eil^  rt'ouVfè  pas;  îl  u*a,  pour  appuyef  àés  os 
foliées ,  quis  là  ct)iotine  du  éuièmin  public,  où 
]â  borHé  de  quelque  héritage.  Souvent  même  ôU 
}til'(tôptit««e  fiètt  de  répoà,  qui,  plâËë  entré  déux 
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champs,  semblait  n'appartenir  à  personne  ;  on 
le  force  à  continuer  sa  route  vers  de  nouveaux 
déserts.  Le  ban  qui  Ta  mis  hors  de  son  pays  sem- 
ble lavoir  mis  hors  du  monde.  Il  meurt ,  et  il  n'a 
personne  pour  l'ensevelir.  Son  corps  gît  délaissé 
sur  un  gi-abat,  d'où  le  juge  est  obligé  de  le  faire 
enlever,  non  comme  le  corps  d'un  homme,  mais 
comme  une  immondice  dangereuse  aux  vivans. 
Ah  !  plus  heureux  lorsqu'il  expire  dans  quelque 
fossé,  au  bord  d'une  grand' route,  et  que  la 
charité  du  Samaritain  jette  en  passant  un  peu 
de  terre  étrangère  sur  ce  cadavre!  N'espérons 
donc  que  dans  le  ciel,  et  nous  ne  craindrons  plus 
l'exil  :  il  y  a  dans  la  religion  toute  une  patrie.  ■ 

Sur  le  ton  gracieux  comme  sur  le  ton  élégîa- 
que,  comme  sur  le  mode  épi([ue,  c'est  toujours 
la  plus  haute  possibilité.  Mais  ce  qu'il  faut  remar- 
quer ,  c'est  cet  art  nouveau ,  à  lui  personnel ,  de 
conclure  avec  des  descriptions:,  de  prouver  avec 
des  tableaux.  Je  ne  sache  personne,  dans  toutes 
les  littératures  modernes  ou  orientales ,  qui  pos- 
sède ce  genre  qui  plaide  en  peignant. 

Le%  oiseaux  de  mer ,  les  quadrupèdes ,  les  amphi-^ 
bies  et  reptiles^  le^^lanies  et  leurs  migrations  y  il 
faudrait  presque  transcrire  tous  ces  chapitres. 
Comment  détacher  une  téte>  une  académie  »  des 
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fresques  de  Raphaël ,  en  preuve'des  miracles  de 
son  pinceau?  Allez,  allez  dans  Sainl-Pierre  dé 
Kome.  Maïs  le  chef-d  œuvre  de  notre  Raphaël  est 
sans  contredit  celui  des  deu^  perspectives  de  la  na- 
ture. 

L'immortalité  de  Tâme  est  da  ns  le  sixième  livre. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre,  on  le  conçoit,  à  ces 
tâtonnemens  de  Timëe  de  Locres,  d'Anaxa- 
gore,  de  Cicéron ,  des  Sceptiques  de  l'antiquité, 
sur  l'essence  de  l'âme.  Est-elle  une  fraction  du 
grand  Tout ,  du  Pan  ,  âme  universelle  qui  se  di- 
vise dans  tout  ce  qui  vit,  végète,  croît,  meurt, 
se  décompose,  et  rendu  aux  opérations  de  la 
nature,  rentre  dans  de  nouvelles  organisations 
où  cette  spiritualité  porte  la  vie?  Système  de 
spiritualisme,  fondement,  base  première  de  la 
sagesse  de  l'Orient,  puisque  Pythagore  alla  l'y 
chercher  dans  le  Bhagavad-Dgita ,  ce  célèbre 
épisode  philosophique  delà  grande  composition 
épique  des  Hindous,  le  Mahâbahrâta,  où  Chrish- 
na  dévoile  un  guerrier  Ardjouna  sur  son  char  au 
moment  de  livrer  bataille,  le  système  des  choses 
qui  n'est  qu'une  métenîpsyèose,  cette  métempsy- 
qose  dont  Pythagore  mit  les  abstractions  à  la 
portée  des  conceptions  populaires  ! 

Cest  ce  spiritualisme,  base  encore  deç  sociétés 
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^Qcrètes  de  Rome,  do  la  GrècQ,  de  TE^ 
puisque  Vir^ile,qui  nou3  a  révélé, dan^ le  9J 
livre  de  TJ^n^W^, quelques  my3tère9de  ce^te 
maçonnerie,  nous  parle  du  Spir^^$  intt^ 

Encore  moins  M.  de  Chateaubriand  abor 
le  matérialisme  d'Epicure>  de  Baylq,  dç  Spi 
prouvé  anatomiquement  par  Broussais  d 
jours,  et  que  jadis  suivaient  1^  ^ynaigogue 
est-il  parlé  de  vie  future  dans  Moïse  e^  lei 
phètes  ? 

Le  platonicisme  avait  prodigieusemi^]:^!  g 
vers  les  premiers  temps  de  Tempirç  ranjait 
Içs  débris  de  ce  stoïcisme,  fléau  de  la  répijj 
(ju'il  priva  de  §es  plus  forts  soutiens  avec  1 
du  suicide^.  La  doctrine  spiriUiali^ée  de  I 
régnait  ;  tous  les  catéchumènes  qui,  en  §ecc 
tissant  au  christianisme,  lui  apportèrent  le 
de  hautes  facultés^  tous  les  pères  d^ Tégli^ 
fin ,  avant  leur  entrée  dans  le  culte  nai; 
avaient  trempé  dans  le  platonicisme  ;  4^ 
frappant  rapport  entre  les  enseigneonçaji 
chaire  évangélique  et  le  Phédpn  ;  en  ef(f 
chefs  de  l'église  persécutée  pQUvaient-i}^  i 
puuiller  à  point  nommé,  h  volonté,  dç  l^uft 
d'habitude  ? 

Mais  le  çhr^tianismQ  dcyç^u  ri^ligiQii  4& 


l)Ofs  1m  discordances  d^une  philosophie  d'A* 

^^èflfWj  accommodée  tant  biei)  que  mal  fi\ix  fif** 

4ifei  de  1»  Judée ,, donnèrent  Véveil  au  r^iion* 

«•Piçnt,  De  là ,  tous  ç^  schismes  d'Euiychèf  i 

d'Arius,  de  Nestor  et  de  t^nt  d'atUres  hérésiar» 

7tt«s,  caiipe»  de  tant  de  cçnoilea  osnnméniqties. 

Ç^w^  r^la  lea  affaire»  de  conscience  eonome  l'on 

IMtit;  ce  qi|i  ne  put  s'arranger  lucidement  fnt  miii 

iADila  catégorie  des  mystères  dont  rexamen  fut 

^Mi  d'impiété  j  et  de  tput  cela  >  il  nous  eut  venti 

en  jrp  autres  choses  celte  immortalité  de  l'âme, 

%ue  M.  de  Chateaubriand  prouve  par  {ê  dé$ir  d^ 

^^nh$ur  dum  t'homm^  j  par  (esi  rêmQfd$  $t  /g  eçn-- 

^^itnce^  per  /#  f^peçi  di  thçmm^  pQUr  Uê  tam-* 

Lea  Pélafige«  parlaient  d'ombres  d^M  lei 

CJi^ujps^glyi^gps.  Mais  rien  n'indique  dans  leurs 

ÏH>èmea  sacrés  la  notion  de  l'âme  ;  au^i  ces  vaine» 

^^«i^tres  se  plaisaient  si  peu  dans  )es  bocages, 

Sltt* ^.faille  fait  un  aveu  bien  ingénvi  ^Ulysse  dans 

VOfly^^j  p'ept  qu'il  préférerait  servir  un  bou^ 

^i^t  sur  terre  que  de  vivre  sur  ses  souvenirs  glor 

tWw  dana  l'Elysée. 

C'était  peu  tentant.  La  morale  ne  gagnait  donc 
?^n  h  €0  mythe.  M»  de  Cbateeubriand  observe 
^rtbwn  que,  •  dans  Tfilyséç  des  ancien»,  on 
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ne  trouve  que  des  héros  et  des  hommes  q 
avaient  été  heureux  ou  éclatans  dans  le  monde 
les  enfans,  et  apparemment  les  esclaves  et  1 
hommes  obscurs  (c'est-à-dire,  l'innocence  et  Vi 
fortune),  étaient  relégués  aux  enfers.  ■ 

A  l'occasion  de  FÉden  de  Mahomet,  il  se  pren 
d'hilarité.  Quelques  réminiscences  d'Ossian  1 
donnent  plus  de  considération  pour  le  ciel  d 
Scandinaves,  oii  les  preux  se  pourfendaient  daiL^^ 
la  lice  avant  de  courir  aux  banquets;  puis  c'étaiX  ^ 
l'hydromel  versé  par  les  blondes  Walkiries.  Cha 
cun  se  fait  des  joies  à  sa  guise. 

Mais  réellement  pour  le  paradis  nos  mysta- 
gogues  se  sont  trouvés  courts  d'invention. 

L'Éden  des  Sarrazins ,  s'il  nous  est  bizarre  ^ 
force  dfe  charges,  n'a  pas  incontestablement  man-  ^ 
que  de  l'attrait  du  merveilleux  pour  les  Orien- — 
taux;  mais  nous,  froids  logiciens,  avons  la  ma — 
nie  d'analyser  leurs  sensations  à  notre  manière.  ^- 

Sans  doute  cet  arbre  Tuba,  de  chaque  feuill( 
duquel  pefut  sortir  un  cheval  richement  capa- 
raçonné au  moindre  désir  de  l'élu  pour  le  plaisir 
de  la  cavalcade  ;  sans  doute  ces  trois  cents  plats 
servis  par  trois  cents  esclaves  aux  bienheureux, 
et  que  leur  appétit  dévore  au  complet^  sans  doute 
ces  houris  aux  yeux  noirs^  toujours  vierges,  gar- 


p 


DE  M.  DE  CHATEAITBRIAND.  .       SSq 

^^^s  dans  des  pavillons  faîlsde  perles,  devaient 

^3vir  de  joîe,  de  plaisir  et  d'extase,  tout  ce  qui 

fermenlait  de  vie  sous  le  tropique  du  Cancer. 

^Qgme  en  harmonie  avec  sa  latitude  embrasée, 

'^ous  voyons,  dans  peu  d'armées,  l'islamisme 

^^  ns  le  sens  de  ce  cercle  céleste  courir  de  Maroc 

^  Kanton. 

Mais,  en  vérité,  je  demande  en  vain  quelque 
^^t.rait  au  ciel  chrétien  1  jouir  de  la  présence  de 
*-^îevi  I  c'est  une  curiosité,  les  esprits  matériels  . 
^^^lent  là  trop  peu  de  délices. 

XI  a  donc  fallu  atteindre  le  but  d'une  autre 
'^-^  ^  nière  :  on  a  voulu  pousser  au  ciel  par  crainte 
^^  l'enfer;  on  a  donc  imaginé  d'effroyables  tour- 
us  ,  des  éternités  de  supplices  pour  intimider 
î conque  se  soucierait  peu  d'un  ciel  aussi  nau- 

onde, 
Oe  là, ce  caractère  dur,împitoyable,de  l'église, 
Y)ar  conséquent  de  ses  ministres.  Les  curés  de 
Il  âge  veulent  acquérir  par  la  menace  des  âmes 
^  ïîieu.  Ils  donnent  carrière  à  leur  imagination. 
E^^artés  des  plaisirs  du  monde,  ils  ne  révent  que 
^^urmens,  leurs  prônes  sont  des  déclamations 
^^^nergumènes.  Et  cela  lorsque  la  foi  s'en  va  !  Un 
^rône  se  compromet  aujourd'hui  à  soutenir  l'é- 
S^ise  :  Charles  X  en  a  fait  l'expérience. 


^J*       HHTOnUt.DB  LA  VIE  ET  DES- OUVRAGES 

Le  livre  de  M>  de  Chateaubriand  ne  gui 
pas  celle  plaie  cancéreuse  dn  chrislianismt 
peinture  du  bonheur  des  justes  est  d'une  d 
pérante  ariditi^.  On  va  le  voir. 

•  Le  plus  pur  de  nossenlimens  dans  ce  me 
.c'estl'admiration;  mais  cette  admiration  terr 
est  toujours  mêlée  de  faiblesse,  soitdans  l'* 
qui  admire,  soit  dans  l'objet  admiré.  <^ 
imagine  dono  un  être  parfait;  source  de 
les  ôtresj  en  qui  se  voit  clairement  et  sainte 
tout  ce  qui  fut,  est  et  sera;  que  l'on  suf 
en  même  temps  une  âme  exempte  d'envie 
besoins, incorruptible  ,  inaltérable,  infalig 
capable  d'une  attention  sans  fin;  qu'on 
figure  jcontemplont  le  Tout-Puissant,  àt 
vrant  sans  cesse  en  lui  de  nouvelles  con 
sancesetde  nouvelles  perfections,  passant 
miralion  en  admiration,  et  ne  s'apcrcevai 
son  existence  que  par  le  sen  liment  prolonj 
celte  admiration  même  ;  concevez,  de  plus, 
comme  souveraine  beauté  ,  comme  pri 
unique  d'amour;  représentez-*vous  toute 
amitiés  de  la  terre,  venant  se  perdre  ou  se 
DÏr  dans  cet  abîme  de  scntimens,  ainsi  qu 
gouttes  d'eau  dans  la  mer,  de  sorte  que 
fortunée  aime  Dieu  uQÎquemeat,  sans  poa 
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cesser  d'aimer  les  amis  qu'elle  eut  ici-bas;  per- 
suadez-vous enfin  que  le  prédestiné  a  la  convic- 
tion intime  que  son  bonheur  ne  finira  point: 
alors  vous  aurez  uneîdée,  à  la  vérité  très  impar- 
faite^ de  la  félicité  des  jufites  (  ajors  vous  con- 
cevrez tout  ce  que  le  chœur  des  bienheureux 
peut  faire  entendre,  c'est  ce  cri  ;  Saint!  Saint! 
Séiint  !  qui  meurt  et  rendit  éternellement  ûkpà 
l'eictase  éternelle  des  deux.  • 
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CHAPITRE  XXV. 


L*épop6e  est- die  possible  cbez  les  modernes?—  M.  de  Cha 
brîand  au  moyen  âge  cûl  été  notre  Homère.  —  Examen 
Poétique  du  christianisme.  —  Drôles  dldées  de  M.  de 
teaabriand  sur  le  siècle  de  Lonis  XiV. 


Il  dit  :  Debout  1  Soudain  cbaque  siècle  se  lèi^-^-e. 

(ViCTOK  HC60.) 


Deux  parties  du  Génie  du  Christianisnie  so 
consacrées  à  la  Poétique  de  ia  religion. 

Ab  jove  principium. 

L'Épopée ,  en  privilégiée  de  la  hiérarchie 
marche  à  la  tôle,  et  M:  de  Chateaubriand  v 
répandant  des  jugeniens  neufs,  forts  de  rhos 
bien  pensé(»s  ,  sur  tous  les  poèmes  épiques  ;  j 
gemens  neufs  surtout ,  et  c'est  là  leur  grand  m^ 
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rite  ,  jetés  que  nous  sommes  dans  une  rotatioa 
continuelle  qui  ne  laisse  rien  de  stahle,  de  fixe, 
dans  la  léte  des  hommes,  qui  fait  faner^  dé- 
considère du  jour  au  lendemain   telle  chose 
qui  épuise  l'admiration.  Les  hommes  décou- 
vrent sans  cesse;  ils  ne  prennent  plus  rhorizon 
pour  les  bornes  du  monde  :  sciences  spéculatif 
v^s,  sciences  positives  vonts'étendant,  les  idées  se 
refondant;  c'est  le  sceau  de  l'homme  supérieur 
îï^edeprononcerrarréldeson  siècle  sur  lés chefs- 
^  œuvre  qui  traversent  les  péripéties  de  la  terre; 
*^  nullitéquiveutmettredu  noir  sur  du  blanc,  s'a t- 
e  aux  traditions  littéraires ,  et  répète. 
A^algré  sa  résolution  prise  d'avance  de  donner 
în  aux  choses  chrétiennes,  l'auteur  hésite, 
ance,  quand  il  en  est  aux  épopées  modernes. 
^«  voulez- vous?  l'épique,  c'était  jadis  toute 
*    existence  des  peuples  ;  l'épique  était  spontané. 


^itable,  car  le  merveilleux  préoccupait  toute 
^^nsée,  car  la  religion,  facile,  amie  des  pas^ 
^c^ïîs,  sans  austérités,  sans  cilice,  mais  au  conf- 
ire riante  comme  Cythérée,  colorée  comme 
'^e  Bacchante  ,  locale  aux  horizons  grecs , 
^riée  aux  souvenirs  de  ces  horizons,  à  leurs 
irages,  allait  si  bien  aux  hommes,  qu'elle 
mêlait  aux  plaisirs  «  aux  (^ies,  aux  travaux, 
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qu'aux  vilains,  tout  iHaïl  croyant;  point 
ereplirisme  sur  les  personnages  célestes,  sur 
protections  des  saints  irl-bas,  pas  plus  que  l' 
que  les  aveugles  chanlaient^aux  matelots  pi 
ciens ,  à  Lycurgue  comme  aux  marchai] 
aux  paysans ,  dans  le  palais  de  Codrus,  con 
sous  les  portiques  du  Pnyx,  du  Pécile,  la  E 
nide,  la  Diomédéide  ou  les  autres  rapsodies 
mériques. 

Il  y  a  des  fanatiques  de  littérature;  je 
rappelle  ce  bon  Valicmont,  qui,  à  l'occa 
des  t/^ca^M  de  Tite-Live  perdues^  se  prcn 
gémir  de  bonne  foi,  prise  ces  morceaux  1 
au-dessus  de  tous  les  trésors  du  monde, 
jesgrands  dieuxque,  lui  fallùl-il  aller  au  Péi 
au  bout  de  la  terre,  pour  recouvrer  ces  inap 
c\2Lb\es  décades ,  il  y  courrait. 

Je  l'avoue,  je  sens  la  magie  de  ce  fanatîs 
oui,  quelquefois  j'éprouve  quelque  chose 
pareil  à  ces  regrets,  je  sens  qu'ils  m'iraiei 
mot  aussi  :  ainsi  je  donnerais  tout  au  ma 
pour  un  Chateaubriand  au  moyen  âge  ;  je  1 
rais  voulu  arrivé  dans  un  de  ces  siècles  de  pc 
croyante,  de  dévotion  naïve,  sincère;  le  cl 
tianisrae  aurait  eu  son  Homère ,  je  vous  Tass 
Avec  uaeâme^ausst  rayonnante,  quis'irrad 


/ 
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délicieusement,  aver.  tant  d'onction  ,  aux  près- 
t.iges,  au  surnaturel  de  la  foi^  faites-]e  naitre 
au  déclin  du.  moyen  âge,  avant  nos  troubles 
religieux,  sous  François!",  par  exemple;  il  se 
plonge,  se  réjouit  dans  toute  l'étendue  de  la 
pensée  humaine  d'alors;  il  la  poétise,  son  or- 
ganisation lèvent,  et  c'est  chose  inévitable,  il 
coit,  il  chante  à  des  gens  qui  croient,  et  nous 
^vons  aussi  notre  Iliade,  non  pas  parfaite,  noa 
pa«  pleine  d'art,  finie,  polie  comme  la  Jirusa^ 
^'**,  mais  jetée  au  hasard,  mêlée  de  rugosités 
^^*Wme  les  arbres  trop  séveux,  et  comme  eux 
*  élançant  dans  le  ciel,  comme  eux  recueillant 
^^^tes  les  splendeurs  du  soleil  sur  sa  cime. 
"Venu  dans  nos  jours  raisonneurs,  qu'a*t-il 
^  ?  la  poétique  du  christianisme,  qui  est,  à  la 
^nde  épopée,  morte  en  embryon,  ce  que  la 

tique  d'Âristote  est  à  l'abondante  Iliade. 
Qu'il  parle  plus  ou  moins  bien ,  dans  son  livre, 
^^  Alilton,  deKlopstock,  du  Dante,  du  Tasse, 


•*^^   lui  réponds:  vains  raisonncmens ;   voilà  de 
^^"^ ,  et  l'art  tue  la  poésie  épique.  Elle  est  per- 


^e  pour  nous ,  passée  à  jamais  ;  nous  voilà  dés- 
frites  desjoies  harmonieusesdontserassasièrent 
^^  Grèce  autour  de  ses  rhapsodes,  l'Hindostan 
^iilour  de  Vyâsa ,  de  Valmiki ,  les  islamites  sous 
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l^ge^te  inspiré  et  la  voix  sainte  du  promulgiate' 
du  Coran  ;  dont  se  rassasièrent,  sous  d'gutr 
parallèles^  dans  ie  nord ,  ces  Germains  altent 
aux  chantres  des  NibéUingen. 

Suivons  M.  de  Chateaubriand  dans  le  rQppi 
ehement  des  notabilités  des  deux  religion 
Ulysse  et  Pénélope,  Adam  et  Eve.  Il  est  vrai 
dire  que,  comme  madame  Dacier ,  il  veut  sa 
Vent  voir  des  beautés  auxquelles  les  auteurs  n'o 
pas  songé.  Mais  si  de  pareille^  études  ne  su 
raient  profiter  aux  faiseurs ,  les  autres  y  gagpc 
toujours  de  l'approfondissement  dos  mœurs  £ 
tiques.  ViônnentensuitePriam  etLusignan,  VA 
dromaque  d'Homère  et  rAndromaquede  Raoii 
Iphigénie  et  Zaïre,  la  Sy bille  de  Cumes  et  J€a< 

Racine  et  Virgile,  tendres  de  génie epinme 
sont,  peintres  aux  caressantes  toùcHe^)  avaiié 
trop  de  rapport  avec  M.  de  ChateaubriancI  pa 
qu'il  ne  se  complut  pas  avec  eux-  Ce  Vlrgil 
il  est  vrainrient  une  particularité  sous  lès  Ce 
du  midi  avec  sa  mélancolie ,  sous  ce  ciel  àus 
fiien  qui  fait  vivre  en  dehors  ^  au  miiièu  sqrta 
de  cette  société  romaine  si  matérialiste ,  si  livr 
aux  sens  !  Le  spleen  dans  le  nord ,  passe;  c\ 
sa  patrie;  là,  ces  poètes  rêveurs^  pleureurs»  q 
a^^ttsent  sur  nos  fibres,  mais  qui  ooiis  aède 


sitent,  pour  lempérér  en  nous  les  effets  de  leur 
roélancolîe,  les  cordiaux  des  compositions  grec- 
ques, latines  ,  méridionales  enBn.  Avec  Gess- 
^er,  avec  Schiller,  Wieland,  avec  les  Hussôâf 
^oiishkiue,  Chikhmatow,  Ryléief,  avec  enfin 
fi^rron,    Monlgommery  ,    Young,    Côleridge, 
^ogers,  on  finirait  par  se  suicider.  Le  cristal 
é  l-înrelantjimpide,  descieux  d'Uôli^ et d§ Grèce 
d  £i. rda-t-il  jamais  à  travers  les  tristes  êi  lourdes 
t>K- urnes  du  septentrion  P  Ces  horizons  purs  et 
rm  ^ts  du  midi  mettent  Tâme  à  son  aise ,  l'attirent 
joies  du  dehors.  Aussi  point  de  rêverie  ha- 
Lloelle  chez  les  Italiens  et  les  Grecs;  seuls^ 
irgileetPindémonte  ont  menti  à  leur  ciel;  Tuiî 
^tà  l'expropriation  et  à  son  bannissement  de 
antoue  qui  frappa  les  tendres  jours  de  son  eo« 
nce,  l'autre  à  unephthysîe,  cette  tristesse  qui 
T^^end  lechange,cette  tristessed'àme  qui  s'ignore^ 
^ui  teint  à  son  insu  les  compositions^  fictions  et 
*^s*personnages;  Aristée  et  Ginevra  ;Lausu8,  ÙU 
^on ,  Mélibée ,   Euryale ,  Orso ,  Ipatho,  Teti  6( 
^^ileo,  tristesse  qui  a  fait  couler  ces  vers  qu'on 
^rotrait  originaires  de  Youngou  deKirkc-Wîthe^ 
tant  il  y  a  du  spleen  : 

Dalces  moriens  remiùûcilçr  Argos 
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Tristis  arator 
Mœrentem  abjuDgens  fralemâ  morte  juvencnin. 

el  les  plaintes  d'Aristée ,  l'épisode  de  Didon,^ 
la  seconde  édogue;  et  tout  récemment  enfin  «■ 
vers  de  la  Sera. 

G  co8\  dolccmente  dclla  fossa 

Nel  tecito  calar  sen  tenebroso  » 

£  a  pdco  a  poco  ir  terminand*  io  posM 

Questo  Tiagg^o  aman  caro  e  affaunoso ,  etc.,  etc. 

A  l'occasion  du  guerrier^  M.  de  Chatcaubria  > 
définit  admirablement  le  beau  idéal.  Oui^ 
chevalier  vaut  mieux  ^  poétiquement  et  chr* 
tiennement  parlant,  que  le  guerrier  romaîi 
Byron  a  dit  vrai  :  Cervantes^  en  tuant  la  chevâ 
lerie ,  a  tué  l'Espagne. 

Dans  les  passions,  assimilation  de  Didon  à  la 
Phèdre  de  Racine,  que  l'auteur  a  fort  bien  ap- 
pelée une  épouse  chrétienne;  c'est  la  plus  citée 
Quant  à  nous,  nous  n'aimons  pas  ces  anachro 
nismes  moraux  :  Phèdre  chrétienne  I  Les  Pallan 
tides  y  Jfeptune  et  son  monstre ,  et  le  vœu  d 
Thésée ,  tout  cela  est  donc  contre-sens  ? 

Du  merveilleux  y  ou  de  la  poésie  dans  ses  rapport 
avec  les  êtres  surnaturels.  On  commence  par  fain 
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honneur  au  christianisme  de  la  poésie  déscrii3- 
tîve.  L'assertion  est  bien  paradoxale  »  car  il  y  a 
là  un  Théocrite  ,  un  Hésiode^   un  Virgile  et 
autres  mécréans  si  intimement  mélçs  à  la  vie 
champêtre  !  Que  les  Pères  de  TÉglise  se  soient 
retires  dans  les  Thébaïdes,  ils  y  vivaient  bien 
plus  dominés  de  l'esprit  de  polémique  que  de 
'a  manie  des  tableaux.  On  ne  peut  guère  citer 
fue  saint  Jérôme  et  saint  Athanasequi  aient 
demandé  des  distractions  à  la  descriptomanie. 
O  n  délaisse  aujourd'hui  Delille ,  et  avec  quelque 
ï^aîson  ;  son  vers  est  continuellement  digne,  tou- 
jours à  effet.  Cette  poésie  (fescriptiveadeux  ou 
^•^cDi's  fois  tout  compromis;  d'abord  ellij  fourvoya 
'*   première  école  italienne  groupée  autour  de 
*^^lrarque,   et  dont  les  défuntes  célébrités  ne 
Valent  pas  d'être  nommées;  mais  la  mythologie 
^*^vahit  leurs  poèmes  d'Adonis  ^  de  la  Tnéséide, 
^^  Pkilosirate.    Marini  et  les  Seirentisti,  plus 
^•^rd,  faillirent  de  même  ;  en  Espagne  ^  le  Gon* 
^orisme  gagna  jusqu'à  Calderon ,  jusqu'à  Lope 
^eVega,  jusqu'à  Quevedo. 

Quant  au  merveilleux  chrétien,  il  est  mis 
par  M.  de  Chateaubriand  au-dessus  du  mer-> 
vciJIeux  de  Tidolâtrie. 
Il  est  vrai  que  notre  ciel  étant  encore  ioex- 


■  fmraais  ^  ae  noire  purgatoires  Lc  uante  et  i\ 

Otii  SI  bien  deâôiné  notre  enfer  !  ce  ne  serô 
'ftôUitin  eertâin  rapport,  sous  un  seul  poi 

pi  WitnpÀi'bilon  que  noire  a^itéur  pourrait  é 

H  btte  des  deuit  systènoes» 

Il  ëeni  le  vice,  au^si  ne  tarde^^il  pas  de  i 
lit  à  It^  Bible.  Ici,  c'est  rimdginâtion  hébt 

qui  se  présente  poui^  se  mesurer  à  télI 
Mythologues. 

M*  de  Chateaubriand  a  travaillé  ses  tabl 
L'Orîeni  encadre  également  les  uns  el  les  a 
nélhëéi  décorations,  tnénne  luhfiière.  La 
^tt  Homère  j  c'est  à  peu  près  même  fami 
métaphores,  même  ton,  mêmes  grisailles 
Qetièse  se  dramatise  dans  ses  épisodes  ;  THi 
de  Joseph ,  la  Création ,  le  Déluge  ;  Tobîe 
êttsuile^  puis  l'épisode  d'Eslher ,  puis  les  s- 
figures  d'Isaïe ,  d'Ezéï^hiel ,  de  Jérémie.  P 


0B  M«  0B  CHATEAUBHIAND4  885 

nà}$  auxquels  on  ne  saurait  reproche^f  leur  vA- 

tusté  ici  I  je  ne  sais  ce  que  le  judaïsme  peut  op^ 

posefi  La  Chaton  et  la  Sulamiu,  la  pudiquE 

fiftlher?  Adam  et  Eve  ne  sont  sédui^ans  que  dans 

le  quatrième  livre  de  Milton,  lourds  qu'ils  sont 

dctiïB  TEden  de  Moïse.  Il  y  a  encore  Judith, 

Judith  plus  belle,   plus  ipâle,  plus  én^rgiqub 

g[tJ6  A^inerve  j  car  Minerve  ne  sait  pas  trop  ce 

q[ij'dle  veut  dûns  son  Olympe  :  tantôt  jalotise 

dl*^rachné|  tantôt  prétentieuse  à  la  pomme  sur 

l'Âda^  tantôt  pacifique^  ta ti tôt  guerrière (  e'est 

^in  hiéroglyphe  indéterminé. 

Jl  faut  ledir^^  la  conclusion ,  après  les  beaux- 
*^b,  amenée  de  gré  au  de  force,  n'est  pas 
«QiirHuse  I  fencorô  moins  péremptoire.  Vinéré^ 
^^liié^  dit^il)  €St  la  principale  cause  dé  ta  déM* 
^^9^€e  du  g^i  et  du  génie  ;  et  il  ajoute  : 

«  Quand  on  ne  orut  plus  rien  à  Âthèneà  et  à 
^omB^  les  talens  disparurent  avec  les  Dieux  ^ 
^^  les  Muses  livrèrent  à  la  barbarie  ceux  qui 
^'avaient  plus  de  foi  en  elles.  » 

Ce  qui  Veut  dire  que  la  mythologie  était  très 
*ftvwable  aux  lettres  et  aux  arts,  c'est  ce  qu'a 
^^  l'auteur  duratit  deux  volumes. 

Même  vice  de  logique  à  l'égard  dé  nous. 
ftAcine^  pieux ,  a  i^eini  de  m^ndaioM  amoucs; 
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et  Voltaire,  corrompu,  a  fait  Zaïre  et  j^lzire, 
TÇiodeles ,  suivant  notre  philologue  ,  de  la  per- 
fection chrétienne.  Alors,  Tincrédulilé  mène- 
t'dle  Tari  à  la  décadence,  comme  il  l'assure î 
Quelle  décadence  que  celle  d'où  Buffon  ,  Rou^ 
seau,  Montesquieu,  Voltaire  s'échappent 
longs  éclairs? 

Mais  il  entre  dans  le  plan  de  l'ouvrage  de 
nîgrer  la  philosophie,  c'est  la  pierre  qui  clo 
voûie;resprildejérémiade  emporte  l'auteur 
qu'à  faire  une  qiierelle  aux  philosophes ,  co 
on  va  voir  : 

•  H  y  a  eu ,  à  quelques  exceptions  près ,  (ff  i 
notice  âge  une  sorte  d'avortement  général  <: 
talens.  On  dirait  même  que  l'impiété,  quir^sr 
tout  stérile,  se  manifeste  aussi  par  Tappauv^  ^' 

* 

sèment  de  la  nature  physique.  Jetez  les  y^" 
sur  les  générations  qui  succédèrent  au  siècle  d 
Louis  XIV  ;  où  sont  ces  hommes  aux  figura 
calmes  et  majestueuses ,  au  port  et  aux  vêle 
mens  nobles ,  au  langage  épuré,  à  l'air  guerrier" 
et  classique ,  conquérant  et  inspiré  des  arts?  oa 
les  cherche,  on  ne  les  trouve  plus.  De  petits 
hommes  inconnus  se  promènent  comme  des 
pygmées  sous  lés  hauts  portiques  des  monumens 
d'un  autre  âge.  Sur  leur  front  dur  respirent  l'é- 
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goisme  et  le  mépris  de  Dieu  ;  ils  ont  perdu  et  la 
noblesse  de  l'habit  et  la  pureté  du  langage;  on 
les  prendrait ,  non  pour  les  fils,  mais  pour  les 
taladins  de  la  grande  race  qui  les  a  précédés.» 
Pour  le  coup ,  le  reproche  va  droit  aux  perru- 
quiers et  aux  tailleurs;  Hs  nous  ont  privés  de  ces 
énormes  perruques  qui  faisaient  des  figures  cal^ 
ïïkes  et  majestueuses.  Ils  ont  écourté  les  basques 
des  habits;  aussi  plus  de  ces  vê terriens  nobles  dès 
Gérontcs  de  connédie.   Quant  à  l'air  guerrier  et 
clas$i(iue ,  c'est  aux  Romantiques  à  répondre  s'ils 
sont  aussi  vaillans  que  Rollin;  et  l'cpithète  de 
baladins  s'adresse-t-elle  aux  encyclopédistes,  aux 
économistes,  ou  aux  romantiques?  Je  crois  que 
tous  en  bloc  ne  valent  pas ,  sous  le  rapport  de  la 
danse ,  ta  grande  race  qui  les  a  précèdes  ;  car  osé* 
raienl-ils,  comme  Louis  XIV  et  ses  seigneurs, 
danser  sur  lea  théâtres? 


i;  s6 


I 


gnAFtTRi;  xitvi, 


Sollf  dt  VMWfn^ti  ÙénU  du  Ckri$i\anl$me^  —  Bon|ie« 
f rifM  9ld»<9il9'  de  Mt  (le  Cb9ieaubrian4  WiÊ  pot  iftfi 

pntt^fçs  ç)irélîeni|Ç8.  ^-r  L^ig^çrançe  aide  |  1^  {irif 
9çnriçes  quf  nous  devons  aux  moines.  —  La  g;éogr8 
ImmexMO  »V9|iiF  que  nous  promet  la  pondre  à  canon 


Sijir  des  bofds  inconnus  |e  porte  mon  es$or 
J'aime  à  cueillir  des  fleurs  sur  un  sol  YÎerg 
Il  m'est  ÙOKVH  de  puiser  à  des  louroes  Çicea 

Qui  m%  cepserre^  pi»r  te  ^v^vA  4^  \w^  9 

J'aspire  à  des  Ifiuriers  dont  les  brillans  raq 
M'ont  jamais  couronné  le  front  de  mes  fÎYi 


•  Puisque  nous  allons  entrer  dans  le  te 
parlons  prenriièrement  de  la  cloche  qui 
appelle.  *  C'est  le  début  de  la  quatrième 

c  L'âme  peut  être  attendrie  par  les  a 
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à^vknt  lyre,  mm  aile  ne  sera  pun  «aisin  dW 
ilioosiifm^  «  i5omme  lorsque  la  Coudre  dai  Qomr 
bâta  la  réveille  ^  ou  qu'une  pesaate  9onnerî« 
proclame  dans  lu  régions  des  nuées  les  triom* 
pheê  du  dieu  des  batailles.  » 

U  est  de  (ait  que  nous  marchons  dans  Tétat 

actuel  au  milieu  de  grandes  impressions ,  et  que 

ïïous  n'en  tirons  p»s  le  parti  possible,  L'aoti? 

9uité  avait  un  ordre  social  moins  abondant> 

Wcnns  avaneé  ;  mais  l'art  en  profita  mieux.  In* 

^^«^ertissoas  les  choses.  Qu'auraient  dit  les  <çlas^ 

«îfïues  de  Louis  XIV,  des  pompes  de  Rom4i  Ji 

retour  de  la  bataille  d'Actium,  livrée  avee 

vaisseaux  à  trois  ponts,  villes  flottantes  in* 

^Puîsablcs  de  bordées  d'artillerie ,  Auguste  avait 

**ît  son  entrée  dans  Rome  sous  un  ciel  ébranlé 

salves  de  canon ,  s'il  était  monté  au  Capitole 

bruit  de  graves  et  majestueux  bourdotii' 

^•timc  celui  de  Notre-Dame  ?  Quelles  protesta» 

^ns  de  la  poésie  moderne  privée  de  tels  appa« 

^^  1  Quels  regrets  au  grandiose  de  jadis  1 

A  l'intérieur  de  l'église ,  l'auteur  voit  dans  Ift 

ï^Ure,  dans  l'aube  du  prêtre,  des  images  du  vé- 

^ment  antique.  Mais  arrivé  aux  ohanlfl  et  prié* 

f^ 9  il  se  prend  d'admiration  pour  cette  lalinifaé 

àê  plaini«hant,  latinité  do  moines  ^  pauyrt» 
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barbare,  et  qui  plus  est,  étrangère  au  peu] 
tenu  de  rérouler  avec  componction;  c'est  al  - 
trop  loin.  Ainsi,  par  exemple,  pour  suivre  no* 
système  de  déplacement  des  deux  sociétés  an^ 
que  et  moderne,  qu'ils  seraient  mesquins  c= 
Romains  que  nous  avons  vus  tantôt  à  l'ovati  ^ 
d'Auguste,  s'ils  avaient  remercié  Jupiler-Ca^ 
tolin  en  langue chaldaïque  ou  éthiopienne! 

M.  de  Chateaubriand  délirait-il  quand  il  as^ 
rait  que  «  c'est  une  chose  remarquable  <^ 
les  oraisons  en  langue  latine  semblent  ^ 
dioubler  le  sentiment  religieux  de  la  foim 
Ne  serait-ce  pas ,  ajoute  - 1  -  il ,  un  effet  rn 
turel  de  notre  penchant  au  secret?  Dans  le  ^ 
mulledeses  pensées,  et  des  misères  qui  assiège 
sa  vie,  l'homme,  en  prononçant  des  mots  j^ 
familiers  ou  même  inconnus,  croit  demanc^ 
les  choses  qui  lui  manquent  et  qu'il  ignore  ; 
vague  de  sa  prière  en  fait  le  charme,  et  s^ 
âme  inquiète,  qui  sait  peu  ce  qu'elle  désir^ 
aime  à  former  des  vœux  aussi  mystérieux  que  s^ 
besoins,  t 

A  quoi  bon  celte  sophistiquée  mystagogi  - 
C'est  bien  plus  simple,  avouez Tim possibilité  ^ 
solenniser  nos  sacremens  par  leur  importan 
intrinsèque,  avouez  Ja  nécessité  de  recourii"*** 
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1  inconcevable.  Que  le  prêtre  crie  :  Itey  mma  est 

^'î   parcourant  toute,  la  diatonique  du  plain- 

^'îànt,  les  fidèles  imaginent  quelque  chose  de 

plus  qu'un  atlez-'Vous^en ,    la  tnes$e  eH  finie  il 

c^Ia   dit  en  français  on  ne  concevrait  pas  un* 

'Ministre  de  l'autel ,  cherchant  à  niettre  tant  de' 

fousse  pompe  à  une  énonciation  si  minime.  , 

Que  M.  Jules  Janin  ,  dans  sa  langue  si  char-r 
'WantCi  ave^  cç  rossignolage  qui  est  son  style  à  < 
'*^î  ,  et  bien  à  lui ,  car  une  nuée  d'imitateurs  n*a: 
P^  lui  dffrober  son  secret  ;  que  M,  Jules  Janin 
^ous  dise  de  l'abbé  Chatel  : 

Le  prêtre  était  à  genoux  ;  les  assistans  étaient 
^out.  Je  puis  dire  que  cette  messe,  dite  en 
nçais,parut  à  tousplus  inintelligible  mille  fois 
^ue  la  messe    latine.  C'était  chose  bizarre  en; 
^ffet,  d'entendre  ce  prêtre  en  surplis,  en  aube 
l^lunrhe,  se  retourner  vers  nous,  et  nous  dire* 
^  clouze  ou  quinze  reprises  :  Le  5«i^n^iir  «{^il 
^'vecvous  !  à  quoi  les  petits  clercs  répondaient  en 
feusset:  JSl  avec  ton  esprit  10  mon  Dieu!  quelle 
'^esse!  quel  style!  Figurez-vous  V Iliade  d'Ho-' 
ïïîère  traduite   en  vers  français;   figurez-vous. 
*  Enéide  en   prose  ;  figurez  -  vous  le  Don  Juan 
^^  Mozart  arrangé  pour  deux  flageolets,  avccr 
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attompn^neihtnt  de  guitare/  cl  teru»  woM 
Vidée  Ae ("elle  profanation,  t 

En  effets  la  messe  fcrrmiilée  i\f  It bientôt di 
h^iiêetiUati9,B\ec  les  idées  d'alors^  le co»tut: 
d -al W9^  le  rythme  d'alorsy  la  mélopée  d'alevs^  « 
intraduisible^  Il  fàtidraiiune  céfémorîie  fille  de 
siècle^d  pottr  remplacer  la  messe  $  maisTab^ 
Cfeiatel  fx'ê^t  paft  homme  à  cela.  Il  est  c^tnmé 
OuaMfite  qui  se  promènerait  daos  Pdrk  atl^ 
r^lto  de  Flatofi ,  et  qui  croirait  »'étre  tcHii^il-n; 
moâêrnïë&  parce  que  son  coutume  séfail  f 

d'elbœuf  au  lieu  de  péiirprê  de  Tyr^ 

A  Yè^fê  dti  dimatiche  y  c'èi^ait  un  parti  {ir^ 
fêfcé  était  à  M/  de  Chateaubriand  de  ravâlnf 

sysièflie  décadaire  de  ^n  tei»psf  /  il  apfielk  lo 
1«  t6»(mi  de  Éû  dialectique  .^ 

«Lebœaf  ire  pedt  pà§  lâbdur^  plita  de  i 
jrar^jfaïf  bout  du  si^iièrtie,  se^  mugisMiût 
siMi&leM  dérîiatider  k»  heures  marquée^  put 
GréttMr  pmf  lé  re{i09.  nf 

A  y  a  tmé  inMitê  d'aotres^  faisf^tmèlhefi»  â 
le»  ftdmlMid  plua  èti  mràiis^  odieux  ^  fi»afe  u 
cito  jf^i  que  au  pdâitif  scientiB^uë  en  p^ 
jptrté  I  tt  Ibi  talait  mieux  plaider  avee  àtî  ëêêi 

iM#i>  (^r  le  épièmë  hebd<]iinadaira  ti'à  jf]^<^ 

que  de  l'ignorance   astronomique^    même 
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J'bélk>lâtl*IS  pëfSâflê  ;  Ûh  le  èâit ,  lé  Vieil  6Pient 
't'avait  découvert  que  six  planètes,  pek  avancé 
coniDie  il  était  eti  optique  i  de  là  un  jodr  Con- 
sacré à  chacytie  d'elles  pat  sa  piété  de  8&6éen. 
Alais  le  jour  du  SOlêil,  lé  sêfltièmë,  6n  ife  fetait 
cq  raison  de  l'importance  de  ce  dieu  adoré 
dans  toute  l'Asie  pyrolàtre. 

L'auteur  pdèse  ensuite  aux  beautés  dé  la  Mfesse. 
H  y  en  a,  hê  bien!  àôit}  il  tidUfe  lé  pfÔUvej 
^*il  y  en  a,  nous  ne  voudrions  pa&célte  belU  hié- 
''ographie  chantée  pour  les  seuls  latinistes)  et  à 
<^ette  occasion  le  trilinivirat  du  MertàfBj  les  Irois 
consuls  de  la  génération  religieuse ,  La  Harpe  , 
^ôntanéS  et  thatcâbbi-iàhé ,  hioyeiifiâht  Une 
îtiHefcentè  càfflàrddèHe,  ëè  cotisent  de  Vêt«j  d'é- 
■■oges,  pour  recommander  la  messe.  Notre  êfifi- 
^^iit  èitë  le  ]iidsââge  suivant  dé  M.  Aë  Vôàiân^  ; 
^t  M.  de  Là  £)àhpè ,  ëriveloppé  déjà  dé  &ôâ  éiliëé 
pénitentiaire,  apprend  au  hidhdé  Que  «è  sdât 
le»  plUÀ  Bèàui  Vërâ  dé  là  làngUë  ffàA^iàë^  les 
V€Hd: 

Ù  fàoiàêat  ÈtAhàMl  té  pëut^lé  pfbslerhè, 

G«  temple  Ûtitit  la  t&dttsië  é  todYcrt  \H  j^érH^Udi  » 

6cs  tieox  murs  f  son  jour  ioknbre  et  ies  Titradx  gotliifa^  $ 

Cette  lampe  d*airain  qui ,  daus  l'antiquilé  i 

^iÈdÉdlé  dd  soleil  ei  dé  réternilé , 
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Luit  dcTant  le  Très-Haut ,  jour  et  nuit  suspeudae  ;  i 

La  majesté  de  Dieu  parmi  nous  descendue , 

Les  pleurs ,  les  vœnx ,  lencens qui  monte  vers  Tautel » 

Et  de  jeunes  beautés,  qui,  sous  Fœil  maternel, 

« 

Adoucissent  encor ,  par  leur  voix  innoceùte , 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante  ; 

Cet  orgue  qui  se  tait ,  ce  silence  pieux, 

Llnvisible  union  de  la  terre  et  des  cieux , 

Tout  enflamme ,  agrandit,  émeut  Thomme  sensible  : 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible , 

Où  sur  des  harpes  d*or  l'immortel,  séraphin 

Au  pied  de  Jehovah  chante  Thym  ne  sans  fin. 

Alors  de  toutes  parts  un  dieu  se  fait  entendre , 

Il  se  cache  au  «avant ,  se  révèle  au  cœur  tendre  e 

Il  doit  moins  se  prouver  qui!  ne  doit  se  sentirt 

Ces  deux  derniers  vers  sont  à  coup  sûr  bien 
étranges  »  si  le  dernier  n'est  pas  un  contre- 
sens. 

M.  de  Chateaubriand  s'élèvô  à  de  bien  poéti- 
ques aperçus  dans  son  chapitre  de  la  Fête-Dieu! 
Ses  Rogations  sont  admirables. 

«L'étendard  des  saints,  antique  bannière  des 
temps  chevaleresques,  ouvre  la  carrière  au  trou^ 
peau,  qui  suit  pêle-mêle  avec  son  pasteur.  On 
entre  dans  des  chemins  ombragés  et  coupés 
profondément  par  la  roue  des  chars  rustiques; 
on  franchit  de  hautes  barrières  formées  d'un 
seul  tronc  de  chêne;  on  voyage  le  long  d'une 
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haie  d'aubépine  où  bourdonne  Tabeille,  et  où 
sifflent  les  bouvreuils  et  les  merles.  Les  arbres 
sont  couverts  de  leurs  fleurs,  ou  parés  d'un  nais- 
sant feuillage.  Les  bois,  les  vallons,  les  rivières, 
les  rochers  entendent  tour  à  tour  les  hymnes 
des  laboureurs.  Etonnés  de  ces  cantiques,  les 
ïiôtes  des  champs  sortent  des  blés  nouveauîC,  et 
s  arrêtent  à  quelque  distance  pour  voir  passer 
l^  pompe  villageoise.  » 

Charmant  tableau!  pieux  tableau!  Dans  notre 
^atinet,  il  nous  rajeunit  des  suaves  influences 
^"  printemps,  Crabbe  a-t-il  quelque  chose  de 
Pareil  PWordsworth,  luiniéme,  que  mettrait-il 
^  ^àté^  lui  que  nombre  d'Anglais  préfèrent  à 
%oa  ? 

Q'^st  avec  la  même  onction  que  l'auteur  dé- 
Pp^'^  t  les  fêtes  domestiques  de  Noël ,  des  Rois. 

•*Otit  ce  qui  a  trait  auic  sépultures,  M.  de 
"ateaubriand  l'a  embelli  autant  que  le  tom- 
^?^U  peut  l'être- 

^^lîs  doute ,  nos  pompes  funèbres  ont  plus  de 

^^l^sté  que   les  inhumations  anciennes,  soit 

^^  Un  Bossuet  entonne  les  harmonies  élevées 

^^  panégyrique,  soit  que  les  roulemens  du  tam- 

*^our  voilé  accompagnent  le  guerrier  au  cercueil; 

n^ais  si  autour  du  tOfebeau  d'Achille,  ou  d'An- 
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iê,  ôfl  éôtiraft  pour  ùh  trépied,  pôiîr  tifl* 
pé  y  pôùt  dix  taîens  d*6r  ,  cW  que  sôùS     ^^ 
tes  d'uii  Olympe  aussi  indulgent  là  m^^^ 
^àît  pas  ces  terreurs  dont  î^ênlàîdîssént 
très;  le  guerrier  passait  dé  la  vie  à  céltè  dèrn 
féhcô  de  TÊlyséè;  il  h^y  àvàît  pas  tâiît  o^ 
i  le  pleurer.  I)*aussî  dôùcéà  croyances  tàcl 
érit  l*héroïsrfiê;  oh  n^étaitpaâ  trop  désîllu-  ' 
né  du  vivant  de  Léonidâs;  il  est  très  prôDâ- 
(}u*il  ait  cru  quand  il  â  dit  :  *  Gë  sôir  îiôus 
gérons  cliez  Pluton.  »Qiiè  le  mépris  de  là  vie 
plus  sublimé  aujourd'hui!  Alheé  ou  cîifé- 
,  lé  Soldait  qui  fit  voit  rieri  àii-dëlâ  du  ÉéuW 
trépas,  où  Un  lugubre  ëVêhit*,  doit  moIflS  se 
ifîer  facilement  au  sentiment  civique  ^ùé  le 
rllàtè,  qui  lÉ'ôquait  la  placé  publique  de  La- 

kmtié  pbiit  FElysêé,  et  là  êdéîété  dé  éôû 

Ibre  poïiï*  celle  d'Hélèhfe  et  dé  Lyedrgtlê. 
I  lîiè  Semblé  ,  en  dùtt'ë,  ({ùé  là  SépultUfé 
^e  révolte  moins  que  la  putféfâctldti  de  là 
[bë  dmk  lé  pi'dsàisme  de  là  ftott  i  le  pluâ  pur 
étémébâ  S'ëmpàrânt  dé  t)où^,  le  toi^pê  Isfên 
m  totntti^  une  pensée,  la  flaihffiê  §ë  ÈâkH^ 
t,  pUtiàtii  àil-dessUs^  étrëigtiâHt  lé  ëâdâvfë 
Ihèthe  temps  <|u'ëllë  volé  au  ciel  !  et  pùià  ùtt 

i  de  feefidfé  pcsut  Viuftiè,  sôuvëâif  ddihëâli^ 
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.1     ^e  !  âti  Hètr  qu'il  est  difflftilè  de  se  fâîfê  àllrriâgi 

<^e  la  pourriture.  Les  gfâcCs.la  beauté,  \â  jeU- 

«éaw  deà  viergïis ,  le  Itiysculeut  gUêf  rîét  dêSti- 

fféêàpitcWk  décditi position!  On  è'âttrfsté;  et 

<îe«  *qt»èletlèë,  et  deé  crâftés  qill  fdOleht  d&BS 

éimetlèrés  !  Ché-i  les  Pelages ,  poitil  d'âtttôp- 

,  de  disseHlohs,  d'àiifipihkhéâirëâ  amUimU 

i  rieri  ehfifi  de  t:e  tjui  dépdétise  la  thÔtL 

K€^£ulè  dresâàftt  lui-fnéifté  èoh  hûc.ttêt,  blâOû 

poignardant  sur  léêïtti;  tabléâU  dtl  lé  tfépSS 

t  preâ(|ué  àiihàble  ;  tflettc2-lear'  éh  péfSpëdl'vd 

\étà  de  là  bière,  et  plus  loin  iiti  Diëu  térrïble! 

jtgél;  de  reffet.  Alcidë  fchrétiert  e6t  pAé  f  hl- 

ète  de  lui  fàife  chanter  tant  de  Otêmê  f 

^»iddà  ëôt  Ugiié  ses  bijoux  à  trn  MondâtèCé  pmf 

étf*«èntèrfèëàoùs  lé  itiâftre-âtifel.  ^tiâillSAliUHé 

îk  l'article  dil  trépan,  âvaHce  dès  WiflislféS  dtr 

milA,  dupeflë  et  âimpliélté,  Voilà  là  hioft  du 

o^fétien.  M;  de  CfaateàdbHànd  à^f-il  f^iàoH  âë 

»'^cîHér  :      , 

«  £n  pâflànt  de  ^épiikrë  Ûatië  ttàité  iéH^im, 
^f  toft  s'êlèVe  et  la  voi*  se  fortifié ,'  oW  àéflt  qtië 
*^*^*t  a  lé  Vtài  tombeâd  dé  l'homàbié'  !  # 

■^aé  générale  du  clergé.  Celte  pàHîe  imité 
P^*  la  vie  de  Jésus-Christ.  L'ëërJVàirl  îëH  èfmfë 
'^  t*tbxiVé  dé  ètylé  ;  pHU  Vieiiheéif  là  ïàéf&tilÈm 
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ecclésiastique ,  la  vie  monastique^  les  règles  c^ 
ventuelles ,  puis  les  missions. 

Ces  voyages  évangélicjues  sont,  surtout  pa 
le  voyageur  d'Amérique,  un  texte  à  de  belles  . 
mémorationSfbien  que  le  motif  de  ces  expéditica 
religieuses  fût  difficile  à  légitimer  ;  car,  pourqv. 
troubler  des  peuples  lointains  dans  leur  fez 
prêcher  des  schismes ,  établir  chez  eux  des  dL 
sions  religieuses  prêtes  à  se  renforcer  en  guer  ■ 
civiles  au  premier  événement  politique  ?  Mais 
propagande  voyait  cela  bien  différemment! 

Par  rapport  à  la  science^  on  ne  saurait  disco 
venir  de  l'utilité  des  couvens  et  missions;  a^ 
premiers  la  conservation  des  manuscrits,  d 
monumens,  même  les  plus  mythologique 
puis  les  laborieuses  études  de  bénédictins;  a' 
autres  l'immense  progrès  de  la.géographie. 

Oui,  c'est  grâce  aux  cloîtres  que  l'antiqui 
écrite  nous  vint  à  travers  des  invasions  du  nor< 
durant  tout  le  temps  qu'il  a  fallu  au  sang  gotl 
frank,  burgpnde,  pour  se  reposer,  s'attiédir  c 
ses.  bouillonnemens  sauvages;  au  travers  c 
cette  féodalité  si  guerroyante,  si  illettrée,  ( 
cet  ordre  social  en  deiix  grandes  portions,  1 
vilains  deshérités  de  toute  joie  littéraire ,  att 
chés  à  la  terre,  et  souvent  vendus  avec  elle 
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et  ces  tarons  feudataires  ou  souverains,  qu-à 
peinft  troubadours  el  trouvères,  savaient  atta- 
cher a  des  récils  rimes,  à  des  chants / en  !es 
berçaat  de  leurs  prédilections  dominantes. d'a- 
mour et  de  chevalerie. 

Entre  ces  deux  grandes  masses  s'isolait  une 

^''action  un  peu  lettrée,  la  sacerdotale.  Eloignée 

"^s  combats,  détachée  de  la  terre  où  le  paysan 

^®  courbait  pour  elle,  la  cléricature  étudiait, 

^^'îdamnée  à  une  réclusion  volontaire,  deman- 

^^ni  des  distractions  à  Virgile,  à  Tacite,  à  Eu- 

'''pide ,  à  Platon ,  à  Thucydide.  Quelques  uns  de 

^^^    moines   ne  se  bornèrent  pas  au  rôle  de 

^^ rîtes  ;  leurs  pieuses  fraudes  nous  ont  dupés,  et 

^pcnt  encore  notre  avidité  d'écrits  antiques. 

^èdre,  Quinle-Curre  ne  sont-ils  pas  dé  ffibri- 

^^^  monacale?  et  tel  est  le  monde  lettré,  que  si 

^^s  ouvrages  portaient  les  noms  des  obscurs  re- 

^ï  Us  qui  les  composèrent,  on  n'en  aurait  pas 

«  Ainsi,  dit  l'auteur,  depuis  quinze  centsans, 

^*^glise  protégeait  les  sciences  et  les  arts;  son 

^èle  ne   s'était   ralenti  à  aucune  époque.  Si 

^ansle  huitième  siècle  le  moine  Âlcuin  enseî- 

Sne  la  grammaire   à  Gharlemagne,   dans  le 

dlx-huiiième,  un  autre  moine  industrieux  et 
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p^ti^Qt  trouve  un  moy^n  de  déropler  Im  mi^  ^ 
Mtritli  4'H«rculanurn  î  w  ,  en  740 ,  Grégpiw 
Tourii  d^rît  1^»  antiquités  des  QaulQB^ 
17$4  ï^  cban^pe  Mwwchi  explique  le»  tafc 
législatives  d'Héraçlée.  La  plupart  dQs  découv 
tel  qv^l  ont  changé  le  sy^ènoe  du  ipppdô  ei 
lÛé  ont  été  faite»  par  les  membres  de^  Véglh 
Uinvention  de  la  poudre  à  canon ,  et  pmué 
cellodu  télescope,  sont  dues  au  moine  Rpi 
Bawn  I  d'autres  attribuent  la  découverte  d^ 
poudre  au  moine  allemand  Bertbole  Schwar 
lep  bonibes  ont  été  inventées  par  Galen^  cvéc 
d«  Munstar;  le  disicre  FUvio  de  Gioia ,  Nap 
^in|  a  trouvé  la  boussole  {  le  moine  Desp 
lei  lunettes I  et  Paciflcus,  archidiacre  de  ^ 
rouf,  ou  le  pape  Silvestre  II,  Thorloge  à  roues 
N«  ful'tçe  quo  la  poudra  h  canon ,  le  bien 
du  monaehisme  serait  grand  encore.  Quel  pQ 
quo  en  grain  de  salpêtre  inflammable  dans 

balance  du  monde  et  des  destinées  de  la  c  i 

liiation  l  Poui^  lep  hommes^  plus  da  cetio  f^^ 
lité  d'ici-*baS|  qui  veut  que  tout  peuple  ado 
pflr  le»  lumière»  s'én^rye  et  tombe  sous  le  1> 
baro  velu  sorti  ^  moitié  nu  «  mais  tempérar 
niAisenduroii  mflis  fort,  de  ses  antres  hyp^ 
bof éeM,  Lft  filietion  des  évènemens  paisiés  ^ 
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^jamais  rompue.  La  force  corporelle  qui  menait 
en  maîtres,  le  Goth,  le  Saxon ,  le  Hun,  le  Mand- 
chou, le  Tartare,  leTurcoman,surles  Gaules  ro- 
gnai nes,à  Bysance ,  en  Chine ,  à  Bagdad  ;  cette 
force  corportille  ns  d^iniS^rR  pi  Ml  IfiP  lettres,  les 
sciences  ne  seront  plus  d'impuissans  auxiliai- 
res aux  jogr^  dg  l'irruption  î  )a  réflexion  gPgoerU 

4é«ern9aisilei]9iaUi))Q»;  dorénavant  Ipi  victoire 

<Mit  au»  aombiMiaws  inalhéinatiquM ,  eap  nous 
avons  peur  nous  la  forée  factice,  de  la  poudre  ; 
elle  est  au  bout  4§  PQs  bras  cette  fçrcp  obéis- 
sante et  terrible;  nous  pourrons  nous. adonner 
aux  exercices  de  l'esprit,  en  suivre  toute  la  pro- 

|re»ten  pçs^iblç  «ans  craindre  que  l'arbre  du 

savoir  puima  Atra  caupé  par  la    framée  du 
Wdche. 
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CHAPITRE  XXVIi. 

Enlràiiaeinent  de  Bonaparte  Ters  M.  de  Chateaubriand^  ~~  Le 
cardinal  Fcsch.  —  Nomination  an  secrétariat  de  légation  à 
Rome.  —Voyage  en  Italie.  —  Entrevue  avec  le  Saint-Père  — 
Projet  d*épopce  à  Baïes.  —  AlÊeri  à  la  bière.  —  Sainte  Atal«. 
—  Le  baptême  litigieux  à  Rome.  —  Brouilletie.  -— >  Retour  à 
Paris.  —  Colère  et  adoucissement  de  Napoléon. 


C'était  un  spectacle  bien  étrange  que  cdiûS^ 
qu'offrait  ce  potentat  portant  des  savans  à  ^ 
honneurs  et  à  une  fortune  inusités»  comme  i 
tiles  •  parmi  eux...  et  le  tout  pour  que  ces  mè 
hommes ,  qu'il  armait  de  tous  les  instrumens 
sciences  et  des  arts,  devenus  forts  de  fous  les  ^ 
grès  de  l'esprit  humain,  n'eussent  acquis  cet  a 
rail  de  puissance  que  pour  venir  le  déposer  à 
pieds  et  composer  des  hymnes  à  sa  louange. 
(Da  PaiDT,  Cangréê  de  Fitnnê»  \ 


Oh!  que  c'était  une  approbation  bien  enviée, 
bien  désirée,  bien  chère,  bien  ambition  née, 'que 
celle  du  premier  consul  en  ce  temps-là  !  Que 
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les   mots   qu'il  laissait  tomber  du  haut  de  sa 

gloire  ,  mots  de  gf^.nie,  mots  profonds,  portaient 

^vcc  eux  une  belle  récompense!  C'est  que  c'était 

lîi  première  intelligence  du  siècle;  il  était  beau 

^' être  compris,  élevé  jusqu'à  lui  par  Bonaparte; 

^1    était    beau    de   captiver   cette  intelligence 

^ui  présidait  au  rouage  européen,  qui  s'était 

^radiée  sur  le  monde  !  Une  fois  mises  de  côté 

'es  questions  de  liberté  (et  combien  de  gens  en 

^'saient  bon  marché  !  )  il  y  avait  du  charme, 

^e  la  belle  et  bonne  gloire,  à  séduire  cette 

-^^ute  sublimité.  Un  éloge  de  sa  bouche,  une  de 

^^s  paroles  brèves ,  pleines ,  fortes  d'âme,  fai- 

îent  la  destinée  d'un  homme.  M.  de  Chateau- 


^■^isind l'enivra  d'admiration. 

^ien  plus,  Bonaparte  se  trouvait  sous  un  tri- 
■^  *^  prestige  d'entraînement  envers  lui  :  d'abord 
^^^  ïioblesse.  Le  consul  avait,  on  le  sait,  un  faible 
poviri'armorial  ;  puis  la  religion  ;  la  religion  ,  il 
-n  faisait  pas  grand  cas  dans  son  particulier; 
ais  il  voulait  rapiécer  la  monarchie ,  et  pour 
^^laillui  en  fallait.  M.  de  Chateaubria'^d  était 
^V^omme  utile,  indispensable  à  son  projet.  Le 
^^oisième  motif  d'entraînement,  c'était  une  ad- 
miration sentie,  profonde.  Même  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  quand  il  marchait  sur  les  domir 
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nations  de  la  terre,  et  que  sa  grandie  armée 
ses  milliers  de  canons  ébranlaient  les  continer 
quand  enfin  Napoléon  n'avait  plus  besoin  d'aii 
pour  consolider  son  autorité  impériale ^  cet 
adaiiralion  passionnée^  il  l'a  toujours  consi 
vée  pour  l'auteur^  Jui  qui  avait  si  peu  dep£ 
sions, 

JVIais  ici ,  qu'on  se  garde  de  supposer  quelcj 
chçsed'admiratifà  notre  manière,  de  nous  v 
gaire }  son  admiration  t  £|  lui,  reposait  bien  i 
d'autres  bases  1  II  faisait  si  peu  de  cas  \ 
hommes  de  lettres ,  même  les  plus  recç 
maqdés  par  l'opinion  et  par  lui  appelés  pb 
seurs,  qu'il  ne  daignait  pas  se  soumettre  à  la 
alexandrine,  quand  il  leur  faisait  l'honn^vr 
dire  quelques  uns  de  leurs  vers.  Jamais  hom 
plus  insensible  à  la  belle  phraséologie,  et  à 
vides  {sonorités  qui  constituent  la  beauté  p 
tique. 

Savez-vous  d'où  sortait  l'estime  du  con 
ppur  le  Génie  du  ChrisUariisme?  de  cela,  mè 
qu'on  y  désapprouvait  le  plus, le  soutien  d'i^ 
cau^e  paradoxale.  Voici  comme  le  peint  M» 
Boufienne  : 

«  Un  des  plus  i^rands  plaisirs  de  Gonap^rt 

pendant  ]a^  traverséQ^  c'était,  après  le  diae^r. 
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déftîgQtr  trda  ou  quatre  pertortnes  pout*  fiOUteâir 
iineproposilion,  et  autant  poUr  la  dombattre<.  Ces 
dfec»8ii*n*  awcnt  un  but  :  le  général  y  tnhivSit 
à  ëiudiér  l'etept-it  de  œux  qu'il  avait  intérêt  dl^ 
iHen  connaitre^  afin  de  leur  confier  ensuite  leé 
^•ûctiani  aujtquèlles  ils  moritraient  lô  plus  d'ap* 
^il»U(le  par  la  nature  dt  leur  esprit.  Chose  qui  Hé 
Paraîtra  pa^  singulière  à  ceux  qui  ont  Vécu  avec 
^^TOparte^dans  son  intimité;  après  ces  luttes 
^  ^«j>rîl,il  donnait Id  préférenceàceuxquiavaient 
^^^ftodu  avec  habileté  une  proposition  absurdei 
^*H*oeuK  qui. s'étaient  faits  les  défenseursde  la  rai- 
^^^;  et  ce  n'élait  pas  seulement  la  supériorité 
^  ^pril  qui  le  déterminait  dans  son  jugement^ 
^^'^    il    préférait   réellement   celui  qui    avait 
^^thbatttt  en  faveur  de  labsurdité  à  celui  qui 
^^Bùt  également  bien  discuté  en  faveur  d'une  . 
I^oposition  Raisonnable*  11  dpnnait  toujours  lui^ 
^^ênne  le  texte  de  la  discussion }  il  la  faisait  rou- 
^^^  le  plus  souvent  sur  des  questions  de  religion ^ 
^^r  le$  différentes  espèces  de  gouvernemens^sur. 
^^elralégie.  Un  jour  il  demandait  si  les  planètes 
^t^^icnt  habitées  ;  un  autre  jour^  quel  était  râg& 
du  monde;  puis  il  donnait  pour  objet  à  la  dis- 
cussion »  la    probabilité  de  la  destruction   de 
iiMre  giebe^  soit  par  l'eau ,  soit  par  le  feu  ; 
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enfin  la  vérité  ou  la  fausseté  des  pressentime 
et  J'intcrprélation  des  rêves.  » 

Épris ,  amoureux  de  M.  de  Chateaubriand,  ^1 
faisait  distinction  de  lui  à  la  Pléiade  qui  alla.  :it 
régulièrement  le  3o  de  chaque  mois  émarg^^r 
chez  Fouché  ;  car  Fourhé,  oui,  Taigle  de  K  -a 
police  9  avait  dans  ses  attributions  cette  Pléiades, 
qui  recevait  en  espèces  métalliques  ^  le  prix  d^ss 
facilités  de  sa  plume;  Pléiade  éprise  tout-à-coi»  p 
du  pouvoir  absolu;  gens  qui  tuaient  ropinic^Q 
républicaine  au  profit  de  ce  pouvoir.  Ce  po«Ji- 
voir  les  soldait,  rien  de  plus  juste;  tout  trav^iftil 
mérite  son  salaire. 

Quant  à  M.  de  Chateaubriand ,  Bonapai^  "^ 

« 

ne  savait  plus  comment  s'y  prendre  :  il  Tadjc^^^' 
nît  comme  secrétaire  d'ambassade  au  carc^^^ 
nal  Fesch  qui  partait  pour  Rome  La  religi 
et  la  poésie!  cela  devait  aller  à  l'auteur 
Génie  du  Christianisme, 

Qu'était-ce  que  M.  Fesch  ?  M.  Fesch  avait 
rant  la  république  jeté  le  froc  aux  orties,  vîvan 
assez  bourgeoisement  à  Ajaccîo,  en  banquier  ^ 
de  mesquine  factorerie,  c'est-à-dire  chiche,  lé^^ 
ineux  comme   il    faut  I  être  pour  vivre  de  cela 
dans  tin  recoin.  C'étnit  chez  cet  excellent  homme 
que  son  neveu^  à  son  retour  d'Egypte,  avait 
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échangé  contre  de  Tor  de  France,  mais  à  un 
assez  joli  intérêt,  les  sequins  des  contribuables 
du  Nil. 

Les  autels  relevés,  la  religion  triomphante, 
le  banquier  avait  couru  à  son  petit  collet.  Le  i5 
août  1802,  il  fut  sacré  évéque;  puis  vint  ]è 
chapeau  de  cardinal ,  chapeau  inévitable  quand 
on  a  un  pareil  neveu  à  la  tète  de  la  France,  Ses 
talens  personnels,  à  lui,  atteignaient  à  grand' 
peine  à  la  médiocrité. 

Décidé ,  à  ce  qu'il  a  dit  depuis ,  par  les  in- 
stances de  l'abbé  Eymery,  sinon  porté  d'in- 
stinct à  l'apparat  de  diplomate ,  aux  honneurs 
de  salon ,  M.  de  Chateaubriand  accepta  le  se- 
crétariat ;  il  partit. 

Dans  un  premier  voyage  à  Lyon ,  déjà  il  avait 
savouré  le  public  enthousiasme,  hommage 
spontané  à  la  poésie  à'Atala.  Son  second  pas- 
^S^sy  poétisa  encore  en  une  espèce  de  fête 
académique. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  à  Lyon  seulement;  pa- 
reilles jouissances  lui  venaient  à  Timproviste, 
ûélices  matérielles  de  la  gloire  :  parfois  se  repo- 
sant dans  une  auberge  de  village ,  et  la  renom- 
mée du  lieu  embouchant  sa  trompette,  arri* 
yaieat  une  mèie,  un  père,  leur  enfant  dans  les 
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bras  avec  Innnes  et  reroerfiemena  à  ('tut 
âtt  Génk  du  ckmiknitimi^  :  il  avuU  KAUvé  la  n 
gioii. 

f  C*  qui  m'a  touché,  éerivaît-il  alors  à 
iWÛ  M.  jQbert ,  c'était,  du  moins  j'os©  h  oroit^ 
f'éti^it  d'avoir  prç^uit  un  peu  de  bien ,  d'av^ 
eanftQlé  quelques  ce&ura  affligés,  d'avoir  faitr^ 
naitra  au  Ibnd  des  entrailles  d'une  mère  Tesp^ 
YâHCQ  d'élever  un  fils,  chrétien ,  o'est-à^dire  vm 
fils  respectueux 9  soumis  à  ses  parens.» 

Pa^é  le  Mont-Cenis,  la  Doria  ouvre  l'entre 
dlft  Vltaiie*  Turin  ne  lui  plut  pas  ;  la  LombapdS 
fe  réconcilia  avec  la  soi  ausonien,  où  Ton  va». 
d'allOrdun  pays  fort  riche  dans  l'ensemble,  e 
qui  fait  dire,  «C'est  bien;  i  mais  qui.offreun  biefl 
•VltfC  f  iichaotemont  quand  on  vient  à  détaille. 
liliOilpjeta. 

A|  MiUn ,  Mural  le  proconsul  le  reçut  avei 
arapressemenl,  avec  obligeance.  11  étajt  charge 
pour  lui  d'une  lettre  de  sa  belle-sœur,  madami 
jl^oio^lvi,  kquellû  étendait  une  active  protec- 
Um  <»t  9ur  M*  de  Fontanes  et  sur  M.  4o  Cha< 
iMli^rîand» 

Ijfi  fvtur  roi  de  Naples  venait  d'être  père ,  di 
9«M  U  MitenaU  se  trouvait  en  liesse;  M.  di 
Mtlik  €Ci  bMi  i^aracti^re  encorQ  uo  peu  foaaidB, 


V       .'      .         -.:^  -'■■'..'-  :    ,.  •  ■■  -  ..       "^^-^^         Vf^ 
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^c  demi  Caton,  que  Napoléon  ne  put  par  ta  Stiîtc 
séduire  à  son  gré,  en  faire  un  instrument  fecîle, 
gouvernait  alors  ïa  république  Cisalpine;  îl  en 
<taît  vîce-pr<?sldent.  M.  de  Chateaubriand ,  au 
^]a  du  baptême,  trouva  en  M.  deMehi  ttrt  âttii 
fe  son  frère  aîné. 

ÎÉcrivaîn  délicatement  organisé  pour  les  déli- 
ces extatiques  il  n'avait  encore ,  Memnon  ambtt* 
lÉini,  résonné  qu'à  la  belle  nature.  Ici  ce  fat 
Itt    tour  des  pays  historiques.  A  Rome,  îi  s% 


«l'ai  vu,  je  croîs,  ce  que  personne  ti*â  vu, 

qu*aucun  voyageur  n'a  peint.  Les  sotsf  les 

ànr^cs  glacées!  les  barbares!  quand  ils  viennent 

^cîi  n'ont -ils   pas  traversé  la  Toscane,  jardlti 

*wglaisaa  milieu  duquel  il  y  a  un  temple,  c'esît- 

^-dfrc  Florence?  N'ont-îls  pas  traversé  en  cârâ- 

^^ne,  avec  les  aigles  et  les  sangliers,  les  ^alîtu- 

*^»  de  cette  seconde  Italie,  que  Ton  nommé 

-Ktat  romain?  Pourquoi cescréâlures  voyagent-' 

^"^s?. Arrivé  comme  le  soleil  se  couchait ,  j'ai 

^•Hïtivé  toute  la  populatîon  allant  se  promenef 

^^ns  l'Arabie  déserte  à  la  porte  de  Rome.  Quelte 

^*ll«  !  quels  souvenirs  !  » 

1^  veilla  de  Saint-Pierre ,  il  entre  dans  Rotîié;* 
pape  officiait;  mais,  dit  le  secrétaire  dam- 
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bassade,  chant  médiocre,  église  déserte;  po^ 
de  peuple! 

Ses  six  mois  environ  passés  en  Italie  fure^ 
bien  plutôt  les  six  mois  d'un  numismate,  d'i^ 
homme  de  lettres  que  d'un  homme  entorlilf 
dans  les  arcanes  d'une  légation.  On  sent  que  1^ 
paysage  de  Tibur,  la  Villa  Adrianay  temples, 
ruines,  catacombes,  obélisques, Panthéon,  bou- 
leversaient bien  autrement  son  âme  que  les  dé 
pèches  de  Paris ,  au  reste  dépêches  fort  traa 
quilles,  les  affaires  de  la  religion  allaient  toute 
seules.  Le  secrétaire  d'ambassade  ne  se  sentai 
vivre  qu'aux  Loges  de  Raphaël ,  à  la  bibliothc 
que  du  Vatican  ;  aussi  y  vivait-il  bien  plus  qu' 
la  chancellerie ,  dévidant  des  jours  filés  d'or  € 
de  soie.  Déjà ,  il  méditait  ses  Martjrrs  ;  tour 
mente  d'Homère,  il  pensait  Eudore,  Cymodo 
cée;  il  les  choyait ,  il  les  promenait  à  Naples, 
Herculanum,  àPompéï,  àBaïes,  et  toujours! 
démon  de  l'épopée  attaché  à  son  esprit. 

C'était  d'ailleurs  bien  la  terre  des  fascina 
lions  épiques  :  ici  le  tombeau  de  Virgile  avec 
son  laurier  de  célébrité  européenne,  dont  il 
cueillit  un  rameau  avec  cette  émotion  que  seni 
seul  le  génie,  et  que  le  génie  comprend  se« 
aussi;  émotion  qui  fît  rire  assurément  quelque 
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lazzarone  couche  au  soleil  par  là  ;  et  qui  était 
pour  M.  de  Chateaubriand  un  pronostic  sibyllin^ 
uû  Ta  Marcellus  eris.  Il  envoya  avec  religion 
une  feuille  de  ce  laurier  à  son  ami  M.  de  Fon* 
lanes. 

Le  lac  d'Averne,  la  grolle  de  la  Sibylle,  le  litto- 
ral Tïapolitain  où  dorment  et  Palinure  et  la  nour- 
rioe  d'Énée,  il  foulait  tout  cela  au  milieu  de  ses 
P^^s,  de  ses  hallucinations  d'épopée;  il  les  fou- 
lait., comme  Virgile,  deux  mille  ans  avant  lui, 
"^^^reux  de  hautes,  de  brillantes  fantaisies. 

De  retour  à  Rome,  promenades  à  la  F'iUa 
^^^st.  Autre  émoi  •  TArioste  s'y  délecta  à  la 
composition  de  son  généreux  poème  ;  promena- 
des au  couvent  de  Saint-Gnuphre,  et  le  Tasse 
Y  ^essucitait  à  ses  yeux,  la  Gerusalemme  à  la 
nciein. 

A  chaque  pas  son  immense  littérature  se  ré« 
^^îdait;  de  là  des  lettres  mêlées  de  toutes  sortes 
^^  citations,  de  versets  du  Psalmiste,  d'hexa- 
'^^ètres  de  Virgile,  d octaves  du  Tasse;  puis 
*^  Catulle,  puis  du  Jérémie,  du  Cicéron  ,  de 
^ 'A.rioste;  c'est  un  admirable  pêle-mêle,  bien 
Permis  d'ailleurs  à  Thomme  en  qui  chaque  té- 
'^oignage  du  passé  fait  vibrer  une  des  fibres  de 
^  -^iistoice,  de  la  poésie ,  de  l'Écriture, 
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Ce  fut  alors  qu'il  vit  Âlfieri^  mais  au  m 
fù  il  entrait  dans  la  bière.  » 

«Le  cercueil  était  un  peu  trop  eourt^ 
olina  la  tète  du  défunt  sur  sa  poitrine, 
lui  fît  faire  un  mouvement  formidable.  » 
-    Prié  do  tenir  une  enfant  sur  les  fonts  ! 
fnaux ,  M.  de  Chateaubriand  ^  au  grand  n 
ment  des  père  et  mère^    voulait  la  ne 
Jltala.  Mais  à  Rome  ^  où  la  réaction  dë^ 
trouvait   moins  violente  en  raison  du  p 
dangers  courus  sur  les  lieux  par  le  eatholi 
0n  était  moins  enchanté  de  ses  ouvrages, 
seandalisaitiau  contraire,  de  ces  alliance 
pétuelles  du  paganisme  et  du  chpistiari 
Atmlu  y  était  un  peu  trop  amoureuse,  le 
y  était  entaché  de  la  mondaineté  deLoit 
et  des  sataniques  fictions  de  la  Grèce.  Boif 
erut  faire  un  agréable  cadeau  au  papq  «[ 
Chateaubriand;  il  a  avoué  lui-même  f 
mécompte  là-dessus.  * 

L^  prêtre  demande  au  parrain  qud 
e'était  qu^Àtata;  il  la  cherche  dans  ^ 
loge.  Lr'auteur  insiste,  le  curé  s'entôl 
tend,   la  discussion  s'^engage,  bpef| 
tiêtoome  an  logis,  la  petite  i  m  baptisé 

Plainte  à  son  éminenee  il  signer  F4 


:       4i  Cor$e,  par  conaéquent  bien  plip  itUielié 
itt  pK)^aïftm€i  dea  choses  liturgiques  qu^au  Mr 
MU  dq  $Qa  8Qcrélairâ  ^  ct«aavaua  aaînie  Akihf 
^^^nne  il  se  prit  à  dire  que  celte  maaie  dft  doDr 
^9t  Qmc  çnfans  des  noma  profanes  aentatl  fu- 
^'fuacinaeni  la  révolution;  puis,  moitié  d'qa  ton 
J^t^rr^el,  moitié  impérativement  »U  loicooMÎ^fai 
H^  a^  défaire  4q  s^(^  cçutun^es  jacobine 

^.  do  Chateaubriand  ravolutionnaim  l  il  i^^ 
Hélcindit^  il  an  jura  9^  grands  dieox  »  ajMtaat 

?^'il  était  bien  ridicule  qu'on  fit  a  }ôiuaa  pft» 

''^^llfi  diffiGulié,^  car,  QhsQrvaitTil  •  YotMdnî- 

'^^oce  doU  bi?a  savoir  qu§  ^Ak^h  à  toatea  \m 

^^  *ytrey^  saioteRil  nV  a  paagrandadîfléraoo©. 

"^"^  Çospetm  4i  &Acch^  /  >^'éQr^a  la  mcdînal  aeam 

]^,  dç  Ch^^^ubriand  oQupa  kt  ncrud  gandwi  > 
^  ^^na  a»  dénii^^ion ,  §t  partit  paur  Pat^ai» 

^pniiparte  parW  quelque  partd^  maiif£^aaaife 

^i«;^  qua  lui  a^r^iit  raadua  la  $ecrài9tra  à'^mm 

Vfcjii^sjtdQ  à  wn  retpur  da  Home,  aupfè3  da  ^ent 

^^M  da  ^rdaigile;  maUil  diaait  c^Ia  à  Saiota^ 

^^léj^e^  DQp!»ipî  la  bro^b^Fo  de  Bmana^arêê  tt  ém 

^^^^bon^%  cet  bQW^e  au-do98ua  de  tant  d^nii* 

^9^^s  v^tgs^rai ,  faisait  à  l'aotç»»  riimmewr 
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de  grands  traîtres  à  sa  oause,  etdemeu 
inages,  altesses^  majestés  méme^  étai 
idus  dans  ses  mépris,  M.deChateaubria 
ait  de  toute  l'étendue  de  sa  haine. 
is,en   i863,  en  apprenant  cette  zizaiii 
larte  trouva  bien  osé  le  sujet  qui  s'éma 
à  contrarier  un  membre  de  ce  que 
il  appelait  déjà  sa  dynastie.  Il  se  sent 
dans  son  amour-propre  avunculaire.  Vo 
t  la  disgrâce  complète;  Napoléon  s'étai 
1  colère. 

itéaubriand  se  dessina  seul  avec  indépen- 
sous  ce  consulat  illustre  sans  doute ,  pé- 
d'éclat  ,*période  d'organisation  ou  plutôt 
tiénagement,  mais  qui  ressemble  bien,  il 
n  convenir ,  à  unesériede  capitulations  de 
ehcés,  à  une  kyrielle  d'abjurations  de  prin- 
période  mesquine  sous  ce  rapport,  dégoù- 
,  où  ces  généraux ,  ces  guerriers  de  Zurich^ 
Imy,  se  laissèrent  aller  à  la  corruption  du 
nt,  se  détachèrent  de  la  vieille  cause  ré- 
;aine ,  professant  le  culte  de  l'argent  ^  ido- 
de  Mammon ,  préludant  ainsi  à  l'anoblis- 
it  impérial,  eux  que  la  liberté  avait  portés 
es  ailes,  eux  forts  par  l'épée  du  peuple , 
les  coupables!  qui  plus  tard  se  montrèrent 
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dans  toute  la  viletp/ du  culte  de  l'argent ,  en 
181 3  et  1814  >  quand  le  grand  corrupteur^  à  son 
tour  malheureux,  lui  qui  disait  :  //  nya  quune 
vérité  au  monde,  c'est  d'avoir  beaucoup  d'argent , 
se  vit  suicidé  de  ses  maximes  et  de  ses  enseigne* 
mens  trop  bien  suivis,  car  ceux  qui  avaient 
trahi  la  république  pour  des  bâtons  de  maré- 
chaux, des  sièges  au  sénat,  le  trahirent  lui- 
ménne  pour  la  continuation  de  leurs  hauU  em- 
plois. 


4^      RISTOIKI  MfcA  Vn  IfDn  OWftÀGES 


m^Ê^mm^mmf%^tmmm^*f^mm^m09t  %m/ti*^i^^%%^%^m/m,f%i%ft^  ^w«iw«^ 


m^m^m^^t^ 


«HAPITRB  XXVni. 


[.  de  Chateaubriand  admoneste  jtapoléon  par  sa  démîsnoj 
^IbbééiàdeUr  j!)fénipotèntîaii'e  en  Talàii.  <—  Motde  Jd»éphill« 
nlÉf  lali  «^  Il  T(>]r«^  eH  AuVé^ghe  èl  au  Mcrni^BIaiié»  '—  Oi^ 
nisation  craniologiquc  de  M.  de  Chateaubriand  cause  de  Ml 
cootradictions  en  politique  et  en  littérature. 


Tout  le  Taste  Olympe  est  ébranlé. 

(H0ll£B£,//<a4^.) 


L*échauffourée  de  M.  de  Chateaubriand  avec 
le  cardinal ,  sa  brusque  démission  avaient  cour- 
roucé le  consul.  C'est  une  disgrâce,  se  disait-on; 
et  tout  ce  monde  encourtisané  de  trembler  pour 
le  poète,  de  se  hasarder  à  quelque  consolatioa 
secrète,  la  porle  fermée  à  double  tour;  eh 
bien!  au  contraire,  ce  fut  une  faveur,  un  re- 
doublement de  faveur  :  de  ce  secrétaire  d'am- 
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^amiidei  de  cet  oseur ,  l^nâparte  fit  son  mihatrv 
>^n  nipotentiaire  dans  te  Valais.  Pour  ôter  à  cela* 
out^  Bpparenf^è  d'exil ,  car  il  n*y  youtait  pas 
nârae  una  arrière^^pensée  de  rancune,  le  diptàme 
portail  autorisation  pour  le  ministre  de  voyager 
•«1  franco  et  an  Italie ,  et  de  plus  j  la  promesse 
le  la  première  ambassade  vacante. 

XI  allait  partir^  des  chevaux  étaient  à  sa  cbaise 

L9  poste;  il  se  rend  aa  cabinet  du  premier  consul 

prendre  congé4  C  était  dans  la  fatale  mati^^ 

du  a^  mar&4 

'M*  de  Chateaobriand  remarque  sitr  la  figura 

^«1  consul  une  grande  altération  ^  quelqoê  cboM 

^e  siftiélre  en  son  regard.  Bonaparte  ^  dans  là 

^o^la^  l'avait  rclmarqué  plusieurs  ibis;   maitf 

pour  couper  court  à  tout  embarras ,  il  lui  tourna 

W  dos.  Arl«  dcf  Chateaubriand  ne  s'en  tevenait 

ptim^Qspensif  du  château*  Il  s'en  était  étonné 

avec  son  ami  Fontanes^  qui  n'avait  pas  manqué 

d  excuser  le  maître* 

Les  crieurs  publics  lui  en  révélèrent  la  véri« 
tailla  cause  >  I9  mort  dti  duc  d'Enghien^ 

Sur-le«ebamp  il  envoya  sa  démission  de  mi- 
nistre plénipotentiâke  en  Valais* 

«  Jfoséf^no,  dit  M.  de  Bonrienne  ^  Joséphine 
me  pmU  dtti  ft6»l  act^  de  courage  qui  eut  lieu  à 


4l6        HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

lï 

cette  époque ,  delà  démission  que  M.  de:Ctm^'     l 
teaubriand  avait  envoyée  à  Bonaparte  ;  elle  *^  ^' 
mira  beaucoup  sa  conduite,  et  dit  :  «  Quel  m^^  ' 
>heur  qu'il  ne  soit  pas  entouré  d'hommes  d' 
»  pareil  caractère  !  cela  l'arrêterait  dans  tout 
»les  fautes  que  la  constante  approbation  de  ceu 
•  qui  l'entourent  lui  font  faire.  » 

Napoléon  n'avait  pas  pour  habitude  derece 
voir  des  admonitions.  Fouché  s'échappe  tout  aiP^^ 
plus  à  dire,  en  comité  secret  et  avec  des  amis^^ 
bien  sûrs:  «C'est  plus  qu'un  crime,   c*est  une^^ 
faute.  ji.Talleyrand-Périgord  a  l'impudence  de-^^ 
reconnaître  dans  Bonaparte  «un  fond  de  calme 
et  de  prudence  qui  tempère  ses  entreprises, 
une  retenue  qui  prévient  tout  abus,  une  verve, 
enfin,  de  justice  et  d'humanité.  «  Les  personnes 
qiiî  ont  le  courage  d'ouvrir  lès  mémoires  de  ce 
Savary  nobilifié    avec   du   Rovigo,   peuvent  y 
voir  comment  il  envisagea  la  chose. 

Bonaparte  n'en  souffrait  pas  npbins  du  vautour 
deProméthéc;  alors  vint  la  réprimande  de  M.  de 
Chateaubriand.  C'était  har^eler  le  lion  rugissant. 

c  Ses  amis,  dit  M.  de  Bourienne,  furent  plu- 
sieurs jours  dans  les  plus  vives  alarmes;  ils 
venaient  tous  les  matins  de  bonne  heure  s'infor- 
mer s'il  n'avait  pas  été  enlevé  pendant  la  nuit; 
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leurs  craintes  pouvaient  n'être  que  très  fondées. 
Je  sais  bien  que  pour  moi ,  qui  connaissais  Bo- 
naparte, j'ai  été  dans  le  temps  extrêmement 
surpris  qu'il  n'ait  pas  donné  de  suite  fâcheuse  à 
la  colère  qu'il  manifesta  en  recevant  la  démis- 
sion de  l'homme  qui  lui  avait  dédié  son  ouvrage; 
franchement  il  y  avait  tout  à  redouter,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'Elisa  parvint 
à  nonjurer  un  orage  dont  l'éclat  aurait  été  ter- 
rible dans  le  premier  moment.  » 

Je  saute  ici  quelques  lignes,  qui  sont  une 
S^lanterie  de  M.  Ladvocat  à  M.  de  Chateiu- 
l>rîand. 

«Je  me  persuade,  continue  M.  Villemarest 
^^  M.  de  Bourienne,  d'après  la  connaissance 
î^e  j'ai  du  caractère  de  Bonaparte,  que  le  pre- 
'^^îer  feu  de  sa  colère  calmé ,  et  bien  qu'il  conser- 
va.! d'implacables  ressentimens  contre  un  émigré 
''^ntré  qui  osait  châtier  sa  conduite  d'une  ma- 
"^ière. si  positive,   aussi  solennelle  ;  ce  qui  fut 
^^e  cause  de  haine  fut  en  môme  temps  une 
^^use  d'estime.  L'animosité  de  Bonaparte  était, 
3  ^n  conviens,  très  naturelle,  car  il  ne  pouvait 
^^  faire  illusion  sur  la  véritable  signification  d'une 
^émission  donnée  dans  une  telle  circonstance; 
^lle  disait  clairement  :  «  Vous  avez  commis  un 
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•  crimd^  et  je  ne  veux  plus  servir  votre  gouv0 
«Dément  souillé  du  sông  d'un  Bourbon.  » 

Un  pareil  acte  décourage,  c'est  mieux  enco^ 
qu'un  bon  livre.  Mon  héros  savait  en  faire  d^ 
uns  et  des  autres;  tant  de  gens  tnis  en  histoif^ 
sont  vierges  de  ces  deux  genres  de  recoiiiipaa- 
dation  ! 

Le  meurtre  de  Pichegru ,  l'indarcération  d< 
Moreau  /tout  cela  est  du  machiavélisme  de  bonn 
foi;  oui,  cela  prouve  que  Bonaparte  poussait ov 
vertement  au  renversement  de  ses  ennemis;  que 
de  pluS|  la  cause  libérale  était  tellement  perdu 
en  France,  que,  monarchie  pour  monarchie 
des  démocrates  désenchantés  préféraient  Tac 
cienne,  la  vieille  monarchie. 

mais  ce  procès  de  Moreau ,  procès  également  îi 
l|mant  pour  les  deux  parties,  qui  corroda^  empo 
sonna,  cancéra  ces  deux  illustrations  guerrière 
d'Hohenlinden  et  des  Pyramides,  ce  procès  qi 
soulevait  le  rideau  sur  un  Cromwell  et  un  Monl 
aux  prises  pour  les  débris  de  la  république  ;  c 
procès,  et  ces  condamnations,  et  ces  débats,  e 
ces  révélations  mirent  au  grand  jour  et  au  com 
plet  les  vertus  de  Bonaparte  apparemment,  cai 
le  tribunat,  par  la  bouche  du  citoyen  Curée>  fi 


t^ 
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la  motion  de  conférer  au  consul  le  titre  d'em- 
pereur. » 
I^^jà,  dès  le  4  août  1802,  le  premier  /tonsiil 
avait  ^  par  un  sénalus-consulte,  nettoyé  le  td- 
tunat  de  tout  franc-parler.  II  n'offrait  plus  que 
"^remarquables  caractères,  tels  que  lescitoyeils 
GïHet,  Jaubert  (delà  Gironde),  Carion--Nisas^ 
Grenier,  Albisson,  Challan,  bénévoles,  ardeos 
^se  disputer  l'encensoir  impérial  avec  une  ému- 
'^tîon  qui  prouvait  en  faveur  du  légitifnegain  de 
^^Urs  appointemens.   Le  sénatus-consulte  avait 
''^duit  les  tribuns  de  cent  à  cinquante;  mais 
*  ^élimination  avait  oublié  ou  respecté  Carnot; 
^  était  un  vote  inflexible,  mais  on  était  sûr  de 
''anéantir  sous  la  majorité  servilej   N'importe, 
^'  s'éleva  contre  la  création  de  l'empire,  comme 
J  avait  combattu  le  consulat  à  vie. 

Le  peu  d'impression  de  sa  généreuse  allçcu- 
tion,  vaguemenjt  combattue  par  le  rossignolage 
du  citoyen  Siméon ,  fut  étouffée  sous  un  cata- 
clysme de  vers.  Toutes  les  muses  pensionnées 
chantèrent. 

On  âfssure  que  des  propositions  brillantes  fu- 
rent faites  sous  main  au  chantre  à'Atala*  Un  vote 
aussi  mélodieux  que  le  sien  manquait ,  il  ^^  fai- 
sait distinguer  par  son  absence,  oui,  san& douta  1 
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Qiais:est7il  bien  sûr  qu'en  i8o4>  la  conscien 
encore  un  peu  chargée ,  Napoléon  ait  convoité  i:e  t^ 
faornipe  dont  il  connaissait  la  probe  inflexibilité? 
Reut-èlre  esl-il  que  le  citoyen  Fontanes,  pré^î- 
dentdu  Corps  Législatif ,  prit  sur  lui  de  faire  d  ^s 
démarches  auprès  de  son  ami  ;  et  en  effet,  se^l 
l'auteur  du  Génie  du  Chriêtianhme  pouvait ,  av  ^sc 
Tarrent  fort  et  saint  du  prophète,  solennis^r 
^inauguration  du  nouveau  Charlemagne. 

Rien  n'y  put.  Il  achevait  son  grand  ouvra 
des  Martyrs  ;  ses  distractions  se  ressentaient 
son  indifférefïcc  aux  choses  politiques;  c'élaic  *^ 
des  articles  dans  le  Mercure  de  France  et  d  ^ 
excursions  en  Auvergne,  au  Mont-Blanc. 

En  août  i.8o5  il  visite  l'Auvergne.  Il  y  a  pet^— ^ 
être  trop  de  savoir  dans  ses  relations.   Quelqur   ^ 
lettres  à  M.  de  Fontanes ,  faites  cependant  poi* 
le  public  du  Mercure  de  France,  sont  plus  rich 
de  faits  historiques,  dédales,  de  souvenirs, 
remarques,   de  jugemens  savans  (je  parie  d  ^ 
ses  lettres  d'Italie),  que  le  voyage  de  Dupat^ 
si  hérissé  de  points  d  admiration  ,  que  celui  d^ 
M.  Simond  cependant  si  rerommandable,  que 
les  Promenades  de  M.Stendhal.  Tant  d'abon- 
dance et  tant  de  concision ,  ces  rois,  ces  évène- 
èmens,  ces  consuls^  ces  poètes,  ces  ruines,  ces 
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citations  se  pressant ,  se  hâtant^  tout  cela  tiré 
UD  peu  sur  l'imbroglio  ;  c'est  comme  un  cours 
d'histoire  de  M.  Daunou^  qui  ne  parvient  à  en- 
seigner qu'une  chose ,  c'est  que  le  professeur  a 
une  immense  érudition. 

M.  de  Chateaubriand  voyageant  ^  surtout  dans 

les  pays  historiques^  a  présente  à  la  mémoire 

toute  la  parole  écrite.  Rien  ,  par  exemple^  de 

passé  sous  silence  de  ce  qui  se  rapporte  à  Cler- 

roont;  pas  la  moindre  infidélité  de  mémoire  : 

'antiquité  gauloise  ,    l'antiquité  romaine ,   lés 

chroniques  chevaleresques ,    monastiques^    se 

déroulent  ;  il  distribue  des  mentions  :  Pascal , 

Massillon ,  Vercingétorix ,  Loup  de  Ferrières  et 

Guillaume  de  Tyr;  Lucain,  buérius^  Bituitiis^ 

Vapôtre  de  TAuvergne  saint  Austremoine,  Chil- 

pîng, Romains,  Visigoths,  évêques,  chevaliers, 

tarons,  il  donne  audience  à  tous  ;  ils  paraissent 

^t  s'écoulent  comme  la  descendance  de  Banquo 

dans  Macbeth.   Il  y  a  la  matière  de  quelques 

volumes  dans  ces  courtes  lettres. 

Pareille  affluence  de  souvenirs  ne  pouvait  sor- 
tir du  Mont-Blanc.  M.  de  Chateaubriand  le  visita 
Ja  même  année;  cependant  Virgile,  Orphée, 
Saint-Preux  ou  J.-J.  Rousseau,  n'en  accompa- 
gnèrent pas  moins  son  imagination  dans  les  an-' 
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frâctuosités  de  ses  gorges  couvertes  de  pins 
p}|js  haut  h<iri$sées  de  glaçons  sous  les  raj"< 
sans  vie  d'un  soleil  d'aoûtl 
.    Il  fini!  par  annoncer  indirectement  son  pi 
chain  voyage  à  Jérusalem. 

*  Tout  ce  que  je  demande^  c'est  qu'on  ne  J 
force  pas  d'admirer  les  longues  arènes  des 
ehers^  les  fondrières,  les  crevasses,  les  troa 
les«ntortillemens  des  vallées  des  Alpes.  Ace 
condition  je  dirai  qu'il  y  a  des  montagnes  que 
p^|$iterai$  encore  avec  un  plaisir  extrême;  ce  se 
celles  de  la  Grèce  et  de  la  Judée.  J'aimcraii 
parcourir  les  lieux  dont  mes  nouvelles  étuc 
tue  forcent  à  m'occuper  chaque  jour  ;  j'irais  ^ 
lontîers  chercher  sur  le  Thaboret  le  Tayg« 
d^aotres couleurs  et  d'autres  harmonies,  api 
ayoir  peint  les  monls  sans  renommée  et 
yallées  inconnues  du  Nouveau-Monde.  > 

Mais,  pendant  ce  temps-'là,  quelle  face  avaie 
prjae^es  opinions  littéraires?  Chose  étrange q 
le  promoteur  des  innovations  dans  la  compo 
ikm  et  le  style ,  que  le  précurseur  de  la  nouve 
écol^,  celui  qui  se  reflétait  dans  les  essais  de 
jetrai^sse^  s'attachât  à  tous  les  préjugés  littéraire 
C^t  laas  d'antiquité  sont  toujours  pour  lui  u 
Gf)p9(écrAtioD»  Par  le  fait^  il  pousse^  il  poursuit^ 


I 
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!£[      GQtitinui^  la  rénovatioa  commencée  par  VoUaifo  ; 
el,  en  théorie,  ses  instructions  en  délournaot. 
il  recommande  tout  ce  qui  est  vieux;  il  inèhe, 
fi      ile([>n4uiti  il  eniraine  aux  anciens  temples  en 
t       même  temps  qu'il  en  élève  un  sur  pn  plan  ar«r 
çbiteotural  tout  nouveau.  Tel  est  le  résumé  de 
y       §eB  articles  du  Mercure  de  France, 
i  Est-ce  du  savoirrfaire?  Certes,  il  est  prouvé 

I       pe  la  meilleure  manière  de  catéchiser  le  publia 
c'est  de  se  mêler  d'abord  à  ses  adorations;  dei 
protestations  classiques,  et  n'en  continueïr  pas 
ffioins  une  route  à  part.  Ce  bon  public  I  il  a  sei 
^aperstitions ^  ses  châsse»,  ses  reliques  au  Par^ 
a^^p j  pn  l'effraie  si  Ion  garde  le  chapeau  ds» 
^^cïtse^  madones.  Voyez  Byron, voyez  Chfiteaiir 
^«•fend,  ces  grande  sectaires,  proclamer  de  »tH 
^^nnçlles  professions  de  foi  pour  le$  doctrines  de 
^ope  et  de  Boileau  ;  et  la  multitude  lisante, 
tttie  fois   sa   conscience  rassurée  ,    $'est  ro- 
FRisQ  à  jit^la,  h  Don  Juan  y  à  Caïn;  e'est  Mabop 
KK^et  qui  protestait  de  s$i  foi  en  Jé$iis*Chrisl; ,  en 

Mais  peut-être  ies  hérésiarques  de  la  littéra- 
turi^ne  pemsaient-ils  nuUementse moquer,  Peut- 
^trç  ]^.  d^  Chateaubriand  était-il  de  bonne  foi; 
%ïm  c'est  au^  craniologisti^.  à  UQWtt  la  cause 
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physique  de  ces  dbpositions  dans  leur  phréno* 
logîe. 

M.  de  Chateaubriand  a  certainement  la  bosse    f 
de  Vinnovation  et  celle  de  la  stationnarité  ;  mais   ^c 
la  première  y  celle  de  l'innovation  ou  de  l'opposi-  — •. 
tion  ou  du  libéralisme,  comrmande  à  l'autre,  ^ 
de  bien  peu  cependant.  Toujours  en  littérature, 
en  politique^  l'opposition  domine  en  lui;  mai 
ce  n'est  pas  sans  subir  les  modifications  de  1 
stationnarité,  et  agir  en  conséquence.  Si  les  pré 
cédens ,  si  les  circonstances ,  si  enfin  dans  l'ord 
moral,  quelque  chose  que  ce  soit  vient  au  se 
cours  de  la  protubérance  toujours  vaincue,  ell^ 
se  ravive,  fonctionne  avec  succès,  mais  momen^ 
tanément.  Avec  une  pareille  organisation  on  cjéé-u  ^ — ^*^ 
condamné  en  naissant  à  une  viedecontradictions^^  .^•s. 

Suivons-le.    A  peine  adulte^  il  s'imboit  de     ^    ^^ 
principes  philosophiques,  parce  que  c'est  de  K  ^ 
belle  et  bonne  opposition  ;  mais  ils  sont  constaté^^^ 
•en  victoire  par  la  révolution ,  il  faut  quitter  cel 
*  On  lui  indique  une  voie  de  nouveaux  comba 
c'est  l'anti-philosophie :  il  s'arme,  il  met  fia 
berge  au  vent. 

Mais  voilà  que  le  consulat  relève  la  religion 
la  réorganise^  Plus  d'opposition  pour  M.  d 
Chateaubriand.  Comment  fera-t-il  ^  lié  qu'il 
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psir  les  précédens?  Cependant  la  conformation 
cérébrale  commande  impérieusement  l'opposi- 
tioïi  ;  il  en  fera  contre  Tempereur.  Autre  mal- 
heur; Napoléon  tombe,  la  restauration  vient 
empêcher  le  jeu  de  la  protubérance  querelleuse. 
Heureusement  M.  Decazes  arrive  avec  le  libéra* 
lisme;  le  Conservateur  (ut  l'expression  de  la 
protubérance. 

Ré  bien  !  le  terrain  lui  manque  encore.  Ses 

Vœux  sont  satisfaits  :1e  triumvirat  Villélien  relève 

tarisses  bras  la  religion  et  la  monarchie,  les 

pï^ôtres  et  les  émigrés;  M.  de  Chateaubriand  va 

^*-»'^  content  :  poinL  La  protubérance  de  Top- 

position  existe,  elle  fonctionne;  il  y  a  là  le  li- 

*^^  ralisme  qui  lui  offre  de  l'opposition  à  souhait. 

■    ^  va;  que  le  libéralisme  triomphe,  vous  êtes 

r  qu*il  gémira  :  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

On  le  voit,  il  a  toujours  été  malheureux  pour 

oir  réussi  ;  jamais  qu'il  ait  pu  vivre  sur  un 

^^tig  et  durable  système  d'opposition.  Il  n'a  point 

^ïlibrassé  de  causes  qui  n'aient  vaincu.  Victo- 

eux,  plaignez-le;  au  lieu  de  félicitations,  por- 

'^z-lui  des  larmes  ;  ne  le  voyez-vous  pas  attristé 

.'un  paisible  avenir,    embarrassé   à  chercher 

.es  combats? 

Tandis  qu'il  préconise  dans  le  Mercure  les 
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modèles  du  siècle  de  Louis  XIV ,  il  i^ompost , 
aussi;  mais  croyez-vous  que^  comme  les  soleils 
k littérature  impériale^  comme  les  Amault^ 
Jouy,  les  Lune  de  Lancival  y  les  fiaour  Lormian 
va  imiter  les  imitations^  et  nous  donner  un  tP 
s^me  reflet  delà  belle  littérature  grecque?  (Hi 
du  tout  ^  il  innove^  et  il  innova  de  toute  sa  fon 
il  peste  contre  les  contempteurs  do  Boilodu  < 
montre  la  source  de  la  perdition  huOtiaiod  di 
ces  vers  du  maître  : 

Boileau ,  correct  auteur  de  qnelqaes  bons  ëcrits , 
Zoîle  de  Quinaalt  et  flaUenr  de  Louits 

il  la  montre  encore  dans  ces  vers  de  l'élève  : 

dané  Cea  »  eaiis  ?erve»  et  sans  féepndîté» 
^Ueau  copie. 

Et  par  un  effet  particulier ,  Tarîstarque  trace  < 
îhiême  temps  le  plan  de  ses  Mariyrty  le  pi 
grand  démenti  que,  de  mémoire  d'homme,  < 
ait  donné  aux  axiomes  du  législateur  du  Pc 
basse,  qui  a  soiitenu  que  des  Chrétiens 

Les  mystères  terribles  « 
D*orQemens  égayés  ne  sont  pas  susceptibles  ; 

qui  se  moqua  de  ces  pèlerins  qui 

louaient  les  saints  »  la  Tierge  et  Dieq  par  j^lé  % 
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fju  î    S  ecrîa  à  propos  du  Tasse  : 

'Mîé  !  quel  objet  enfin  à  présenter  anx  jeux , 
Que  le  diable  toujoars  harlant  contre  les  cienx  ! 


.insî,.  nous  avons  vu  Voltaire  contredit  par 
Vol  taire,  Byron  par  Byron  ,  et  plus  récemment 
nri  Latouche  par  Henri  Latouche.  Mais  c'est 
le  noble  lord ,  en  parlant  à  Murray  de  cettô 
kitecture  vandale  élevée. sur  libelle  arcbitec- 
de  Pope,  voulait  décliner  toute  solidarité 
avec  les  Leigh  Hunt ,  les  Shelley,  les  John  Keats , 
Içs  Proctor,  les  Hazzlitt,  dont  les  productions 
ïie  savaient  Je  contenter.  Quant  à  Tauteur  de^ 
RomnntiqatÈ  et  des  Clmsiquet,  c'est  bien  un  li- 
béra 1  du  Parnâîsse,  il  sent  bien  le  charme  des 
idées  nouvelles;  il  a  battu  en  brèche  le  tanetta 
^ane^orion  classique;  mais,  à  son  grand  désap- 
pointement, une  volée  d^imberbes  i^amaMules 
ï    *i^troîiisent  leur  Victor  Hugo  avec  un  grand 
'^y^^e  eleison^  dans  lequel  il  n  était  pas  le  moins 
^^  ttiQ^d^  nommé,  Inde  ira. 
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de  pyrrhonisme^  vint  dans  Tesprit  de  M.  de 


a. 


a  RISTOIRIQ  DE  LA  VIE  BT  DES  OUVRAGES 

Chateaubriand!  Qui  eût  songé  à  un  pèlerinage 
àJérijs^lpm? 

Mais  comme  Pierre  l'ermite,  comme  Théo- 
doret,  le  bourdon  à  la  main,  des  coquilles  sur 
les  épaules,  et  pédestrement ,  allait-il  visiter  les 
saints  lieux,  plein  delà  componctioo  des  repen- 
tans  de  nos  âges  passés,  insoucieux  du  monde  et 

tûutauciel?  .         . 

Ou  bien ,  agité  du  démon  virgilien ,  travaillé 
nuit  et  jour  de  cette  sévère  muse  qui  se  fond  err^ 
flammes  épiques,  muse  à  l'œil  noir  et  au  sou*, 
rire  majestueux,  courait-il,  comme  les  chanr 
très  de  renom ,  s'empreindre,  sur  les  lieux,  dr  . 
panorania  qui  encadra  S;on  héros?  c'est  ce  qm^ 
est  plus  probable.  Notre  poète  est  religieux  bum 
antécédens;  il  les  aime,  s'en  fait  une  loi  : 
Virgile  avait  suivi  dans  la  Grèce  et  sur  les  £ 
laises  de  Sigée ,  ubi  Trojafuit,  les  gloires  du  pas^ 
se  ;  IlDn)ère>dit«*on,  voyagea  toute  sa  vie ,  ce  qu^ 
lui  eût  été  pénible  et  très  inutile,  surtout  avecJ 
cette  ophthalmie  dont  on  a  gratifié  sa  fiction  bio-- 
graphique;  le  Camoëns  vit  le  pays  des  Hindous^ 
inab,  il  est  vràî,  sans  curiosité ,  sansainour^ 
ifieD  iBoin»  en  archéologue,  en  poète  »  qu'^or 
aventurier  oconpé  de  faire  fortune  ;  c'est  pour* 
ffaok  AgostieK>  de  Maœdo  reCEut>  cmia  lo  noo 
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à^^^r^nentê,  k  Lisbonne,  la  Lusiëde,  sur^es»  fon^ 
dat.îom  plus  larges.  Ercilla  vit  mieux  iea  ArAu^ 
ca^ns ,  fnais  il  vit  avec  une  exactitudesi  prosaïque^ 
Torquato  ne  vit  rien,  c'est  là  son  vrai  malheur^ 
^  point  du  tout  sa  magie ,  comme  croit  Boileaù  ; 
aa  Jérusalem  n'est  pas  orientale ,  pas  le  mbioar 
du  monde  hébraïque.  11  n'y  a  que  de  VamàrMâ 
P^^^sierê,  c'est  la  cour  de  Ferrare  quecêite  Siaà*là. 
«  J'avais  ,  diUil,  arrêté  le  plan  des  Martyre: 
^  plupart  des  livres  de  cet  ouvrage  étaient  ébau« 
<5lfcéa;  je  ne  crus  pas  devoir  y  mettre  la  dernière 
iv^^^iin  sans  avoir  vu  les  pays  où  ma  scène  élaiit 

Le  voyageur-poète  s'était  précipité  dans  leâ 
d'or  du  couchant^  avide,  altéré  despom«^ 
pittoresques  des  vertes  Amériques;  c'est 
ns  rOrient;  à  présent^  soUs  les  feintea  rosées 
c^ramoisics  de  ses  cieux^  qu'il  va  s'achever 
^« ris  la  connaissance  des  lieux  historiques;  car 
*^  l'histoire  parle  à  tout  pas» 

XI  est  vrai  qu'il  ne  cache  pas  un  trcMsième  mcrtif. 
«Je  voulais  aussi  accomplir  le  pèlerinage  de 
^^r  usalem , 

. QiÛ  devoto 

IL  gran  sepolcro  adora  e  fcîogUa  U  Toto. 

> 

Le  3  juillet  t8o6  il  sortit  de  Paris.  Utrri^a  à 
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Venise,  ayant  vu  Milan  qu'il  connaissait  déj^ 
et  Vérone,  Vicence,  Padoue,  à  lui  inconnue^^^ 
La  reine  de  l'Adriatique  ne  paraît  pas  avoir  a 
sur  sa  fibre  poétique  comme  sur  celle  de  Byron 

:  Voici,  au  sortir  de  Trieste,  l'impression  qu 
produisit  sur  notre  ancien  navigateur  revenu 
des  Antipodes  l'aspect  de  la  Méditerranée: 

.  .# La  Méditerranée,  placceau  centre  despaysci- 
vilisés,  semée  d'Iles  riantes,  et  baignant  des  côtes^ 
plantées  de  myrles,de  palmiers  et  d'oliviers,  don- 
ne sur-le-champ  Tidécde  cette  mer  où  naquirent^ 
Apollon ,   les  Néréides  et  Vénus;  tandis  qu 
l'Océan, livré  aux  rempéfes,  environné  de.  lerre 
inconnues,  devait  être  !c  berceau  des  fantôme 
delà  Scandinavie,,  ou  le  domaine  de  ces  peu  pi 
chrétiens  qui  se  font  une  idée  si  imposante  de  I 
grandeur  et  de  la  toute- puissance  de  Dieu.i 

Aussi  cesdcûx  superficies  si  dissemblables  ont — 
elles  dégagé  un  n)onde  d^idées  tout  différent  de 
deux  létes  les  plus  fortement  organisées,  Byro 
et  Lamartine. 

Le  lord,  nourri  dans  son  Albion  auxcôles  tem 
pétueuses,  allaité  par  celte  Néréide  qui  se  jou 
dans  les  écumes  du  terrible  Océan,  sest.éçrié 
comme  un  aigle  qui  se  berce  des  vents  : 

Océan  !  \e  Vaimal  dèa  ma  tendre  jeunesse  ; 
J^éproutais  une  joie ,  une  sublime  ivresse , 
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me  sentir  porté  sar  tes  flots  orageux  ; 
A.Ior8  je  combattais  tes  brisans  écumeux , 
St  ces  luttes  pour  moi  n'étaieut  que  des  délices. 
Si  la  mer  irritée  à  mes  efforts  noTices 
I^résentait  tout-^-coap  des  dangers  ronaissans ,  • 
Hda  crainte  avait  alors  des  charmes  ravissans  » 
J*étais  an  de  tes  fils ,  de  tes  enfans  dociles , 
Errant  comme  aujourd'hui  sur  tes  vagues  mobiles* 


est  au  fond  des  bois  un  charme  salutaire , 
Un  doux  enchantement  sur  le  bord  solitaire , 
Où  le  flot  écnmeux  expire  en  mugissant  ; 
XI  est  dans  la  tempête  un  plaisir  ravissant. 
X^lnflni  se  révèle  à  notre  âme  agrandie , 
Et  la  vague  possède  aussi  sa  mélodie  ! 

(Chitde  HaroUl,  trad.  de  M.  Pcaatler.) 


l'autre,  aux  rêveuses  méditations^  affilié  à 
x*iante  Italie,  qui  se  prolonge  dans  la  Méditer- 
ée  pour  en  mieux  pénétrer  les  mystères  har- 
nieux,  se  plaisait  à  se  rendre  ainsi  l'interprète 
3  suaves  extases  qu'elle  donne,  en  vue  d'Ischià^ 
iS  le  miroir  des  rades  napolitaines  : 

Xi*Océan ,  amoureux  de  ces  rives  tranquilles  » 
Calme ,  en  baignant  leurs  pieds ,  ses  orageux  transpbrtf  i 
Et  pi essant  dans  ses  bras  les  golfes  et  ces  iles , 
De  son  humide  haleine  en  rafraîchit  les  bords. 
Du  flot  qui  tour  à  tour  s'avance  et  se  retire , 
L'œil  aime  à  suivre  au  loin  le  flexible  contour; 
On  dirait  un  amant  qui  presse  en  son  délire 
La  vusrge  qui  résiste  et  cède  à  son  amoiir.  .    . 
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Mais  cette  amante  si  douce  a  aussi  ses  «ilère  - 
parfois^  comme  une  belle  aux  yeux  noirs,  el 
se  courrouce,  mais  sans  perdre  de  ses  charme^ 

Vous  qui  avez  ressenti  les  frissons  du  ^ublinifl 
à  la  lecture  des  îtmpétu  de  notre  Chateaubrian  J 
savez- vous  ce  qu'il  en  coûte  au  génie  pour  trace 
ce  peu  de  lignes  d'une  description,  ce  peu  d! 
lignes  qui  trxiversaront  l'obscunté  de  l'avenir  ?  C 
ne  sont  pas  de  ces  descriptions  de  tempêtes  cla= 
siques,  comme  les  faisaient  Crébillon ,  Fénelon 
Delille,  les  pieds  sur  les  chenets, et  FirgiU  ouves 
sur  leur  bureau. 

t  le  me  promenais  sur  le  gaillard  d'arrière 

;tetf  de  temps  en  temps»  je  venais  crayonner  un 

.note  à  la  lueur  de  la  lampe  qui  éclairait  le  compa 

.du  pilote.  Ce  matelot  me  regardait  avec  étonne 

.laent;  il  me  prenait,  je  crois,  pour  quelqu 

Qf^cier  de  la  marine  française,  occupé ,  comm 

lui,  de  la  course  du  vaisseau  :  il  ne  savait  p« 

que  ma  boussole  n'était  pas  aussi  bonne  que  1 

si^DO^)  ei  qu'il  trouverait  le  port  plus  suremei] 

que  moi.  « 

Il  salua  la  Grèce  à  la  hauteur  de  Corfoti. 

cLesclimals  influent  plus  ou  moins  surlegoî 
des  peuples.  En  Grèce,  tout  est  suave ,  par  e^enn 
pie,  tout  est«d(Mct,  tout  est  pl^n  de  cftlttie^lao 


Id  nattifô  comme  dans  les  érriu  des  andens»  Oa 

conçoit  pi^esquô  conlment  l^archîlccture'du^  Par^ 

thenon  a  des  proportions  si  heureuses;  comnieilt 

^  sculpture  antique  est  si  peu  tourmentée^  ai 

JïîJiî^ble,  81  simple ,  lorsqu'on  a  vu  le  de!  pur  et 

ies  paysages  gracieux  d'Athènes ,  de  Corintfae  «t 

^^  rionîe.  Dans  cette  patrie  des  muses  ^  la  nàtui^e 

^^  rohseîlle  pas  les  écarts;  elle  tend,  au  contraire, 

^  '•a  mener  l'esprit  à  l'amour  dès  choses  uniformes 

^^  harmonieuses.  » 

£t  M.  de  Châteaub^^arid  ne  destinait  pas  dé 
I>Breil]ès  choses  au  public  !  Heureux  le  poète  dont 
*^s  joies  intérieures  sont  si  belles  1  hëtrreuk  tes 
^^ortels  à  qui  il  les  fait  partager!  Quelles  émi»- 
^*Ods  rébranlèrent  lorsqu'il  foula  le  sol  desHel- 
*^ri€S  !  II  y  a  plaisir  à  suivre  un  pèlerin  aussi  ac- 
^^^^slble  aux  allégresses  païennes  l 

niais  aux  prestiges^  aux  séductions  du  passé, 

^ci  ce  passé  commencé  par  la  vérité  bistoHqué  et 

^^lievé  par  les  mensonges,  succède  la  triste  rëiî^ 

^it^  de  la  Grèce  actuelle.  C'est  la  terre  des  md- 

^<»mpteâ,  des  désillusions. 

Ici,  comme  en  Auvergne,  comme  en  Italie, 

Vauiiquité  et  le  moyen  âge  assiègent  Taiiteor;  il 

puise  dans  Tabondante  source  de  son  érudtâcm, 

tt  y  puiso  à  tout  moment,  il  répand  av^c  profa- 
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sion,  avec  prodigalité.  Quelle  terre  que  celle  o 
fiefixent  les  Saïtes  de Cécrops  et  les  Phénicic 
de  Cad  m  US)  où  les  Perses  ensuite  arrivent  san^ 
•prendre  pied ,  où  les  Romains  s'attardent  jusqu's» 
l'arrivée  des  Goths;  reux-là  jusqu'à  l'arrivée  à^ 
Jeurs  cousins  les  croisés ,  des  Vénitiens ,  et  pui  j 
des  Turcs, et  puis  de  ces  croisés  du  dix-neuvième 
3iècle,  qui  ne  crient  plqs  dicT^  el  volty  mais  liberté  ^ 

.Mai$>  en  1806^  les  Vurcs  jouissaient  paisibles 
ment  des  décombres  de  la  Grèce.  Il  n'est  pa-- 
^nnant  que,  enfans  d'une  autre  religion  et  d'uiB 
autre  .monde,  du  monde  asiatique,  les  Turç^* 
liéplai^ent  à  nos^voyageurs;  aussi  leur,  fait-oa 
porter  la  responsabilité  de  la  dégradation  de& 
^ècles. 

Ceat  plus  la  faute  de  la. nature  que  de  l'îsla- 
misme.  Quelques  peuples  du  Péloponèse  avaieni 
fiïï  commun  cent  mille  hommes  sous  les  armes 
À  la  J^aiaille  de  Plaiéô  ;  et  toute  la  Grèce,  aujour- 
4^hui;divisjée  en  quatorze  départemeas ,  n'offre 
Qu'une  population  de  cinq  cent  mille  àmea! 
Pourquoi?  C'est  que  là  de  grandes  pçpti la tionc 
,ont  vécu ,  et  que  la  terre,  épuisée  de  nfM>Iéoule£ 
^organiques,  ne  saurait  se  conserver  généreuse ^ 
.bdte'et  féconde*  C'est  que  Thamine  rend  moiiK 
-Bit;  sqI  «qu'il  n'en  retire  ;  que  la  terre  déchoit  el 
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prépare  ces  aspects  de  stérilité  qui  frapperont 

de  douleur  les  hommes  à  venir.  La  Syrie  s'aui- 

mail  d*enviroti  dix  millions  d'habitans  du  temps 

de  Slrabon ,  elle  n'en  a  pas  deux  aujourd'hui  ; 

ia  Grèce  est  bien  loin  de  sa  prospérité  passée! 

osais  je  ne  sais  si  les  Turcs  en  sont  tout-à-fait  la 

ea  use;  j'en  douterai  jusqu'à  ce  quel'onmeprouve 

îu'ils  ont  décharné  toutes  les  montagnes  du  ter- 

^^au  qui  s'y  trouvait^  qu'ils  l'ont  transporté  je 

^^   sais  où;  que,  par  exemple,  dans  l'île  de 

^y  ihère  ou  Cérigo,  c'est  leur  tyrannie  qui  a  dé- 

P^^uillécette  île  de  tout  humus,  pour  en  faire  un 

^^uelette  de  roches. 

Civilisation!  tu  tues  la  terre;  tu  as  passé  par 
^^  ^vec  tes  florissantes  cités.  La  population  soa3 
(^  bien-être  se  déborde  en  nombreuses  classes 


^^^  travailleurs,  de  citadins;  mais  travailleurs  et 
^^dins  n'en  vivent  pas  moins  sur  la  localité* 
est  à  Tagriculture  de  tourmenter  le  sol^ 
lui  demander  la  nourriture  de  ces  grandes 
^lles;. on  défriche,  on  bouleverse  la  terre  jus- 
aux  sommets  des  monts,  et  chaque  année 
pluies  entraînent  de  ces  terreaux  meubles; 
il  y  a  bien  des  ondées,  des  averses  dans  seu- 
*^raent  mille  ans  !  et  toutes  ces  eaux  du  ciel 
i^CQcoatrant  des   guérets  mouvans,  coteaux  ^ 
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mont$^  collines^  restent  nus  de  toute  végétation 
à  la  fin.  Les  Turcs  ont  assisté  à  la  décrépitude  de 
la  Grèce  ;  nous  les  en  l'endons  solidaires;  iiûftâ 
leur  en  demandons  compte. 

Oui,  mais  la  tyrannie  des  Osmanlis  n'est-^ellc 
pour  rien  dans  cette  stérilité  ?  Le  Greiî  esdavc 
pôuvait-il  travailler  avec  amour  un  sol  inféodé  i 

Hélas!  la  nature  se  mêle-t-elle  de  politique, 
d'humanité ,  cette  insensible  nature?  ne  parait 
elle  pas  la  Heliade  républicaine  de  seé  ricbesseâ 
sous  la  bêche  de  l'Ilote?  Sans  doute  cet  edélavs 
y  allait  de  mauvais  cœur  travaillant  pour  U 
Spartiate  oppresseur;  mais  c'est  c|ue  la  Laconie 
était  riche  encore  de  molécules  organiques}  et 
elle  consommait  son  capital. 
'  Prenons  le  fait  le  plus  odieux  du  despûtisme 
et  de  la  brutalité  des  Islamités.  M.  de  Chateau- 
briand le  raconte  : 

«  Il  y  avait,  vers  le  mont  Ithome,  une  troupe 
d'une  cinquantaine  de  voleurs  qui  infe^tôienl 
les  chemins.  Lé  pacha  de  Morée,  Ôsman-Pachô. 
Se  transporta  sur  les  lieux;  il  fît  cerner  les  vii<i- 
)dges  où  les  voleurs  avaient  cou4ume  de  se  cân* 
tonner.  11  eût  été  trop  long  et  trop  eunûyeur 
pour  un  Turc  de  distinguer  l'innocent  du  coupte 
f)lë.  On  assomma  comme  des  béteà  fauves  totas 
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ûe  q[tii  se  trouva  dans  la  battue  du  padia4  ht$ 
brigands  périrent,  il  est  vrai,  mais  avec  trds 
tien  ts  paysans  grecs  qui  n'étaient  pour  rien  daâts 
t^etie  affaire.  * 

Cela  est  tout-à-faît  dans  le  goût  de  Lycurgue. 
Reculez  1  époque  :  à  la  place  d'Osman^Pacha , 
nï  eitez  Léotâdas;  à  la  plane  des  troiscentspàysan^ 
supposez  trois  cents  de  ces  Ilotes  qui  cultivaiebt 
^^  terre  pour  los  Spartiates,  et  vous  auresunè 
^^  o«9  exterminations  qui  se  renouvelaient  tous 
'^^  ans,  pour  couper  court  à  la  trop  grande 
'^  ultipHcation  des  esclaves  affectés  au  labbui*. 

Thucydide^  Hérodote  nous  disent«ils  quecettfe 
^îrne  de  sang  ait  ruiné  les  beaux  sites  dô  rËun>- 
^^^ ,  du  Cnacion ,  dépouillé  de  se^  rideaux  de 
"^^irdure  le  Taygète,  le  Thornax ,  le  Baro«th4- 
'^^s,  le  Ménélaion  ? 

Mais  il  est  une  délectation  pour  les  mederâes^ 

^ont  probabtement  ils  ne  consentiront  pas  à  sis 

l^^^^sser  de  long-temps.  Ils  sotit  civilisés  j  ils  OM 

^  «s  équipages ,  ils  ont  des  académies ,  ils  0ht  des 

^liéàtres  :  anathème  au)c  peuples  privée  de  tuât 

^^^ta;  ils  ne  sont  pas  polices,  anathème  bux 

*ï?urcs  surtout.  Ainsi  a  fait  M.  de  Chateaubriandl. 

Mais  la  race  dorienne  qui  envahit  le  Pélopo^ 

'SE^èse  dans  cette  obscui'e  période  tle  temps  qtli 
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suivit  l'expédition  dePhrygîe,rette  raredoricnir 
^orit  l'Allemand    Offrid  Mullër  vient  d'écrî 
l'hiâtoîre  avec  tant  de  sagacité ,  cette  race  s'' 
tait  assise  par  le  droit  de  l'cpée ,  forle ,  vict 
rieuse^  sur  la  Lacédémone  de  Ménélas.  A  elle 
.^pouvoir ,  les  droits  politiques ,  à  elle  seule,  net 
jace  sévère,  austère  et  Inflexible  ,  à  elleolyga 
chîe  là  plus  tyrannique  ,  la  plus  absolue  qui  fc 
jamais,  cardans  les  autres  villes  du  Péloponèsi 
àÉpidaiire^  à  Messènes,  à  Argos,  la  conquél 
dorienne  se  fusionna  peu  à  peu  avec  les  Pélasge 
autochthones  ;  mais  à  Sparte^  rien  de  tout  cela 
Lycurgue  patut,  Lycurgue  législateur   de  I 
•conquête^  qui  n'avait  le  pressentiment    d'aï 
ciitiie  des  idées  modernes^  qui  vint,  coordonr 
le  ^gouvernement  des  envahisseurs^  tout  dai 
leur  intérêt. 

Représentant  de  l'esprit  dorique,  il  disciplir 
les  vainqueurs,  il  en  Gt  des  hommes  d'actior 
..de  cœur  ^  mais  pour  leur  assurer  la  suprénaat 
;Siir  les  serfs ,  serfs  nombreux  qui  eussent  fii 
pîàv  neutraliser  les  conquérans. 
:  Législation  égoïste^  qu'il  est  absurde  aujou 
.d'hui  de  préconiser  et  de  rabaisser ,  bien  qi 
jf»  esprits  médiocres ,  irréfléchis ,  ne  manquei 
ipa^  d«  donner  dans  le  premier  excès;  légîsk 
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boa  toute  dans  l'intérêt  de  quelques  uns;  car^ 

comme  l'observe  fort  bien  M.  Lerminier,  les'an*^ 

« 

<^^ens  admettaient  une  gloire  ^  une  vertu  indivi- 
duelle,  au  détriment  de  tous.  Peu  leur  im- 
portaient, à  eux  qui  parlaient  tant  de  patrie^ 
^^  civisme ,  cette  philantropie  ^  cet  amour  de 
*îunianité  qui  remplit  nos  livres  ! 
Lycurgue  fit  un  peuple  qui  marqua  dans  Thia^ 
'^tre;  ce  peuple  prima  dans  tout  le  Péloponèac^ 
^^  entraîna  à  sa  suite  toutes  les  cités  de  la  Pénîn- 
^^îe;  bien  plus,  ce  peuple,  représentant  austère 
^    t.raditionncl  dudorisme,  entama  un  antago* 
■^nne  à  mort  avec  Tcsprit  doux»  riant,  volup«- 
^^  ^ux,  artiste  de  Tlonie ,  résumé  dans  Athènes, 
*"    l«  vainquit. 

iVlais  sa  victoire  fut  sa  perte;  délivré  de  cet 
^"^^  ^le     vivace ,    le   dorîsme    s'endormit    dans 
l^»^rte;  il  s'y  civilisa,  s'y  enrichit,  et  oublia  le 
ede  Lycurgue,  code  de  for,  code  qui  ravis- 
î^  la  femme  aux  douces  affections  de  son  sexe, 
vir  en   faire  une  citoyenne    avant  tout;  qui 
^pouillait    l'amour  de  ses  prestiges,   de  ses 
fi^nnrhemens ,  pour  en  foire  une  voie  de  propa- 
S^Wîon  ;  qui  mêlait   la  politique  au    mariage; 
^*iî,  pour  le  bien  du  pays,  ordonnait  la  pro* 
vuiscuiié ,  la  légalisait  de  la    sanction  civique  ; 
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code  qui  ravissait  Fenfànt  i  sa  mère ,  et  '< 
jetait  inconnii  dans  des  gymnases  y  dans  des  r"  -^ 
pas  publics^  ofù  la  parole  des  vieillards  Tinstrcs^i 
sait;  cet  enfant  qui  n'avait  plus  d'autrQ  m^  ^ 
qoe  Sparte. 

De  cette  manière^  neuf  mille  Spartiates, 
direde  Plutarque,  dominaient  un  nombre  tri 
de  Përioicoï,  et  une  infinité  dlloles  ;  mais  ce 
^omibation  était  toute  turque. 

M.  deChateaubriand,  comme  on  le  pense bic 
n'a  pas  vu  la  Grèce  en  économiste  ;  c'est  en  poè 
en  exalté^  et  avec  cet  ample  fond  de  noli(»ns  h 
toriques  et  homériques;  ce  qui  y  au  reste ^  ne 
pas  préservé  du  désenchantement. 

Pascal,  qui  ne  pouvait  comprendre  ce  qc^ 
c'était  que  la  poésie,  qui  la  cherchait  vair>0me 
dans  bikantrCy  fatai  laurier;  Buffon,  qui  disa 
aox  vers  faciles  et  coulans  :  C'est  beau  comme 
ia^nvstf;  insensibilité  dailleurs  bien  pardonna 
}Ae  dans  leurs  siècles  secs  et  casaniers  i  qui  n^ 
connurent  que  la  versification  ;  que  n'ont-ils  pC- 
lire  quelques  pages  de  V Itinéraire  !  ils  y  au-^ 
raient  senti  un  parfum  divin  s'exhaler,  por- 
ter la  sainteté  dans  leur  âme.  Le  vrai  poète  est; 
poète  sans  y  songer;  il  Test  dans  ses  actions, 
coni|ihenoi»  l'avons  dit,  dans  ses  égaremeos  ;  il 


J^'       wt  poète  à  aon  insu.  C'est  M.  de  Chateiau- 

'^       bfjpnd  arrivé  au  aQmmet  du  Méuélaïon,  et 

**        criaotde  toute  sa  force:  Léonidas!  c'est  M,  de 

ê 

^'        Chateaubriand  pleurant  à  Taspect  d'une  chau- 

®i^rçbIanche,dansrenceintQabandonnéeovifut 

'        Sparte  ;  c'est  M,  de  Chateaubriand,  couché  dans 

'^oe  misérable  cahutte ,  se  livrant  à  des  joies  en 

intendant  les  aboienaensdu  chien  de  Laconiei 

^t  le  vent  de  TÉUde ,  comnoe  si  Télémaque  ou 

«^indare  lui  parlaient  dans  ces  bruits.  Le  démoif 

^^  la  poésie  le  possède  au  point  que  lui,  M.  de 

^liateaubriand,  Thom me  à  l'imagination  la  plus 

'^ndre,  au  cœur  compatissant,  plaisante  à  la 

**^aoière  d'Homère  de  la  douleur  d'un  Turc  qui 

*  ^  bien  reçu ,  et  qui  lui  apporte  sur  les  genou^ 

jeune  fila  malade,  le  consultant  cçmme  fiçf 

cin.  Mais  notre  poète  ne  songe  qu'au  ceur 

re  Chîron  et  à  ses  cures;  il  conseille  au  pèrç 

décoction  de  centaurée  «  herbe ,  dit-<il ,  dé* 

^^^^^viverte  par  un  médecin  du  voisinage,  qui  cour 

à  cheval  sur  les  montagnes.  Un  Grec  déclarç 

'il  a  connu  ce  Chiron ,  qui  était  de  Calanoate, 

C[ui  montait  d'ordinaire  un  cheval  blanc  ;  et 

*^^  poète  de  rire  dans  sa  barbe  avec  Homère,  So^ 

plïoclc,  Virgile,  de  connivence  avec  lui. 

I^ia  beaux  arts  ont  donc  leur  sécheresse!  On? 
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VU  des  peîntres  s'arracher  éplorés  des  bras  de  leur 
père  mourant,  aller  à  la  hâte  esquisser  une  têle 
de  saint-Jérôme,  puis  revenir  continuer  leur  dou- 
leur. Quel  peuple  que  celui-ci,  qui  ne  dut  rier^ 
qu'à  lui-même!...  Mais quedis-jePc/eslàcetteînd^ 
généité  même  qu'il  faut  attribuer  les  merveîIJ 
de  cette  civilisation  la  plus  populaire  qui 
existé.  Ici  tout  fut  original ,  tout  naquit  de 
localité  ,  tout  s'engendra  de  soi-même,*  se  p^^ 
fectionna  sur  lieu.  Sa  langue,  le  paysan,  com 
Périclès,  la  marchande  d'herbes,  comme  Asg 
sîe,  en  savouraient  toutes  les  finesses,  parce 
les  étymologîes  ne  se  trouvaient  pas  enfou 
dans  une  langue  morte,  lointaine.  C'est  ch< 
admirable,  comme  à  mesure  que  l'intelligen 
s'enrichît,  que  les  modifications ,  les  combini 
sons  de  la  pensée  vinrent,  les  expressions  orij 
Délies,  populaires,  s'accommodèrent  à  des  arra     ^ 
gcmenâ  infinis,  toujours  perceptibles  à  la  mir-^ 
titude:  du  mot  ops  î  œil  y  dont  toute  la  populacr^ 
d'Athènes  savait  la  signification ,  sortent  plus  de  ' 
cinq  cents  mots,  oplaniay  regard,  optasiay  vî» 
sion,  opteoSy  visible,  opieria ,  ce  que  Ton  donne 
pourvoir,  opUkê  ,   faculté  de  voir ,  etc.    Avec 
d'aussi  simples  bases  de  langage,  il  n'était  pas 
de  richesses  de  poésie^  de  science,  d'éloquence 
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'JUi  échappassent  aux  gensde  FAgoira»  du  Porti- 

Çt/e  y  des  roddon  ;  mais  que  Ton  me  dise  si  opii- 

^ùe  3  ophtalmie^  àaioptriquCy  et  mille  molsfran- 

fâis  pria  par  la  poésie  ,  la  science,  I  éloquence, 

«'^   même  sou rre\  ne  sont  pas  de  vraies  énig- 

flîôS  pour  nos  prblf^taires  ? 

En  religion,  beaux-arts^  poésie^  c'est  même 
popularité;  pas  une  montagne,  pas  un  (lèuveV 
pas  un  rocher  qui  n'ait  son  illustration;  au  lieu 
de  concentrer  toutes  les  merveilles  de  la  sculp- 
ture, de  l'architecture  dans  une  capitale,  les 
Grecs  les  avaient  disséminées,  çà  et  là,  dans  les 
l>oîs,  sur  les  grèves ,  sur  les  monts ,  au  bord  des 
fleuves.  Comment  s'étonner  de  Tardent  patrio- 
tisme des  Grecs?  tout  leur  parlait  chez  eux, 
tout  s'harmoniait   à  leurs   souvenirs,   à  leurs 
^yïhes,  à  leurs  affections.  Un  Pélasge  hors  de 
sa  terre  natale ,  en  Egypte  ,  à  Carthage,  en  Ita- 
^^  >  se  trouvait  dans  un  désert. 

•  La  pinpartdes  promontoires  du  Péloponèse, 
^^  l'Attique ,  de  l'Ionîe  et  des  iles  de  TArchipel 
^**^^ient  marqués  par  des  temples,  des  trophées, 
"^s  tombeaux,  dit  notre  voyageur.  Ces  monu- 
^^ns  environnés  de  bois  et  de  rochers,  vus 
^^ns  tous  Ie3  accidens  de  la  lumière,  tantôt  au 
^^ilieu  des  nuages  et  de  la  foudre,  tantôt  éclai- 
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réa  parla  Inne^  par  la  aoleil  couchant #  )Mr 
Faur^ra,  devaient  rendre  les  côtes  de  la  Grèce 
4*une  incomparable  beauté.  La  terre  ainsi  dé^ 
-Corée  se  présentait  aux  yeux  du  nauioiiierf 
aous  les  traits  de  la  vieille  Gybèle  >  qui^  couroa* 
née  de  tours  ^  et  assise  au  bord  du  rivage  >  coa- 
mandalt  à  Neptune  son  fils  de  répandre  ses 
Aots  à  ses  pieds,  » 
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obapithb  zxx. 


Maladie  de  Tautçnr  en  Grèce.  —  Smyrne,  — «  Gonsf  antinople,  mr 
Uiodes.  <v-  Chypre.  — -  Arrivée  en  Palestine.  — >  Jérasalem*  — 
G#fip4*Q»ii  mr  lea  préeéden»  hibtoriqaet. 


Obi  la  fie  4'OneotS  ohl  la  v\t  d'Orîe»^! 
seule  existence  qui  ne  soit  pai  une  déception 

Eoeftira  8oa. 


Vliinéraire  de  M.  de  Chateaubriand  devait 
prendre  la  Grèce  par  la  wne  la  plus  pittoresque 
et  la  plus  rayonnante  de  souvenirs;  il  n'y  a  qu'à 
choisir I  c'est  vrai;  mais  la  Morée  est  incontes»* 
tal^lement  la  ceinture  de  cette  Vénus  archéolo- 
l^que  au  dire  des  antiquaires. 

Il  traverse  donc  le  Péloponèse  par  Modon^ 
lilisithra,  Argos  et  Corinthe;  puis  de  l'isthme 
^e  dir^;eaat  vers  Athènes  par  Mégare^  il  voit 
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Athènes.  L'Athènes  de  V Itinéraire  est  înronte&î 
tablement  ce  qu'a  dit  de  plus  intéressant,  sm 
cette  mère  des  arts  et  des  lettres,  le  génï 
européen. 

Il  avait  été  convenu ,  entre  lui  et  le  rapitairr 
du  bâtiment  autrichien   quitté   à   Modon,  ci 
se  retrouver  de  l'autre  côté   de  la   Grèce, 
Zra,  ancienne  Ccos,  et,  h  drfaut,  à  Smyriic.  Um 
fièvre  prise  au  marais  de  Lerne,  puis  plus  s» 
rieuse  à  M  gare,  où   mourut  Virgile;  puis  i_ 
coup  de  soleil  dcgéncrc  en  dclire  sur  les  côt 
du  cap  Sunium  ,  l'atlardèrenl  ;  il  ne  rclrou^ 
plus  sa  fefouque;  petit  désagrcmcnt  qu'il  o 
blia  à  la  noce  de  la  fille  aincc  de  M.  Pensai 
consul   français.   O't  épisode,  on   l'a  criliqu* 
comme  si  le  voy»ngeur  avait  |)rctcndu  à  miei 
qu'à  une  causerie,  et  que,  coupable  de  trop  cl 
poésie,  de  trop  d'instruction,  il  eût  été  tenu 
se  guinder  à  la  dignité  de  l'alexandrin. 

Tempête  entre  Zéa  et  Tiiio.  Une  felouque  h> 
driote  le  reçoit  pour  Smyrnc.  Il  voit  les  Cycladc 

A  Smyriie,  notre  voyageur  fil  le  projet  d'à 
1er  prendre  ses  firnians  Ini-méme  à  Constant 
nople,  en  passant  par  la  Troade. 

«  Mon  séjour  à  Smyrne  me  fo:ça  à  une  noi 
velle  métamorphose,  assure  t-il  ;  je  fus  oblig 
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A^    reprendre  les  airs  de  la  civilisa  lion  ,  de  m'ha- 
l>illeîr,  de.rerevoir  des  visiles.  Les  négorians  qui 
ino    firent  Thonneur  de  me  venir  voir  étaient 
rîohes;  et  quand  j'allai  les  saluer  à  mon  tour, 
î^  Irouvai  chez  eux  des  femmes  élégantes,  qui 
semblaient.avpir  reçu  le  matin  leurs  modes  de 
oho2  Leroi.  Placé  entre  les  ruines  d'Athènes  et 
les   débris  de  Jérusalem ,  cet  autre  Paris,  où  j'é- 
toÎ3  arrivé  sur  un  bateau  grec,  et  d'où  j'allais 
sofLir  avec  une  caravane  turque,  coupait  d'une 
nncirûère  piquante  les  scènes  de  mon  voyage; 
^  c^t^it  une  espèce  d'Oasis  civilisée,  une  Palrayre 
^u     milieu  des  déserts  et  de  la  barbarie.  J'avoue 
'^^anmoinsque,  naturellement  un  peu  sauvage, 
o^   n'était  pas  ce  qu'on  appelle  la  société  que  je 
>^eoais  chercher  en  Orient.  Il  me  tardait  de  voir 
^es  chameaux  et  d'entendre  le  cri  du  cornac.  • 
Ce  contraste  ne  se  fit  pas  bien  long*  temps  at- 
tendre. 

«  Il  était  minuit  quand  nous  arrivâmes  au  kan 
^^  Ménémeh.  J'aperçus  de  loin  une  multitude 
"?  lumières  éparses  :  c'était  le  repos  d'une  cara- 
^^ne.  En  approchant,  je  distinguai  des  cha» 
'^^aiix,  les  uns  couchés,  les  autres  debout; 
^^Ux-ci  charffés  de  leurs  fardeaux ,  ceux-là  dé- 
/^^rrassés  de  leurs  bagages.  Des  chevaux  et  des  ' 
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àîiès  débridés. mangeaient  Torgé  dând  dei  Sa* 
de  cttir;  quelqai^s.  cavaliers  se  tenaient  encore 
dheval^  et  les  femmes  voilées  n'étaient  pol 
descendues  de  leurs  dromadaires...  tout  ûelfk  o 
frait  une  véritable  scène  des  Mille  $î  uM  NuU 
Il  n'y  manquait  que  le  calife  Aroun  al  Raschlle^: 
le  visir  Giaffnr,  et  Mesrour,  chef  des  eunuques.    - 
Â  Kircagah  >  Troie ,  cette  Troie  dont  1^  siégg 
Ile  fut  pas  plus  merveilleux  que  lànt  de  siég^ 
numérotés  par  la  chronologie^  mais  que  là  V 
tit^lnation  de  la  Hellade  a  fait  chatoyer  des  ffiill 
richesses  d'un6  imagination  épanouie âtjix  râyô 
de  rolympe  ;  Troie  n'était  pas  loin.  Déjà  le  p6èt'=^ 
haletait  des  frissons  de  sa  poésie  ^  il  ent«nda£' 
fttenttr  cette  grève  de  Sigée  des  rouéiB  d'atrain  j 
du  sifflement  des  essieux  >  du  choc  des  boutrlier^ 
de  Diomède  >  des  Ajax  ^  d'Hector.  Mais  une 
Mésaventure  le  désappointa.  Force  lui  fut  de 
renoncer  à  la  scène  de  l'Iliade.  A  Mikalitta^  il 
s'embarqua  ;  il  descendit  dans  la  mer  de  Mar- 
mara^ mer  transparente  ^  mer  dorée  >  au  bout 
de  laquelle  trois  villes  s'étagcrent  à  ses  yeut  : 
Slambouly  Galata>  Scutari^  ce  que  nous  Mttt- 
monstollectivemènt  Constantinople.  ConstantU 
rioplel cette  filleedopti ve des  Césars^ eetteépouse 
Âe  Mâbottiet  il>  épouse  l'.hérie»  pressée  tle  ee 
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puiiSftnt  et  amoureux ,  resplendissante  de$ 

|)oies  d'or  de  Sainte^ophie  »  des  croissam 

â«^  sérail  y  de  kiosques  où  d'apathiques  s«lra^ 

iMM  fumeot  leurs  narguileks;  de  minarets,  de 

nr^o^quées^  de  medreasés;  épouse  musulmane 

«s%aic  aigrettes  splendides ,  qui  se  mire  dans  le 

iÂDdpide  azur  de  la  plus  belle  nappe  d'eau  qui  sok 

monde. 

IMais  Troie ^    cependant?  Tout  l'hommage 

*il  put  rendre  à  ces  vieux  siècles  aines,  dont 

chapts  narratifs  sont  cousus  un  peu  au  hasard 

ds  niiada  et  l'Odyssée,  ce  fut  de  réciter^  k  la 

du  tombeau  d'Achille ,  élevé  près  du  c«p 

,  ces  vers  : 

ToT;  0^  vûy  ycyoaçc  xa\  «^  |MToiriç5cv  bovfw* 

V«nD4«  d0V  Griei  bdlîqaevt  4tèt«  iar  1«  rit i^  «a  ai#- 

Il  Yaate  4t  «dinké ,  monament  que  Ton  «ptrçoit  de  loin 
S^^Mant  wx  U  mer,  et  qai  attirera  les  regards  des  génératioae 
*^**^iite«  el  des  rsôéi  fotates.  » 

^4.  de  Chateaubriand,  horriblement  païen  de- 
quelque  temps  9  se  rappelle  à  Rhodes  agn 
te  mission*  PeaMtra  les  débris  des  ma- 
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Tîumens  de  la  commanderîe ,  les  restes  -gothi* 
ques  des  chevaliers,  le  tirèrent-ils  desdiabolv 

ques   embûrhes  d'Apolloir,  de  Jupiter    et  dt 

"Vénus.  Rhodes  est  pour  lui  la  limite  de  deuç^ 
univers.   L'univers  du  polythéisme  expire  a: 
pied  des   murs  édifiés  par  les  chevaliers 
Sâint^Jean  de  Jérusalem.  La  piété  des  croisa 
le  reprend  ;  c'est  dans  cette  ville  de  strucl 

'francjue. 

De  là  à  Chypre  il  y  eut  bien  quelques  peti 

'traverses;  mais,  avec  les  tentations  mythol 
ques    il   semble   avoir    perdu   cette  élasti 
d'esprit  qui  se  prélait  avec  charme  à  tous 
mensonges  de  l'antiquité.  Il  se  rattache  à  Férr^ 
Ion,  et  cite,  à  propos  de  Chypre,  un  pass9 
de  Télémaque,  où  l'évêque  de  Cambrai  a  habi//^ 
de  tuniques  grecques-mesdames  delà  Suze,  d^^ 
L'Enclos,  dont  «  les  grâces  étaient  affectées ;i 
auxquelles  «il  nevoyaitpôiht  une  noble  simplicité 
et  une  pudeur  aimable,  qui  fait  le  plus  grand 
charme  de  la  beauté,  maïs  l'air  de  mollesse, 
l'art  de  composer  leurs  visages,   une   parure 
vaine^  une  démarche  languissante,  des  regards 
qui  5eniblaient chercher  ceux  des  hommes,  une 

'jalousie  entre  elles  pour  allumer  de  grat>des 

""passions.  •  Toutcela  est  portrait,- mais  portrait 
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Ij,         ^rohi-français.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parlent 

^^         flérodote  des  religionnaires  de  Vénus,  ni  les 

j  poètes  grecs.  L'amour,  la  dissolution  ,  les  éga- 

^emens  passionnés ,  tout  allait  au  physique  chez 

^es  a  nciens ,  qui  n'y  entendaient  pas  autre  chose, 

^^n    ignoraient  et   la  galanterie  et  ces   dcmi- 

nioyens  des  coquettes.  Horace,  Sapho,  Théo- 

'^■*îte  dans  son  éclogue  de  Y  Incantation^  Ana^ 

^■*éon  qui  ne  fait  chanter  que  Tamour,  Èpcdra 

t«-o\jvcv  Yi^si»  tout  ce  qui|  jadis  a  parlé  de  cette 

passion  ,  n*y  a  jamais  fondu  ces  teintés  de  sen- 

,   ^il:>lerie  sans  lesquelles  elle  ne  serait  passup- 

X^ontee  chez  nous. 

On  découvrit  le  Carmel.   L'on  prit  terre  à 
*  Jarf  fa.  De  là  une  escorte  d'Arabes  conduisit  notre 
lerin  à  el  Qoobs  (la  Sainte),  en  passant  par 
ma,  par  cette  plaine  de  Serons,  autrefois  étouf- 
fée des  buissons  de  ces  roses  qui  ont  f^ût  dire 
à  notre  Lamartine ,  en  style  de  VEeclésiaête  et  du 
'Cantique  des  Cantiques  : 

Comme  Ton. choisit  ane  rose 
Dans  les  guirlandes  de  Sârons , 
Choisissez  une  'vierge  éclose 
Parmi  les  lis  de  ^os  Talions  ; 
Enivrcz-Tous  de  son  haleine , 
ËcarteLses  tresses  d'ébènc. 
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kH  lei  ftèkts  de  sa  b«iaté. 
s ,  aimet  »  c*e§t  la  cagestè  i 
I  le  plaisir  et  la  tendresse , 
i  est  mensonge  et  Tanilé. 

bri^nd  arrive  à  Jérusalem. 

éfusalem ,  dit  la  nation  hébraïque _,^^  ^ 

lation  hébradique»  dit  le  peuple  le  j^  ^^ 

e  plus  vénérable  du  monde  ^  la  nal 

us  unie  y  la  plus  étroite >  la  coostil 

la  plus  surprenante  de  toutes» 

fsions  désiré  que  M*  de  Chateaubrtafid^ 

le  érudition  y  et  qui^  à  roccjMÎoa  de  It 

lie  de  la  Grèce  et  de  rioaie»  s*âban* 

fleuve  de  son  savoir  ^  qui  livre  au 

mp  les  abotidans  trésors  de  sa  scieMe 

^  que  M.  de  Chateaubriand  qui  ^  pour 

3rOche  avec  raison  au  Tasse  de  n'avoir 

iébra)[sé  la  fable  de  êa  G^ruêatimmë  ^ 

>ûS  désiré^  disons "- nous ^  qu'il  n'e4i 

lous  ne  savons  pourquoi  9  Unt  du  |Nlt^  <^{ 

r  les  annales  judaïques.  S^^ 

i ,  c'est  l'Orient  écrit  \  la  Judée ,  c'est  ^  ^    ^ 

le  la  vieille  Asie ,  qui  porte  la  parole^  '^^^ 

L  l'Egypte,  Babylone,  et  Nînîve,  et  Tyr  %^^     . 


/ 


/ 


les  mœurs  patriarcales  du  désert  ;  qui 

les  détails  sur  lesquels  la  Grèce ,  elle,  j 
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d'aUîeuri  si  menteuse,  si  parlîale,  ne  s*arfête  pas 
quand  elle  s'aventure  avec  Hérodote  et  Diodorft 
de  Sicile,  sur  ces  terres  vieilles  comme  le  âolel).* 
La  Bibl^,  c'est  l'Orient  dans  les  mœurs  pasUn 
fales,  puis  dans  les  mœurs  rustiques,  puis  dans 
les  mœurs  politiques  ;  mieux  que  cela,  là  Bible, 
c'est  la  voix  de  l'humanité  proférée,  dans  cè* 
vieux  siècles  où  la  Grèce  était  encore  â  naître; 
c*est  la  contemporaine  de  la  mystérieuse  Egypte* 
•     A  coup  sûr  le  Pentateuque  n*a  pas  été  écrit 
tout  entier  de  la  main  de  Moïse  ;  cet  ordre  înlel- 
li^nt^  cette  division  qui  sent  la  maturité  él  la 
rèflexiôti ,  tout  cela  tranche  avec  les  lempà  brutt 
fet  occupés  de  la  sortie  d'Egypte. 

Mais  il  est  hors  de  doute  que  la  partie  jurît-* 
prudencielle  est  du  législateur  des  Hébreux  ;  Ità 
plus  voltairiens  des  modernes  en  conviennent  ^ 
«Volney,  le  plus  digne  de  foi  de  cette  écôU 
parée  qu'il  était  orientaliste  et  apte  à  pronottcei*, 
^voue,  de  guerre  lasse,  qu'on  ne  saurait  conlèslèr 
^  Aloïse  les  matériaux  premiers  de  ce  livre. 

Oti  ne  Saurait  non  plus  contester  à  Moïse  \tA 

^^Dales  de  la  f\jite  dans  le  désert  ;  it  faut  aUàA 

'"i  accorder  en  partie  l'Exode,  en  sorte  que  nous 

^^^ns  dans  la  Bible  le  document  le  plus  aneteft, 

'^  plus  authentique  de  la  bibliographie. 
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,a  plus  remarquable  nalionalilcfut^ansd^^^'^^ 
e  du  fail  de  Moïse;  le  temps,  te  temps      ^"^ 
ruît  tout  Ja  dispersion  des  religionnaires,  r^ien 
pu  contre  ses  rites,  ses  dogmes.  A  Ma  ^<^ 
ime  à  Varsovie,  à  Constantinople  comm 
)onne^  le  rode  mosaïque  est  en  vigueur  j 
ova,  cette  personnification  divine  rêvée 
se  dans  les  rhoniaiims  de  Thèbes,  d'HéliV 
is,  où  Thermutis,  sœur  de  Pharaon  ,  le  fi 
'er,  ce  Jehova  est  reconnu  dans  les  Deux 
ides. 

loïse,  peu  après  avoir  donné  le  Décalogue  au 
J  du  mont  Sinaï,  s'approche  de  la  terre  de 
maan;  il  y  envoie  des  espions;  ceux-ci  de 
)ur,  s'extasient  sur  la  fertilité,  sur  la  beauté 
fruits  de  ce  pays  ;  mais ,  en  même  temps,  ils 
vu  les  habitans;  leur  taille  est  celle  des  géans, 
Bahalims  sont  des  hommes  robustes,  ter« 
les.  Israël  est  décourage'*,  et  à  la  grande  décon- 
lue  de  Moïse;  Israël  est  attéré.  Moïse  se  colère, 
nmc  cela  lui  arrivait  assez  souvent;  et  il  jure 
î  cette  génération  n'entrera  pas  dans  la  terre 
>mise  ;  il  la  ramène  dans  les  solitudes  pour  la 
nomade  jusqu'au  renouvellement  intégral  de 
te  race,  mesure  politique,  et  que  peut  seule 
Lifier  la  sainteté  du  serment  arraché  par  Tir* 
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Titalîon,  et  dont  Moïse  sera  la  victime,  car  il 
mourra  avec  celle  génération ,  et  sa  grande  pen- 
sée ,  celte  pensée  de  tous  les  jours ,  cette  réali- 
sation de  son  utopie  sur  lieu,  il  n'en  aura  pas  là 
satisfaction. 

Moïse  disparaît  :  soit  qu'il  s*exile  comme  Ly- 

ciirguc,  soit  qu'il  meure,  il  disparaît.  Josué  se 

précipite  sur  la  terre  de  Chanaan.  Les  lois  de  là 

g:u erre,  les  lois  agraires,  les  fêtes,  la  liturgie, 

^out  est  prêt  depuis  long-temps;  il  ne  manque 

plus  que  la  matière,  la  terre,  le  pays. 

Ne  leur  demandons  pas  à  ces  peuples  primi- 
^î  Ts  nos  droits  des  gens,  notre  aménité.  Les  Hé- 
l^i^eiix  entrent  en  Chanaan ,  tout  est  passé  au  fil 
do  Topcc,  femmes,  enfans,  vieillards  ;  ces  villes 
oti  înlerdit  sont  même  brûlées;  ce  qu'il  leur  faut, 
o'esl  le  sol. 

Israël  entra  en  massacreur.  Les  peuples  fuirent 
de  devant  Israël.  Où  allèrent-ils? Don  Calmet  les 
éparpille  sur  le  littoral  septentrional  de  l'Afri- 
^liie  ;  il  est  de  fait  que  le  culte  de  Saturne  à  Car- 
tilage ressemble  bien  aux  coutumes  infanticides 
des  Amalécites.  Peut-être  étaient-ce  des  Chana- 
néens  que  Didon  et  Sichée.  Ces  migrations  de 
Cérrops,  de  Cadinus,  de  Danaiis,  chez  les  Pé- 
^^^^cts^  h'auraient-elles  pas  été  décidées  par  ces 


50  HÏSTOÏRB  DE  LA  YïE  ET  PPS  OUVRAGES 

grands  mouvemeps  de  population  devant  le  glai 
j^raéUte?  Il  est  vrai  de  dire  que  la  Grèce  aur^^^i 
diin9  ses  mythes^  dans  ses  récits  fabuleux 9 
serve  quelque  terreur  de  Josué ,  de  l'arche  d 
liance^  des  trompettes  de  Jéricho. 

Qu'était-ce  que  ce  gouvernement  mosaïque? 
Les  constitutions  des  peuples  ne  nou$  offrent  rien 
d'aaalogue,  nilePmiPo/iaV?(?nd'Aristote,  ni  les 
rêves  politiques  de  Platon,  ni  les  réalités  de  So* 
loUi  de  Lycurgue.  M.  Salvador  l'a  défini  une 
nomocratie  ou  gouvernement  de  la  Iqù   . 

Moïse  avait  été  toute  sa  vie  sous  le  prfestige  d'^^^ 
tel  fanatisme  qu'il  avait  placé  Dieu  partout  :    1* 
loi,  c'était  Dieu  qui  l'avait  faite;  la  terre,  c'ét^»*^ 
Dieu  qui  la  donnait;  la  manne,  l'eau  du  rocher -'^ 
«ncore  Dieu,  toujours  Dieu.  Identité  de  Dieu     ^ 
de  la  loi  :  cette  identité  donna  au  code  sa  sainte 
Dieu  était  le  véritable  président  de  la  républiqu 
hébraïque. 

Après  les  sarcasmes  de  Voltaire  et  de  l'école  * 
philosophique^  on  est  revenu  à  d'autres  senli- 
m^n^pour  Moïse.  Notre  ère  est  libérale,  les  Guil- 
laun^e  Tell^  les  Mazaniello,  les  Brutus,  sont  en 
hausse  ;  le  libérateur  des  Hébreux,  bien  que  éloi- 
gné, bien  qu'environné  de  nuages  bibliques, 
devait,  aussi  lui,  se  ressentir  quelque  peu  de 


mXtm  réaction  ;  et  c'était  justice.  M.  Lhermim^âr 
l^tippeUfi  la  ligUlation  ineamie.  Poèmes  ^  tragé- 
dies^ tout  e»t  à  la  louange  de  Moïse, 

Peraévératice ,  patience ^  patriotisme»  vigueur 
de  caractère,  vigueur  d'action ,  il  avait  toutes  le3 
qualités  d'un  législateur. 

Les  douze  tribus  assises  en  Palestine,  com- 
mença la  période  des  Juges,  et  avec  elle  de  nom- 
l^Kiiaes  wrviutdes.  Je  ne  sais  si  le  lien  patrio- 
^<|ue  n^étaît  pas  assez  fort  ^  si  les  tribus  n^agis- 
Mieiit  pas  simultanément  contre  le  Moabite^  le 
'^liilistin  qui  entamait  la  frontière  ;  toujours  es^il 
^'braël  tombait  de  servitude  en  servitude,  mais 
^^i*^tude  incomplète ,  asservissement  de  quel- 
ques parties  de  la  république.  Alors  apparais- 
*^fHit  ou  Gédéon ,  ou  Jephté ,  ou  Samson  {  ils 
^^JUitaient  les  affaires ,  ils  rendaient  à  la  natio- 
nalité territoriale  son  intégralité  >  mais  pour  peu 

^  temps. 

lues  tribus  ne  voyaient-elles  pas  le  côté  faible 
^O  leur  état  politique  ?  Manque  d'accord,  d'har- 
*^H>nie,  c'était  là  le  motif  de  leurs  malheurs,  de 
l^Un défaites  i  ce  qu'il  leur  fallait, c'était  un  chef 
**ilitaîre  actif,  prodige  de  surveillance,  œil  et 
^**as  à  la  fois ,  qui  portât  les  masses  de  guerriers 
^tiejN)QÎblea  de  côté  ou  d'autre,  qui  apparût  sur 
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les  confins  menacés.  Israël  réfléchît;  bientôt, 
grand  étonnement  de  nos  libéraux,  biénlôt  Is^r-*^ei 


demande  un  roi  :  oui ,  un  roi  ;  le  sacerdoce  ^^i/e 
ce  pouvoir  nouveau  devait  effacer  un  jour  A  ^«s 
sa  jouissance  de  la  nomocraiie  ;  le  sacerdoce 
d'abord  s  y  refuse  j  Samuel  s'écrie  : 

t  Voici  comment  vous  traitera  le  roi  que  vo^  «J* 
voulez. .  ;  Il  prendra  vos  filles  pour  en  faire 


.%• 


parfumeuses ,  ses  cuisinières  et  ses  boulangèn 
»  Il  prendra  aussi  vos  champs  ^  vos  vignes  - 


vos  bons  oliviers,  et  il  les  dohhera  à  ises  serv. 
tëurs. 

>  Il  dîmera  ce  que  vous  aurez  Remé  cl  ce  qu»  • 
vous  aurez  vendangé ,  il  le  dd'niiera  à  ses  officier^î^  ' 
et  à  ses  serviteurs.  » 

Autant  là  prêtrise  nous  recommaridé  la  ï-oyau-'' 
té,  autant  la  prêtrise  hébraïque  la  déparhit,  la   ^ 
déconseillait^  soucieuse  qu'elle  était  de  îs'ori  exi-     ^ 
stence  propre. Un  roi  !  un  roi.!  Tellecstla  réponse 
du  peuple. 

Samuel  cède,  les  temps  d'aveuglement  sôrtt 
venus.  Mais  du  moins  il  «cherchera  un  roi  comme 
il  le  faut  à  la  république  sacerdotale,  un  roi  seu- 
lement homme  d'action,  peu  susceptible  des 
enivremens  de  l'ambition,  peu  versé  dans  lés 
mystères  de  la  diplomatie^  un  roi  qui  mette  sa 
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gloire  à  commander  aux  centeniers /aux  mille- 
niers,  mais  toujours  dépendant  du  nomôcrate, 
^u  représentant  de  la  loi ,  du  prêtre  enfin.  Saûl 
fut  choisi  et  oint;  car  l'homme  élu  eri  Egypte 
était  tatoué  originairement  en  signe  de  coni^ 
mandement,  et  les  Hébreux  n'étaient  pas  pour 
oublier  une  cérémonie  qu'ils  ne  comprenaient 
pas. 

Une  fois  Saiil  porté  au  pouvoir,  commepçà 
^Gtte  lutte  du  libéralisme  et  de  la  royauté ,  qui 
SG  prolonge  à  travers  les  annales  dlsraël  et  de 
•Ï^Ucia.  Le  libéralisme ,  c'était  l'esprit  prêtre ,  dé- 
positaire et  dernier  représentant  de  la  vieille  ré- 
Pu.'blique  Israélite;  le  libéralisme,  ce  sera  plus 
^ï^c3  le  templç ,  ce  seront  les  prophètes. 

Saiil  démérite,  de  Samuel  ;  il  a  désobéi  dans 
^  ^  ^faire  d'Achat,  roi  d' Amalek.  Samuel  jette  les 
y^  ^^x  sur  David  i 

^^»Iais  ce  que  le  vieil  homme  d'état  ^vait  prévu, 

^^^Xe  usurpation  du  pouvoir  militaire  sur  le  civil 

^^    ^e  sacerdoce ,  arriva  quand  David  constitua  la 

^^^i^auté.  Il  est  vrai,  il  jeta  les  limites  judaïqu€;s 

^  ^a  plus  grande  extension  qu'elles  aient  jamais 

^Vie;  il  prit  des  villes  vers  l'Arménie  et  sur  l'Eu- 

çhrale,  qui  peuvent  nous  faire  voir,  dans  Israël 

\in  territoire  comparable  à  celui  de  la  France  ; 

•.  3 
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doits  Israël  ;  qui  valait  à  peine  la  Norcnandie 
auparavant.  *.    , 

,'  Sur  relie  prospérité  vînt  s^asseoir  Salomon^ 
Salonion  qui  rcntralisn  la  Judée  dans  Jcrusplem. 
qui  mil  la  pairie  dans  le  lempîc.  Que  ne  raronte* 
t-on  pas  dp  ses  richesses,  du  faslede  sa  maison, 
de  sbn  séjail ,  de  ses  écuries  I  M.  de  Pradt  a  dit 
depuis  :  Malheur  aux' rois  qui  ont  fa  manie  de$ 
architectes!  Salonnon  bâtit  une  infinité  de  vides. 
Salonr)on  acrrandit  Jérusalem,  se  construisit  un 
jpalais^unpoursa  femnierEgyplienne^Salomon 
se  complut  surtout  à  l'édificalion  de  ce  temiplc 
du  Sçigneùr  qui  fut  une  merveille  pour  lés  Hé- 
breux. 

Toujours  et  partout  mêmes  causes,  mi^mes 
conséquences  :  )e  temple  çcinda  Israël,  comme 
depuis  la  basilique  de  Saini-Pierre  à  Rome  mit 
au  monde  le  schisme  du  proleslaolisnie,  et  raya 
des  dc^pendancçs  papales. la  moitié  de  la  chré^ 
jlîcnté.  L^'s Hébreux ,  afraîssés  sous  le^  impôts  de 
ISalompn  (que  de  subsides  pour  satisfaire  ses 
goûts  çle  somptuosité  et  de  construction  !  ),  vou- 
lurent léspirer  sous  son  filsKoboam;  qiaîs  la 
mçi^bi)  militaire  était  montée  sur  un  trop  bon 
nicd  !  mais  ce  n'élait  pas  la  peine  de  bàlir  un  si 
beau  tcniple.  s'il  faillit  le  vider  de  chantres .  de 
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*^vîies,  el  de  ces  nombreux  fonrlioiinnires  que 
*  Errilure  sainle  appelle  des  portiers!  Or,  îm- 
P^ssibililé  de  réduire  le  budget. 

Sans  doute  Robonm  était  mû  de  tout  aussi 
*^Onne  voloutd  pour  !C5  c^JOftiribOibles  que  peu- 
^^»)l  I  être  nos  d(*put(*s  ;  mais  où  couper,  où  ré- 
^^'Ve?  La  lèpre  de  la  civilisation,  c'est-à-dire  I9 
^9(JWile  hiérarchiser,  cclli;  mkooicquc  Ifiç  peu- 
P*^  policés  rrotonl sublime,  dévdt^il  Jépusalein. 
*-^  '•oi  fit  des  rognures  de  rien  à  \n  rnnsm  die»  im- 
pôts ;  ce  fut  vainement,  les  contribuables  mas- 
SacrQrçnt  les  publicains, 

A.lor$  dix  Irtbus,  sous  la  conduite  de  Jéroboam, 
"'^    ohef  d'iémcute,  se  constituèrent  en  état  sé- 
P*^**^}  Samarie se  dressa  quelque  temps  en  capî- 
lai^    d'Israël,   Benjamin  et  Juda  étaient  restés 
uuèles  à  Sion.  Par  la  suite  ces  dix  tribus  dissi- 
dentes s  éparpillèrent  en  Asie,  où  elles  se  sont 
^  Jamais  perdues  ;  ij  paraît  qu'il  en  alla  jusque 
^^MsUCbioe,  carjçlepuisid^siPrissjoiïfwir^por- 
^u^aidy  ont  trouvé  des  i^raclU'^a!  Qilhqfla^û^  ç^^^ 

D'^vfiieut  jamais  entQfidu  pat-Jer  dc)  Ji^i^iiua-Qbfi^t^ 


1' 
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GHAPITRI!  XXXI, 


Effet  de  U  première  Tae  de  Jérusalem.  — -  Course  à  la  mer  Morte. 

— Dangers  de  M.  de  Chateaubriand.  —  Retoar  à  Jérusalem. 

*-*  Sm  topographie.  •—  Réflexions  nouvelles  sur  les  aiiciens 
.(  profbètei.  —La liberté  delà  presse  dans  Fantlque  Jérusalem. 


Eccoapparir  Gierusalcm  si  tede, 
Bcco  additar  6iiestisaliej[n  si  sdM'ge» 
£oco  .da  mille  yoci  unitamente 
Gienisalemme  salutar  si  sente. 
Tasso,  eanto  UL 


'  • 


Jeconçiiismainieoanly  dit  notre  voyageur, 
ce  que  les  historiens  et  les  voyageurs  rappor- 
tent de  là  surprise  des  croisés  et  des  pèlerins  à  la 
première  vue  de  Jérusalem.  Je  puis  assurer  que 
quiconque  a  eu  la  patience^  comme  moi,  de  lire 
à  peu  près  deux  cents  relations  modernes  de  la 
Terre-Sainte^  les  compilations  rabbiniques  et  les 
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passades  des  ancienssur  la  Judée,  neconnaîtrien 
^u  tcxul  encore.  Je  restai  les  yeux  fixés  sur  Jéru* 
^^lem ,  mesurant  la  hauteur  de  ses  murs,  r^ce^ 
^^nt  à  la  foi^  tous  les  souvenirs  dç  Thistoire, 
^^puis  Abraham  jusqu'à  Godefroy  de  Bouillon  ; 
Pensant  au  monde  entier  changé  par  la  missiqa 
^^  Fils  de  l'Homme,  et  cherchant  vainement  cç 
^^niple,  dont  il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre. 
Vi^and  je  vivrais  mille  ans^  jamais  je  n'oublierai 
^^dësert,  qui  semble  respirer  encore  la  gran* 
^^u  1*  de  Jehovah ,  et  les  épouvantemens  de  la 

-A^   Jérusalem,  il  alla  loger  au  couvent  des 
jP^  *"^s  latins.  11  y  avait  là  un  diable  de  pacha  qui 
lit  mine  de  vouloir  exiger  des  religieux  uoç 
mation  de  soixante  mille  piastres,  au  lieu 
^    Quatre  mille.  Heureusement,   le  fi r ma n  de 
T        <le  Chateaubriand  pouvait,  je  ne  sais  trop 
^^  *"^    iment ,  parer  à  cela. 

fallait  cependant  voir  le  Jourdain ,  la  mcf 

^^^^  w*te.  Pour  cette  périlleuse  excursion  à  travers 

^^  Vr^us  bédouines  et  campemens  turcs,  le  firman 

^^^^3t  nécessaire;  aussi  s'empressa- t-il  de  satis* 

'^^«•e  celte  curiosité  avant  de  faire  ses  génu* 

^^^cions  au  tombeau  du  Christ. 

Hemis  en  route  avant  d'avoir  pris  le  repos 
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héressaîre,  Belhlérm,  cnrndrécf  dans  des  rorhers 
bfùlfe,  lin  nppnnit;  Bethirem,  bàiie  par  Abra- 
hàni\  domirîlc  du  petit  pàlrc  qui  régna  depuis 
6ur  Jr^rtisafem  el  rommença  la  royauté^  au  dé- 
Irîmcnl  deSaûl^,  d^abord  choisi  par  Samuel, 
fet  ensuite  réprouvé  de  re  Mnehiavcl  juif;  palr/e 
ertrore  de  Bdoz  et  de  quelques  autres  cclébrî- 
tës  îsfaôHtes;  Bethicem ,  qui  vit  enfin  naître  l 
Messie. 

Ici,  en  Palestine,  autre  reniémoratîon  (i(ï^i. 
dense.  n$  étaient  bien  heureux ,  res  peuples  cj^ni 
avaient  tout  indigène  ,  Dieu,  mythes,  hisloi^^el 
Mais  nous,  notre  nationalité'  même  est-c^lle 
locale?  Sôu$  la  froide  Gaule,  notre  liturgie  n^^"^ 
tient  de  Rome,  nos  dogmes  nous  viennent  ^^ 
l'Asie;  Icrultedes  premières  pensées,  îl  nc^  ^^* 
It  faut  rattacher  à  Rome ,  a  la  Grère.  Ouîril(r^^  ' 
Mlasges,  Hébreux,  s'emparent  de  nous,  a 
collège,  à  Téglise,  au  théâtre.  Que  nous  reste-^ 
Wl'rfe  véritablement  à  nous  ? 

Hcnreux  les  peuples  de  jadis!  Par  exemple 
lès  Jaîfs  :  toute  leur  histoire  était  locale  ,  tous 
îeurs  souvenirs  aussi  ;  leur  culte  aussi;  à  chaque 
pas  cpjélque  épisode;  c'était  tout  au  plus  s*îl  §e 
mêlait  un  peu  d'hg^ple  et  de  Babylone  à  leurs 
Ifêlès  dttmesliqtrcs;  ici,  Jérémîe  a  pleuré  dans 


*^c((c  grotte;  plus  loin,  Gaza,   dont   Sàmsôh 

^o/eva  les  portes.  Vôîrr  Bélhiilîe  et  sa  femme 

'Orte,  la  veuve  libérai  rire,  prostîtuéèethomirtde 

a'Iîolopherne;  Jéricho,  aven  ses  roses/  rappelle 

'e  son  mîraeuleux  des  trompetiez  sain(es-;ee 

toc>nt  porte  le  nom    d'EIie.  L'Hébrcti   Irsalt, 

^'^antait,  priait  a vcê  tous  ces  noms-lâ  comme 

^^'^c:  des  gens  de  sa  connaissâhee. 

Aussi,  quels  ravissemens  pour  Thommé  qiiî 

Contracté,  dès  son  enfance,  l'habitude  d*î- 

^lor  de  re  qui  est  sous  ses  yeux  ce  qu'il  a  dans 

^    mémoire  !  quels  ravissemens  quand  il  peut 

^utîir  tout  cela  et  voir  la  topographie  de  ce 

[^i*îl  sait!  C'est  làlecharmedu  savant  voyageant 

^     terre  classique  et  en  terre  sainte. 

Niais  voici  cependant  les  dangers  que  cou- 
sît. M.deChateaubriirtrtd  pour  chercher  ce  genre 
^  1  impressions  :  ii  arrivait  au  couvent  dé  Saint- 
^^Ija ,  s^ur  le  torrent  de  Cédron  : 

«  Comme  nous  nous  en  approchions,  une 

^ve lie  troupe  d'Arabes, cachée  au  fond  d'un 

in,  se  jeta  sur  notre  escorte,  en  poussant 

^'^S  hurlfeniens.  Dans  un  instant,  nous  vim^s 

^^lértes  pierres,  briller  les  poignards,  ajtist^r 

\«s  fusils.  Ali  se  précipite  dans  la  mêlée  ;'  nous 

^tmrons  pour  lui  prêter  secours.  Il  saisit  16  ^hef 
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des  Bédouins  par  la  barbe,  l'entraîne  sous  le 
ventre  de  son  cheval ,  et  menace  de  l'écraser  s'il 
ne  fait  finir  celte  querelle.  Pendant  ce  tumulte, 
un  religieux  grec  criait  de  son  côté  et  gesticulait 
du  haut  d'une  tour  ;  il  cherchait  inutilement  à 
mettre  la  paix.  Nousélions  tous  arrivés  à  la  porte 
de  Saint- Saba...  nous  nous  précipitions  tous 
pêle-mêle  dans  Une  cour,  et  la  porte  se  referma 
sur  nous.  L'affaire  devint  alors  plus  sérieuse  : 
nous  n'étions  point  dans  l'intérieur  du  couvent; 
il  y  avait  une  autre  cour  à  passer,  et  la  porte 
de  cette  cour  n'était  point  ouverte.  Nous  étions 
renfermés  dans  un  espace  étroit  où  nous  nous 
blessions  avec  nos  armes,  et  où  nos  chevaux, 
animés  par  le  bruit,  étaient  devenus  furieux. 
Ali  prétendit  avoir  détourné  un  corup  de  poi- 
gnard qu'un  Arabe  me  portait  par  derrière ,  et 
il  montrait  sa  main  ensanglantée;  mais  Ali^  très 
brave  homme  d'ailleurs,  aimait  l'argent  comme 
tous  les  Turcs.  » 

.  On  campa  au  bord  de  la  mer  Asphaltite  ou 
Morte;  on  alluma  dû  feu  pour  toute  la  nuit. 
Le  lendemain,  visite  faite,  le  pèlerin  remplit^ 
de  cette  eau  qui  couvre  Sodome  et  Gonlorrhe, 
un  flacon  de  fer-blanc. 

t 

Excursion  au  Jourdaim.  Les  fleuves  de  Jt'Ao^é* 
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tique,  le  Tibre ^  le  Nil,  l'Eurotas,  leCéphise, 
le  Jourdain  ,  ont  baigné  les  pieds  de  notre  pre- 
mier écrivain.  Que  l'on  s'étonne  ensuite  de  la 
vie  de  ses  idées. 

Je  voudrais  bien  que  Fénelon  eût  tant  seulp- 
nient  bii  de  l'eau  de  l'Achéloûs. 
.M.  de  Chateaubriand  remplît  une  fiole  de 
l'eau  du  Jourdain  ;  c'est  celle  dont  on  ondoya 
^G  duc  de  Bordeaux.  Il  revint  par  Jéricho  à 
Jérusalem. 

L'auteur  consacre  d'as3ez  longues  pages  à  la 

description  du  Saint-Sépulcre.  Sa  topographie 

^t  palpitante  d'émotions,  et  en  effet,  c'est  le 

J^ropre  des  lieux  historiques  d'empreindre  de 

^^«^tîment  les  nomenclatures  les  plus  géométrî- 

^Uets.  Tout  le  Nouveau  Testament  revit  dans  ces 

P^S^s  ;  c'est  la  maisojn  du  mauvais  Riche^  c'est  la 

^  ^^x^  douloureuse,  c'est  la  Porte  judiciaire,  etc. 

««  Après  la  description  de  la  Voie  douloureuse 

^^     <3e  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  je   rie  dirai 

^^*.un  mot  des  autres  lieux  de  dévotion  que  l'on 

^^^ Vive  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Je  me  conten- 

V^r^^î  de  les  nomme;*  dans  l'ordre  où  je  les  ai 

î^fcourus  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem  : 

»  i*  La  maison  d'Anne  le  pontife,  près  de  la 
Porte  David ,  au  pied  du  mont  Sion  $  en  dedans 
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du  mUr  de  In  ville.  Les  Arméniens  possèdent 
IVglisc  bâtie  sur  les  ruines  de  celle  maison  ; 

»  2*  Le  lieu  de  Tcipparilion  du  Sauveur  i 
Marie-Madeleine,  Marie  mère  de  Jacques^  cl 
Marie  Salomc»  entre  te  chciteau  et  la  pqrie  du 
npontSion; 

»S*  La  maison  de  Simon  te  pharidlen«  Made- 
leîne  y  confessa  ses  crreursi  C  est  une  église  tol2^- 
ïement  ruinée ,  â  l'orient  de  la  ville  ; 

»4*  Le  monastère  de  sainte  Anne,  mère  de 
Ta  Sainte- Vierge ,  et  la  grotlc  de  ta  conception 
immar^uléCy  sous  (église  du  monastère. Ce  mo- 
nastère, est  converti  en  mosquée;  mais  on  y 
entre  pour  quelques  médîns.  Sous  les  rois  chré- 
tiens, U  était  habité  par  des  religieuses.  Il  n*est 
pas  loin  de  la  maison  de  Simon  ; 

f  5*  La  prison  de  saint  Pierre,  près  du  CôF- 
vaîre.  C^sont  de  vieilles  murailles  ouf  on  montre 
de&  crampons  de  fer  ; 

•  6*  La  maison  de  Zébédée ,  assez  près  de  ta 
prison  de  saint  Pierre,  grancle  église  qui  appar- 
tient au  patriarche  grec; 

»7*  La  maison  de  Marié,  mère  deilean-Maré, 
où  saint  Pierre  se  rélira  Ibrsqii'it  eut  été  délivre 
par  l!ange.  C*est  une  ég(îsQ  desservie  par  1^ 
Syriens  ; 
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»8*  Le  lieu  du  mariyrc  de  saint  Jacques  le 
nfiajeiir.  C'est  le  rouvenl  des  Arméniens,  L*cglîse 
^n  est  fort  riehc  et  fort  (^It'^gante.  » 

Après,  vient  la  description  des  lieux  rîrcort- 
Voisins  de  la  ville,  mais  dont  la  plupart  se  trou- 
^oient  dans  Tenceinte  de  la  Jérusalem  hébraï- 
^»/e,  comme  on  peut  le  voir  dans  Touvra^é  sa- 
^«ïnl,  plein  de  sagaQÎI^^  du  bénédictin  donâ 
«irnet. 

Le  lemple  de  Salonion  rettjent  assez  long^ 

^'ï'i  ps  notre  pieux  érudil;  et  c'eU,  à  nfrai,  dire,,  1q 

*^^«  l  morceau  de  facture  biblique  ;  la  Jénusateni 

^^  J6sus-CI]rist  et  celle  de  Godcfroy  de  Bouillai| 

^'^1-  préoccupe  trop  exclusivement  Tauteur,  La 

Jérusalem  de  David ,  de  Jérémiç,  d*Isaïe,  cette 

Jérusalem  si  imposante  par   la  vétusté  de  ses 

Souvenirs,  celle  Jérusalem,  réalisation  de  Tu- 

^opiic  conçue   au    désert  de  Sina,  elle  qtiï  à 

fotjirnide  si  riches,  de  si  poétiques  matériaut 

^'J  chantre  du  Génie  du  christianisme ,  est  ou- 

^^îîrc  dans  cet  Itinéraire. 

Les  prophètes  juifs  ,  par  exemple,  ne  mérîtô- 
'^nioiitils  pas,  au  milieu  des  circonstances  qui 
*^''l  aujourd'huî  îavie  française,  de  fiker  nôsre- 
^^'xls?  lès  prophètes,  c'est  la  liberté  de  la  presse 
^J^êrusalem. 
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Tout  était  tribune  en  Chanaan  ;  bourgs,  villa- 
gcs ,  villes,  partout  de  ces  harangueurs  qui  re- 
levaient vertement  les  magistrats,  les  prêtres, 
les  rois  mêmes,  et  ce  qui  plus  est,  le  peuple  aussi. 
Par  les  jours  de  fête,  par  les  jours  de  sabbat, 
dans  les  convocations  solennelles,  ils  pulvéri- 
saient   les  gouverneurs  en   prévaritatîon ,  il 
immolaient  les  pontifes  intéressés,  ils  stygmat»^^^ 
saient  les  princes  en  état  de  péché,  les  ju^e^ 
gui  spéculaient  sur  la  justice. 

Ainsi,  Isaïe  s'écrie  dans  une  de  ces  assera* 
blées  :  t  Les  principaux  du  peuple  sont  méchans, 
et  semblables  à  des  larrons.  Chacun  d'eux  aîcne 
les  présens;  ils  courent  après  les  récompenses  j  il* 
ne  font  pas  droit  à  l'orphelin,  et  sacrifient  la  cai^^ 
de  la  veuve  ;  c'est  pourquoi  le  Puissant  d'Isr-^ 
a  dit  :  Je  les  punirai ,  je  me  vengerai,  et  je  r^     . 
tablirai  les  juges  d'Israël  tels  qu'ils  furent  ^^^^ 
première  fois ,  et  les  conseillers  tels  qu'au  com'^^ 
mencement,  *> 

Mais  voici  qui  nous  rapproche  mieux  de  cela, 
et  nous  fait  entrer  dans  cet  ordre  social ,  si  libé- 
ral même  sous  la  forme  monarchique  :  ce  sont 
sesBdlart,  ses  Marchangy,  ses  Broë.  Un  pro- 
cès e3t  intenté  à  un  journaliste  d'alors;  le  pré- 
venu ,  c'est  le  nommé  Jérémîe, 
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Il  s'est  élevé  contre  les  rois  de  Juda ,  contre 
^^s  prêtres,  contre  le  peuple  qui  souffre  leurs 
^Oiquilés.  Un  jour  de  sabbat,  où  les  citoyens 
des  villes  avoisinantes  de  la  capitale  venaient  en 
grand  concours  sacrifier  au  temple,  il  s'installe 
daiTàs  le   parvis  du  temple  même,  s'écriant  : 
«  r^hovah  dit  ceci  :  Vous  ne  m'écoùtez  point', 
vous  ne  marchez  pas  dans  la  loi  que  je  vous  ai 
proposée,  vous  ne  vous  détournez  point  de  votre 
fausse  route  ;  je  détruirai  donc  cette  maison  de 
fond  en  comble,  et  je  livrerai  cette  viHè  à  la 
malédiction  de  toutes  les  nations  de  la  terre.  » 
Les  prêtres  n'y  peuvent  tenir.  Attaqués  jus- 
que  dans  la  maison  de  Dieu,  ils  accourent^  se 
saisissent  de  lui,  le  mettent  en  accusation;  ils 
lincarcèrent.  Grande  émeute  parmi  les  prolé- 
taires; on  se  rassemble,  se  presse,  se  heurte; 
^o  crie  autour  de  la  prison  ;  les  anciens  de 
Juda  viennent  prendre  place  sur  leurs  sièges  à, 
1  entrée  de  la  porte  neuve  du  temple,  lieu  or- 
d^inaîre  des  audiences.  La  parole  est  aux  prêtres 

^^cixsaleurs;  ils  articulent  ainsi  les  chefs  d'accu- 
sation : 

*  Cet  homme  mérite  d'être  puni,  car  il  a  pro- 
phétisé d'affreux  malheurs  contre  cette  ville, 
et  tout  le  monde  Ta  entendu  de  ses  propres 
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oreilles.  »Oa  élail  laronicjno^  il  y  a  «jppaieure, 
dani  \q$  réquisiloircs  juifs.  Le  prophète  kv 
pond  ;        . 

•  l*C  Dieu  d'Israël  m'a  envoyé  prophr-tisqr 
CQplre  celle  ville,  et  vous  annonrer  des  mal- 
heurs, afin  que  vous  changiez  de  conduite,  que 
V0U9  corrigiez  vos  actions ,  qi  e  vous  soyez  doriles 
à  sa  voix.  Quant  à  moi,  me  volri  entre  vos  mains, 
faites  de  Jér<*mie  comme  il  vous  semblera  bon  et 
jtislei  mais  sachez  qu'en  rue  condamnante 
mort 9  vous  verserez  un  sang  innocent.  • 

Kunoeurs.en  sens  divers  :  les  uns  le  disrul- 
pentyles  putres  empirent  l'accusation.  Aussitôt, 
quelques  uns  des  anciens  se  lèvent;  ils  parlent 
à  l'assemblée  en  faveur  de,  Jérémie,  ils  client 
Michée  le  moraliste,  qui ,  ayant  prophélisé S/on 
labourée  com nie  un  champ,  et  Jérusalem  dé- 
truite de  fond  en  comble,  ne  fut  point  trouvé 
coupable.  D'autres  des  anciens  parlent  à  leur 
tour  contre  le  délinquant;  ils  rappellenl  lexenj- 
ple  d'Uric  puni  par  un  roi  de  Juda  pour  sa  li- 
cence acrimonieuse.  Enfin,  Ahikam ,  fils  de  Sa- 
phan ,  secrétaire  du  conseil ,  résume  les  débats; 
Jérémie  n'a  point  dépassé  le  droit,  et  le  pro- 
phète est  renvoyé  absous. 

Toute  la  vieille  Jérusalem  que  M.  de  Château- 
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win^d  ne  nous  a  pas  montrée  apparaît  dans 
^Ue  scène  à  peu  prèi  énoncée  dans  un  passage 
^^  Wrémle.  Tout  s'y  trouve  de  ce  què'Tïoui 
^vons  long-tenips  demandé,  tout,  et  la  démo- 
^^^lie,  cl  le  j>ry^  et  la  libcftf^  ^^  Ip.presse  ;  et  ce 
^  ^t  pas  peu  étonnant ,  tout  cela  dans  la  vieille, 
*^  sainte  Sion  ! 
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CHAPITRE  XXXII. 


ad».  —  Point  do  vae  ions  Jeqad  H.  de  Ckileiobri'^  ^ 
inTÏMgé».  —  Li   Jérusalem  moderae.  —  Le  po*^"^, 
ne.  —  H.  de  Chaleaabriuid  en  Égjpte. 
friDçaii.  —  Tempête.  —  Tuait ,  Cutbige.  —  Llxp 
—  ArriTée  ,ea  France. 


Les  lotS^^v-' 


Fobte  «ta  ja  da  antiga  potcMadei 
Tanto  Deos  se  conlenla  da  hunùllade. 

■  Elle  est  déchne  aujoard'bui  de  son  ui- 
cien  pouToir,  taol  Dieu  aime  l'bumilité.  * 

Xm  ClHOlM  ,  M«Ml  Ul, 


i ,  je  crois ,  parlé  de  ta  triple  Jérusalem  que 
nte  le  chef-lieu  de  la  Palestine  aju  pèlerin 
des  choses  historiques  :  la  Jérusalem  an- 
,  incarnation  du  mosaïsme,  cette  Jérusa- 
esjubilés,  des  saints  sabbats,  delà  Pâque; 
celle  de  Jésus-Christ,  ville  quelque  peu 
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Civilisée,  et  par  là  sujette  aux  infirmités  de  la 
civilisation,  r/est-à-dire  aux  sophismes,  aux  ser- 
ves, au  parlage  et  à  Tasservisseraent  étranger; 
ville  où  se  disputent  Saducéens,  Esséniens^  Pha- 
risiens, etoùroh  paye  le  tribut  à  César;  ville 
oii  Jésus-Christ  se  donne  pour  le  Messie  attendu 
^       et  promis  par  maintes  prophéties,  et  où,  tout 
^n  succombant,  il  triomphe  par  son  insuccès 

La  troisième  Jérusalem  ne  nous  touche  pas 
''ïQÎris  singulièrement;  c'est  celle  de  la  dynastie 
franlce. 

CIci  fut  une  époque  bien  passionnée^  bien  cha- 

^^^^use,  une  époque  précieuse  pour  Thistoire, 

9^^    c^elle  des  croisades ,  et  pour  la  France  sur- 

^^^^t.  \  époque  où  l'Orient  fît  connaissance  avec 

^^^    ï^aces  hyperboréennes  qui  avaient  porté  le 

^^^^  iz^  de  mort  à  l'empire  romain.  Alors  la  Grèce , 

*  *^%^pte,Tunis,laSyrie,Constantinople, voyaient 

"^^^  ruigrations  mystiques  et  belliqueuses; des  sa- 

'^^^^^xars  comme  Tancrède,  comme  Baudouin^ 

^^^^  me  Godefroy ,  comme  Robert  de  Paris ,  ap- 

Ç^**^issaient  couverts  d'armoiries,  bariolés  des 

^^vises  de  leurs  dames ^  la  lance  au  poing,  et, 

après  maints  exploits  erotiques ,  s'agenouillaient 

pieusement  au  Saint-Sépulcre.  Alors  Tépée  franke 


a. 
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a'înféodail  toutes  les  notabilités  des  vieilles 
toiresi  :  on  voyait  des  comtes  d'Athènes,  des d 
deThèbeis/  des  évèquesdc  Sidon  ,  de  César^ 
de  Berith ,  des  marquis  de  Tyr ,  des  comtes 
Bétbanie.  Etrange  arrangement  de  choses  et  c^^ 
faits!   c'était  un  rapatriage  inattendu  entre /^ 
solennelle  antiquité  et  la  vie  aventurière  ! 

Cette  Jérusalem  de  Godefroy  de  Bouillon^      ^ 
M.  de  Chateaubriand  ne  devait  pas  manquer  dc^^  ^ 
s'en  éprendre ,  M.  de  Chateaubriand  aux  hallu- 
cinations poétiques  et  aux  affections  chevaleres- 
ques, lui  en  qui  la  vieille  France  a  trouvé  on 
éeho  sonore,  en  qui  la  religion,  en  qui  la  foi 
a  rencontré  un  chantre  élevé,  inspiré,  plein  de 
rhythroe  et  de  mélodies  suaves.  Aussi  est-il  bien 
partial  pour  la  Solime  dies  preux  Français  !  et 
c'est  justice. 

Parler  des  Croisades ,  c'est  nommer  le  Tasse. 
Prestige  de  la  poésie!  les  fictions  du  poète  de 
Sorrente,  ses  évènemens  imaginés  à  plaisir,  ob- 
tiennent comme  droit  de  cité  dans  l'histoire.  Ar- 
mide,  Heprainie,  Renaud  se  sont  tellement  per- 
sonnifias ,  Torquato  a  si  hieii  trempé  ces  indivi* 

dualitésd'imagioationdansla  poésie  du  Styxchré- 
lien,  qu'elles  sont  iramorleltes,  sans  être  même 
vulnérables  par  un  seul  endroit  comme  Achille. 
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Renaud  d'Est!  ArgantI  la  princesse  Herminie  ! 
1  amante  de  Renaud  !  tout  cela  fiction  !  Le  moine 
Robert,  Guillaume  de  Tyr,  l'anonyme  auteur 
des  Gesta  deipet  Franeos ,  ce$  chroniqueurs  qui 
écrivaient  sous  te  feu  des  batailles  ^  au  milieu  de 
'^  oouquête  chrétienne,  ont  beau  nous  donner 
^^s  détails  exacts ,  une  stratégie  et  une  castra*- 
'^«tôtion  -dépouillées  des  personnages  de  l'é- 
P*^I>ée italienne 5  on  ne  tient  nul  compte  de  leur 


£  là  corre  il  valgo  ove  più  Tcrsi 

Di  sue  dolcezze  il  iasinghier  Panusso. 

'^^-^a3i  M.  de  Chateaubriand  n'a- 1- il  pas  mis 
'^^  ^^^ins  de  soins  à  lire  la  Geru$alemme  sur  lieux 
^  ^*^^  ^   U  Peniateuque  et  les  Rois. 

1W9.  de  Chateaubriand  a  raison  de  dire  que 
^*  *  ^  temps  de  ces  expéditions  est  le  temps  héroï* 
^^-^^  de  notre  histoire,  »  que  «  c'est  celui  qui  a 
*^^^*riàné  naissance  à  notre  poésie  épique,  »  que 
ut  ce  qui  répand  du  merveilleux  sur  une  ria- 
ne  doit  point  être  méprisé  par  cette  nation 
me«  » 
^^ais  parfois  il  se  laisse  aller  à  des  mélanges 
d^  poésie  et  de  politique,  et  alors  ces  élémens 
À'  exaltation  et  d'impartialité  agissant  au  hasard, 
\e.  jettent  dans  des  aberrations.  11  fait  un  plai- 
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doyer  en   faveur  des  croisades,  comme  eff^^^ts 
politiques. 

«  Les  croisades ,  dit-il ,  ne  furent  des  fôli^^^, 
comme  on  affectait  de  les  appeler^  ni  dans  1^  s^r 
principe,  ni  dans  leur  résultat.  Les  chrétiens 
n'étaient  point  les  agresseurs.  Si  les  sujets  d 
mar  ,  partis  de  Jérusalem  après  avoir  fait  le  U 
de  l'Afrique,  fondirent  sur  la  Sicile,  sur  Y. 
pagne ,  sur  la  France  iméme,  où  Charles  Mart^^ 
lesextermina,  pourquoilessujetsdePhilippeP''''**^^,  ' 
sortis  de  la  France ,  n'auraient-ils  pas  fait  le  tour^  ^ 
de  l'Asie  pour  se  venger  des  descendans  d'Oraar'^^^^^^^ 
jusque  dans  Jérusalem  ?  C'est  un  grand  spectacle  ^  ^ 
s^ns  doute',  que  ces  deux  armées  de  l'Europe  et  ^ 
de  l'Asie,  marchant  en  sens  contraire  autour  ^ 

de  la  Méditerranée,  et  venant,  chacune  sous  la 
bannière  de  sa  religion ,  attaquer  Mahomet  et 
Jésus-Christ  au  milieu  de  leurs  adorateurs.  N'a- 
percevoir dans  ces  croisades  que  des  pèlerins 
armés  qui  courent  délivrer  un  tombeau  en  Pa- 
lestine, c'est  montrer  une  vue  très  bornée  en 
histoire.  Il  s'agissait  non  seulement  de  la  déli* 
vrance  de  ce  tombeau  sacré,  mais  encore  de 
savoir  qui  devait  l'emporter  sur  la  terre,  ou  d'uti 
culte  ennemi  de  la  civilisation,  favorable  par 
système  à  l'ignorance ,  aii  despotisme,  à  l'escla- 
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vage  ,  ou  d*un  culte  qui  a  fait  revivre  chez  les 
modernes  le  génie  de  la  docte  antiquité^  et  aboli 
la  servitude.  Il  suffit  de  lire  le  discours  du  pape 
Urbsiin  II  au  concile  de  Clermont  pour  se  con- 
vaînore  que  les  chefs  de  ces  entreprises  guer- 
rières n'avaient  pas  les  petites  idées  qu'on  leur 
suppose,  et  qu'ils  pensaient  à  sauver  le  monde 
d*\i  ne  inondation  de  nouveaux  barbares.  L'esprit 
du    mahométisme  est  la  persécution  et  la  con- 
quête; l'évangile,  au  contraire,  ne  prêche  que 
la   tolérance  et  la  paix.  Aussi  les  chrétiens  sup- 
portèrent-ils,  pendant  sept  cent  soixante*quatre 
a  os  ,  tous  les  maux  que  le  fanatisme  des  Sarrasins 
lei.ir  voulut  faire  souffrir;  ils  tâchèrent  seulement 
d^întéresser  en  leur  faveur  Charlemagne;  mais 
ïïî    les  Espagnes  soumises ,  ni  la  France  envahie, 
^i    Ja  Grèce,  ni  les  Deux-Siciles  ravagées,  ni 
^  Afrique  entière  tombée  dans  les  fers  ne  purent 
déterminer,  pendant  près  de  huit  siècles,  les 
'"'"retiens  à  prendre  les  armes  ^  si  enfin  Iç  cri 
^®   tant  de  victimes  égorgées  en  Orient,  si  les 
progrès  des  barbares,  déjà  aux  portes  de  Con- 
stantinople,    réveillèrent   la    chrétienté  et  la 
firent  courir  à  sa  propre  défense,  qui  oserait 
d^^e  que  la  cause  des  guerres  sacrées  fut  injuste? 
o^  en  serions-nous  si  nos  pères  n'eussent  re- 
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ousaé  la  force  par  la  force?  Que  l'on  co 
^mplela  Grèce,  et  l'on  apprendra  ce  que  d 
eni  un  peuple  sou&  le  joug  des|ni\isttlman: 
eux  qui  s'applaudissent  tant  aujourd'hui  d 
rogrès  des  lumières  auraiént^ils  donc  voulu  voi 
igner  parmi  nous  une  religion  qui  a  brûlé  1 
iblioihèque  d'Alexandrie ,  qui  se  fait  un  méril 
e  fouler  aux  pieds  les  hommes ,  et  de  mépriser^ 
;)uverainement  les  lettres  et  les  arts  ? 

Hé  bien  !  tou  t  ce  plaidoyer  repose  su  r  de  fausses 
»ases.  Il  n'est  pas  vrai  que  sans  les  croisades  nous 
lussions  été  la  proie  des  mahométans.  Depuis 
Iharles  Martel ,  vainqueur  d'Abdérame^  il  s'é- 
ait  écoulé  plus  de  trois  cents  ans,  et  jan>ais  que 
es  Sarrasins  eussent  rêvé  derechef  l'invasion  de 
'Europe ,  zone  trop  froide  pour  une  religion  de 
ave,  de  volupté,  comme  la  leur.  D'ailleurs,  c'est 
iprès  les  victoires  des  Sarrasins  sur  nos  croisés, 
î'est  après  ces  temps  d'orteil  musulman  que 
es  Turcomans  spat  montés  vers  l'Hellespont. 

11  n'est  pas  vrai  non  plus  que  l'islamisme ,  en 
supposant  qu'il  eût  pris  racine  en  nos  contrées, 
f  eût  étouffé  toute  lumière.  Qui  ignore  qu'au 
contraire  il  se  mêla  aux  lettres^  s'en  embellit 
«usles  Kalifes,  qu'il  s'harmonie  encore  avec 
^les,  au  pointque ,  pour  les  Turcs  mémes^  c'est 
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une  fondation  pieuse  que  celle  d'une  bibliothè- 
que ,  que  c'est  à  ded  legs  pareils  qu'6st  due  ïé- 
reotion  de  toutes  ces  médressés  ou  académies  de 
Constantinople?  S'il  faut  en  juger  d'ailleurs  par 
^^G  cju'ont  failles  Arabes  en  Europe^  leur  essai 
de     séjour  en  Espagne  profita  aux  lettres  ;  ils 
possédaient  les  littoraux  méridionaux  de  TEs- 
P^^g'ne,   et  les  chrétiens  le  nord  :   dans  quels 
^^rnps  la  science  a*t-elle  fleuri?  estrce  sous  le 
P«^  t^ronage  de  l'Évangile,  ou  sous  celui  du  Koran  ? 
Rassora  et  Cafa  égalèrent  presque  Bagdad  en 
^^lébrité;  Ispahan^  Samarkande,  avaient  leurs 
^^^oles,  leurs  mosquées  académiques.  Alexan- 
,  le  Caire,  Fez,  Maroc ,  Cordoue,  Grenade, 
ille ,  brillaient  en  petites  capitales  de  la  lit- 
^^**^ture.  Schams  Eddin^  gouverneiar  de  Mur- 
présidait  l'académie  de  Grenade  ;  Al-Ha- 


^^  "^  fonda  celle  dç  Cordoue  ;  il   y  avait  enfin 


^s   l'Espagne   musulmane  soixante-dix^buit 
lioihôquts  ouvertes  au  public  ;  je  ne  crois 
^  que  Ferdinand  VU  en  puisse  compter  au- 
^«^t.dans  toute  la  péoijasule. 

On  parle  de  l'ordre  d'Omar  rx>ntre  la  biblio- 

^»^èque    d'Alexandrie  !    Que   prouve  un    fait? 

Mummius  croyait  qu'on  remplaçait  les  statues 

de  Corinthe  comme  des  boucliers  ;  cela  prouve- 
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i-il  contre  une  nation  qui  donnera  Virgile,  Ti- 
bulle,  Tité-Live,  Tacite,  Cicéron,  Plaute?  L-e 
Vénitien  Morosini,  au  dix-septiènîe  siècle,  bom- 
bardant Athènes,  faisant  sauter  toutes  les  anti- 
quités respectées  des  OsmanHs,  prouve-t-il  contre 
le  goût  des  beaux-arts  d'une  république  qui 
compte  le  Titien,  Bassano,  le  Tintoret,  et  qui 
se  décora  de  tant  de  monùmens  d^architecture, 
comme  une  néréide  de  la  couronne  de  Cybèle? 

Envisageons 9  sous  l:e  rapport  de  la  poésie, 
les  croisades;  nous  regrettons  que  Louis  XIV  n'ai^ 
pas  imprimé  une  direction  religieuse  et  nationale 
aux  vers  de  ses  lauréats;  mais  au  siècle  de  1^ 
raison  positive,    aujourd'hui,  c'est  trop  taf** 

N'ayant  pu  lire  l'Iliade  sur  les  dunes  de     ^^ 
Phrygie,  l'auteur  parcourut  les  champs  de  lo^' 
taille  de  Tancrède  et  de  Bouillon  ,  la  Geru^^' 
lemme  à  la  main.  C'était  mettre  le  cygne      ^ 
Sorrente  à  une  difficile  épreuve  ;  car  il  ne  so*^^ 
guère  de  l'Italie  que  pour  venir  à  Paris  séjo^-^^' 
ner  incognito  quelques  semaines  ;  et  néanmo  ^*^ 


le  Tasse  se  tire  à  son  honneur  et  gloire  dç    "^^ 


exanven.  M.  de  Chateaubriand  reconnaît  la  sc^^^^ 

de 
de  la  Gerusalemme  calquée  avec  beaucoup 

précision. 

Au  reste,  si  l'examinateur  s'est  montré  fB^^^' 
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înt  accommodant,  il  faut  le  louer  de  n'avoir 
soumis  le  poème  au  compas.  Ce  que  nous 
udrions^  nous^  c'est  plus  d'Orient  ;  et  pour 
ûter  qu'un  épisode ,  celui  d'Herminie,  au 

de  ces  ombrages  frais,  de  ce  pasteur  qui 
$e  ses  paniers  d'osier,  et  prête  l'oreille  aux 
its  de  ses  trois  jeunes  fils  ;  au  lieu ,  enfin , 
îe  paysage  dessiné  à  Ravennes,  à  Rimini, 
lux  environs  de  Florence,  mieux  ne  vau- 
t-il pas  un  tableau  encadré  d6s  horizons 
et  brûlans  des  monts  Palestins,  de  ces  hori- 
i  parsemés  de  quelques  rares  bouquets  de 
niers  ?  Nous  v  aimerions  des  chamelles ,  une 
e  jetée  du  tronc  d'un  sycomore  au  tronc 
)  olivier  ;  au  dehors  des  solitudes  de  sable, 
i  d'autres  solitudes  encore  ;çà  et  là  quelques 
Lives  citernes.  Je  ne  sais  si  il  signor  Rom, 
*e  contemporain,  qui  réessaie  la  première 
sade  dans  ses  Lombardi  alla  primiera  ero^ 
a ,  comprend  ces  exigences  du  siècle, 
depuis  leur  expédition  d'Egypte ,  les  Fran- 

sont  devenus  d'une  excessive  exigence  pour 
:oloris,  la  vérité,  le  costume,  le  costume 
out,  en  ce  qui  regarde  l'Orient.  Que  voulez- 
s?  nous  avons  le  malheur  de  savoir  notre 
ent  âur  le  bout  du  doigt  ;  nous  sommes  con- 
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naisseurs,  or,  par  conséquent,  difBciles.  C'^^^ 
tout  ce  qui  nous  reste  de  nos  exploits  des  Pjrra- 
mides  et  d'Héliopolis. 

Aussi  qu'on  ne  nous  parle  plus  de  Zaïre,  ^^ 
Bajazei;le  costumier  de  F  Ambigu-Comique  ^^ 
sait  plus  que  Voltaire  ;  c'est  à  peine  si  Abuf^ 
du  bon  Ducis ,  avec  ses  alexandrins  d'Ârabû 
peut  trouver  grâce  devant  nos  connaissance 
locales.  Le  Tasse  nous  est  incomplet  à  présent 

On  ne  rêvait  que  chevalerie  à  la  cour  de  Fe-  ^" 
rare;  il  n'était  d'idées,  de  préoccupations  d'^^^ 
prit,  que  les  exploits  chevaleresques.  Dans  *^ 
monde,  i^  tournois,  les  carrousels,  les  réc^^* 
de  grands  coups  d'épée  ,  les  braves,  les  preu: 
les  généraux,  tous  copistes  des. Amadis,  di 
Lancelot ,  la  lance  au  poing  ;  dans  le  cabinel 
les  féeries  enchantées,  les  fabliaux ,  les  romane  ^ 
ces  romans  la  délectation  de  la  société  d'alors^^^ 
romans  pleins  de  sentimens  hauts,  fiers,  à!W- 
grandes  mêlées,  de  grands  défis ,  de  jactance "^ 
héroïque,  d*entreprises  surnaturelles,  d'actes-^ 
d'un  courage  que  nous  nommons  folie  à  présent.  ^ 

Que  voulait-on  que  fit  le  Tasse  au  milieu  dc^ 
ce  monde  ainsi  préoccupé  ? 

Mais  ces  idées  ont  eu  leur  temps.  Sous  la    ^ 
glace  de  la  civilisation  et  de  TétYide  laborieuse , 
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Vhuoianité  s'est  refroidie  de  ces  brillantes  bra* 
voures.  Tout  est  calcul  aujourd'hui  ;  calcul  dans 
la  société,  calcul  dans  la  vie  politique,  calcul 
au  jour  des  batailles.  Les  mathématiques  fixent 
la  victoire.  Alors,  nous,  bien  calmes ,  bien  im* 
passibles,  bien  studieux,  bien  guéris  de  tout 
enthousiasme  ,  nous  reprenons  la  Jérusalem 
délivrée  ;  et  que  de  choses  que  nous  n'y  trou- 
vons pas  ! 

Nous  n'y  trouvons  pas  la  Jérusalem  judaïque; 
''îen  ,  pas  le  moindre  souvenir,  pas  la  moindre 
trace  de  la  cité  de  Oavid,  du  temple  de  Salomon . 
L^  croisés  traversent  la  Palestine,  la  sillonnent 
^^  tout  sens ,  et  pas  la  moindre  réminiscence 
^^  la  conquête  de  Josué ,  rien  des  douze  tribusj 
^*^n  des  dynasties  de  Juda  :  ni  Samson  ,  ni  Gé- 
*^on,  ni  Judith.  Et  Moïse,  cette  législation  in- 
spirée, avec  son  arche  d'alliance,  son  taberna- 
^^^  >  son  Léviiique ,  son  Deutéronome  ;  Moise  ^  ce 
S^^nd  fantôme  immobile  et  muet  à  la  frontière 
^^  Chanaan  ;  Moïse  n'a  pas  un  seul  souvenir  dans 
^ïï^  épopée  chrétienne,  faite  par  un  chrétien, 
^^  "terre  papale  ou  à  peu  près  ! 

Notre  exigence  va  plus  loin  :  Armide ,  Hermi- 
^^o  ,  sont-ce  là  des  noms  arabes  ?  Y  a-t-il  même 
^^iclque  chose  d'oriental  dans  ces  Altamore  et 
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tous  ces  guerriers  du  camp  égyptien  ?  Qu*esl- 
quec'est  que  ces  musulmanes  qut  vont  courir! 
champs  dans  un  pays  où  la  ré<:lusion  est  tau 
]a  vie  des  femmes?  et  leur  donnàt-on  toute  Sa 
liberté  des  F.uropéennes ,  elles  ne  pourraie^^t 
pas  en  jouir  en  raison  des  lourdes  pesanteu  ■*$ 
d'un  climat  qui  fait  de  toute  la  journée  ur*:»© 
sieste  continue.  Le  petit  roman  de  Gonzalve  ^si^ 
Cordoue,  sous  le  rapport  de  la  vérité  de  3a 
vie  mahométane^  est  plus  savant  que  Tép 
pée  italienne. 

Mais  revenons  à  l'historique  de  V Itinéraire 
revenons  à  M.  de  Chateaubriand  ^  pèlerin. 

Suivi  d'Ali- Aga ,  de  Jean ,  de  Julien  ,  et 
drogman  Michel ,  son  escorte^  M.  de  Chatea 
briand  prit  par  la  vallée  de  Térébinthe  ;  il  arri 
à  Jaffa^  l'ancienne  Joppé.  Là  il  s'embarqua  s 
un  saïque  du  patron  Xhaunâ^  pour  Alexandri 
Vers  le  soir ,  l'un  des  jours  suivans ,  s'émerg 
rent  quelques  palmiers  au  midi;  ils  annonçaient 
ce  quatrième  continent^  l'Afrique  à  lui  encore 
inconnue. 

Il  vit  le  Nil ,  le  promontoire  d'Aboukir^   puis 
Alexandrie,  où  M,  Droveti  le  reçut  avec 
transports. 

Il  y  a  plaisir  à  voir  les  effets  des  grandes  scè- 
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nés  de  la  nature  sur  une  imagination  comme 
celle  de  M.  de  Chateaubriand.  Voyez-le  entrer 
dans  le  Nil  : 

c  Au  lever  du  jour^  nous  nous  trouvâmes  à 
Ventrée  du  fleuve;  nous  abordâmes  le  cap  à 
notre  droite.  Le  Nil  était  dans  toute  sa  beauté; 
il  coulait  à  plein  bord  sans  couvrir  ses  rivages  ; 
il  laissait  voir^  le  long  de  son  cours,  des  plaines 
verdoyantes  de  riz,  plantées  de  palmiers  isolés 
<{ui  représentaient  des  colonnes  et  des  portiques. 
Nous  nous  rembarquâmes^  et  touchâmes  bien- 
tôt à  Rosette.  Ce  fut  alors  que  j*eus  une  pre- 
'ïîière  vue  de  ce  magnifique  Delta,  où  il  ne 

f 

'^^nque  qu'un  gouvernement  libre  et  un  peuple 
'heureux,  t 

Et-remontantle  Nil,  au  loin  sortirent  les  Py- 

''^nciides.  Lorsqu'il  s'agira  de  grandesémotions,  ne 

^^mandez  pas  à  M,  de  Chateaubriand  de  la  con- 

^^uence  à  ses  principes.  Vous  lavez  entendu 

^^lamer  durant  deux  volumes  contre  la  tyran- 

'^^^  des  Turcs;  ici  il  prouve  que  les  Pharaons 

^^^nt  très  bien  de  forcer  leurs  sujets  à  élever  à 

S^^nds  frais  ces  folies  de  tombeaux;  q^e  la  vue 

^  Un  tombeau  rend  une  nation  meilleure.  Pourquoi 

^nt  de  différence  à  ses  yeux  entre  deux  despo- 

^isines  passés  sur  le  même  lieu  ?  c'est  qu'Héro- 
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dote 9  Diodore  de  Sicile  sont  intervenus,  o^ 
écrit,  et  M.  de  Chateaubriand  se  Jaisse  mener" 
l'admiration  ou  au  dédain  ,  au  gré  de  ceifi 
qui  ont  quelque  importance  dans  la  paroC 
écrite. 

Les  Pyramides  !  Il  ne  put  cependant  pas 
notre  voyageur  9  visiter  ces  hautes  reliques  del 
grandiose  Misratm.  Un  incident  le  priva  du  pla 
sir  de  toucher  de  ses  mains  ces  mon u mena 
monumensdegéans,  qui  me  faisaient  dire  dan 
■un  opuscule,  publié  il  y  a  quelques  années,  C 
Bataille  des  Pyramides  : 

Ë»t-ce  un  phare  allumé  «^i  se  perd  aux  étoiles? 

Le  jour,  de  pourpre  et  d'or  teigoant  les  sombres  voiles. 

Vient  de  flots  de  lueurs  mollement  reTétir 

Et  dorer  le  sommet  des  hautes  pyramides , 

Quand  Tombre  règne  encore  à  leurs  bases  solides  ; 

Tel  qu'un  phare  allunié  leur  front  semble  sortir 

Des  ombres  de  la  nuit ,  et  tandis  que  Taurore 

AuK  habitans  des  champs  parait  à  peine  éclore  , 

Visité  du  soleil  leur  sommet  éclatant 

Signale  au  fond  des  deux  Tastre  que  Thomme  attend. 

OËUTres  deft  premiers  jours  !  augustes  pyramides  ! 

A  votre  immense  aspect  Tesprit  est  terrassé  ! 

Les  siècles  tout-à-coup  déroulant  leur  passé  » 

Ratissent  nos  pensées  de  prestiges  spiendides  : 

Des  plus  grands  souvenirs  assaillis  en  tous  sens  , 

Noos  nous  engloutiiioDS  dans  Tabime  des  temps. 
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Homère  »  Mahomet ,  Alexandre ,  Moïse , 
dléopâtre ,  Solou ,  Sésostris  et  Gambyse , 
Tons  ont  foulé  ce  sol  dans  les  ans  endormi 
Qui  de  leurs  pas  lointains  gronde  encore  à  demi. 

A.U  Caire,  il  vit  cinq  mamelouks  français  : 
c'étaient  des  traîneurs  de  l'armée  deMénou,  lais- 
ses  en  Egypte. 

«  Us  prirent  parti  sous  différensbeys,  et  furent 
bientôt  reuommés  par  leur  bravoure.  Tout  le 
roonde  convenait  que  ces  deux  ou  trois  cents 
déserteurs,  au  lieu  de  se  diviser  entre  eux,  s'é- 
taient réunis,  et  avaient  nommé  un  bey  fran- 
çais ;  ils  se  seraient  rendus  maîtres  du  pays.  Mal- 
heureusement, ils  manquèrent  de  chef ,  et  péri- 
^^rit  presque  tous  à  la  solde  des  maîtres  qu'ils 
^'^«lîent  choisis.  Lorsque  j'étais  au  Caire,  Maha- 
''^^cl-Ali,  pacha,  pleurait  encore  la  mort  d'un 
^^  oes  braves.  Ce  soldat,  d'abord  petit  tambour 
d^ns  un  de  nos  régimens,  était  tombé  entre  les 
*^aîns  des  Turcs  par  les  chances  de  la  guerre  :  de- 
^^nti  homme ,  il  se  trouva  enrôlé  dans  lestroupes 
du  pacha.  Mahamed ,  qui  ne  le  connaissait  point 
^n<K)re,  le  voyant  charger  un  gros  d'ennemis , 
s'écria  :  •  Quel  est  cet  homme  ?  Ce  ne  peut  être 
qu'un  Français.  » 
II    restait  cinq  de  ces  mamelouks  français. 


t 
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dont  l'un  avait  vécu  long-temps  dans  le  dése       ■** 
avec  les  Bédouins^  c  et  regrettait  singutièreme 
cette  vie.  » 

Cet  aveu  ,  cette  parole  du  mamelouk  frança 
retentissait  trop  bien  dans  le  cœur  de  Chatea 
briand,  de  ce  misantrope  pèlerin  des  deu 
mondes^  pour  qu'il  n'en  fût  pas  frappé  viv 
ment;  et  d'ailleurs  9  avait-il  tort  ce  soldat 
Tarmée  française,  de  se  délecter  à  une  vie  au 
poétique,  aussi  libre  d'embarras  que  celle  d 
Bédouins  ? 

Une  infinité  de  partis  ennemis  se  disputaiea 
alors  l'Egypte;  la  barque  qui  portait  M.  de  Cha- 
teaubriand essuya  les  fusillades  des  diverses  ban 
des  éparpillées  sur  les  rivages. 

De  retour  à  Alexandrie ,  l'inscription  du  socl^  ^  ' 
de  la  colonne  faussement  attribuée  à  Pompée  1^  *- 
captiva.  Devenu  ici  archéologue,  il  donne  un^ 
solution  satisfaisante  de  cetteénigme  monumen-- 
taie,  de  laquelle  il  résulte  que  PoUion,  préfeF 
d*Egypte,  fit  élever  cette  colonne  en  rhonneur^ 
de  l'empereur  Dioclétien. 

tParti  d'Alexandrie,  je  trouvai,  dit-il,  abord, 
un  rabbin  de  Jérusalem,  un   barbaresquc   et^ 
deux  pauvres  Maures  de  Maroc,  peut-être  des- 
cendans  des  Abencerrages ,  qui  revenaient  du 
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pèlerinage  de  la  Mecque;  ils  me  demandaient 
leur  passage  par  charité.  Je  reçus  les  enfans  de 
JanolD  et  de  Mahomet  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Au  fond ,  je  n'avais  pas  grand  mérite  ;  car  f  aK 
'ai  me  mettre  en  tête  que  ces  malheureux  me 
porteraient  bonheur,  et  que  ^a  fortune  passe*- 
^^it  en  fraude  cachée  parmi  leurs  m^isères.  » 

'  Mais  it  fut  accueilli  par  la  plus  furieuse  tem^ 

P^te  ;  dans  cette  tempête,  il  fît  sa  plus  profonde 

«tilde  :  voici  comment.  ^ 

«  Les  nuits  passées  au  milieu  des  vagues,  sur 

^^    vaisseau  battu  dé  la  tempête,  ne  sont,  point 

stériles  pour  Tâme,  car  les  nobles  ptïosées  nais- 

^^*^t.  des  grands  spectacles.   Les  étoiles  qui  se 

"^^^ntrent  fugitives  entre  les  nuages  brisés,  les 

*lc>ts  étincelans  autour  de  vous^  les  coups  dfe  la 

^'T^c  qui  font  sortir  un  bruit  sourd  dés  flancs 

ri 

^^      navire,  le  gémissement  du  vent  dans  les 
^^^t^;  tout  vous  annonce  que  vous  êtes  hfors  de 
^  Jouissance  de  l'homme,  et  que  vous né  dépen- 
^^x   plus  que  de  la  volonté  de  Dieu.  L'tncerti- 
^^'ie  de  votre  avenir  donne  aux  objets  leur  vérî-^ 
^k>le  prix;  et  la  terre,  contemplée  du  milieu 
^  ^  ne  mer  orageuse ,  ressemblé  à  la  vie  consi- 
dérée par  un  homme  qui  va  mourir.  » 

Relâche  à    l'île  de    Stamphrtlie ,    autrefois 
».  5 
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niOf^xt\i\  la  Table  de»  Dietw^  d'-où^  après  qi 
jours  i!Qa  rej(nit  en  mer;  on  vit  l'Ida  de 
puis  CerigjO  et  ]q9  monta  de  la  Mor^c 
Malte;  autre  tempête,  et  si-^ourroucée  , 
navice  ^  après  bien  des  tour  mens ,  manc 
1er  en  éclats  $ur'tes  réciis  de  Tile  de  1 
douse.  Le  naufrage  jetait  inévitable.  M,  c 
teaubriand  écrivit  ce  billet  qu'il  enferoi 
une  bouteille  pour  la  jeter  à  la  mer  au  n 
fatal  : 

«  F.-A.  de  Chateaubriand ,  naufragé  5 
de  Làmpedouse,  le  28  décepibre  1806,  c 

nant  de  la  Terre-Sainte.  » 

* 

Cette  t^péte  est  décrite  de  main  de  i 
for<5<^.,.  coloris  nauUque,  circonstances 
fF^ppant0$.:I>éridérpeot  il  re^te  prouvé  j 
d'bui.qiae  ipoyr  énrire.  il.  faut  avoir  vu.  1 
livres  f$its  avec  4es  livres.  11  n'y  en  a  plus 
pour  le^  ppèle  >  le  livre  de  la  nrature. 

Bernandin  de  S^int^Pierre ,  dans  ses  1 
nieê  de  la  Nature,  lord  Byron  dans  cette 
bouffQfipe  qui  va  souvent  au  sublime  sa 
douter  {Don  Juan)^  qui  ne  descend,  de 
que  pour  redevepir  un  modèle  de  plais 
railleuse^  am^re^  misantropique,  lord  1 
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disons-nous^,  dans  le  scicond  <!ïhsitit  â  décrit  àasst 
une  tempête  de  visu. 

Ces  trois  morceaux  resteront»  les  tempêtes-^ 
nicKlèles;  assez  de  oeWesdeTététnaqué,  deU< 
Benriade:  Celle  de  ChateaubriâRd  est  courte, 
mais  chaque  mot  fait  image  ;  ce  n'^st  pas  um 
aiorceau  d'éloquence,  c'est  le  récit  d'an  Homme 
plus  occupé  de  son  danger  que  de  son  style,  et 
<tui^  s*it  i»it  du  style,  laisse  voir  que  c'est  har- 
ïïionîe  habituelle  ohc2  lui. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  songeait  à  sdn  ta«- 
^teau  ;ce  soin-là  le  préoccupaitduf  an  tl  ouragan; 
aceroché  aux  enfléchures  âes  haubanr^  insen* 
sifcile»  à  son-  péril ,  tout  à  Ifei  poés^ie  de  la  mer 
furieuse,  il  a  pris  note  de  mémoire,  plus  inquiet 
^^  9a  description  que  de  sa  personne. 

O^lle  de  Byron  est  plus»  terribJe.  Le  lord  mo- 
''^^'^^  se  plaît  à  relater  toutes  les  misères  de  i'hu- 
'^^  riité;  et  quand  la  tourmente  est  finie ,  que  le 
^^rivest  tombé,  il  ne  vous  lient  pas  quitte, 
^^t>  ,  il  vous  attache  aux  angoisses  d'une  frêle 
^^^laarcation;  il  se  délecte  à  la  livrer  aux  priva- 
^"^^tis  les  plus  dures. 

Enfin ,  M.  de  Chateaubriand  mouilla  sous:  le 
r^p  où  fut  Carlhage  ;  mais ,  ô  désappointement 
académique  ^  <  les  cendres  de  Didon  et  les  riiines 
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de  Cartbage  enlepdaientle  son  d'an  violon  frai 
çais.On  ne  s'embarrassait  ni  de  Sçipiony  ni  d'Â 
nibal,  ni  de  Marins,  ni  deCaton  d'Uiique.  »Ci 
tait  tout  simple  pour,  des  gens  enchevêtrés  dai 
le  prosaïsme  de. la  vie;  Le  carnaval  avpit  ca 
mencé  chez  le  consul  (rançjais. 

Carthage,  c'est.  Tunis  ou  à  peu  près   II  visi 
les  ruines;  c'était  plus  important  que  cette  re 
peetablé  échelle  célèbre  par  ses^attest.L'histoj-^ 
de  Carthage,  depuis.  Didon  jusqu'aux  guerr- 
puniques ,  défile  devant  nos  yeux,  et  lama 
çhe  est  fermée  par  la   grande  figure  du  pi 
grand  des  Africains',  Anniba).  M.  de  Chatea- 
briand  juge  ce  redoutable  épouvantai!  de  Rom 
mais  nous  ne  le  connaissons  que  par  les  plum 
romaines,  plumea  ennemies,  auxquelles  il  fa 
se  fier  de  force;  c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  M 
notre  voyageur  est-il  homme  à  $e  préserver  (^ 
ces  influences? nous  savons  qu'il  a  superstition 
en  ses  auteurs. 

Puis  il  renoue  le  fil  de  l'histoire  et  le  suf 
jusqu'à  Charles-Quint,  mais  non  sans,  s'arrête 
sur  toutes  les  douleurs  de  saint  Louis  :pèlerii 
et  Français,  c'est  justice, 

«Alger  !  Alger  !  *  dit  l'équipage  ;  mais  on  nepri 
pas  terre  ;  c'était  à  Gibraltar  que  Ton  avait  2 


k 
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jeter  Tancre.  En  effet,  le  voyageur  revint  par 
Cadix,  Cordoue,  Grenade.  Àlors.^  M.  de  Beau- 
harnais  tenait  Tanibassàde  d'Espagne;  M.  de 
Beau  harnais  s'émerveilla  de  l'arrivée  du  chan- 

r 

're  d'y^tala,  et  le  reçut  avec  toute  la  distinction 
'nérftée. 

M.    de  Chateaubriand,  le  i3  mai ,  arriva  à 
Bayonne. 


,.>*•-■• 
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CHAPITRE   XXXIII. 


LeTéç.dç  bonclîer  de  M.  de  Ghtteaabriuid  contre  riapoiéon.  — 
Grande  colère  de  Temperenr.  — =■  Il  lui  retire  rantorisation  du 
Mercure  de  France,  —  M.  de  Chateaubriand  met  la  dernière 
main  aux  Martyre. 


AUan  van  leyes  dondo  quierem  reyes. 

(c  Là  vont  les  lois  où  veulent  les  rois.  » 
(  Proverbe  eepagnol, } 


Quand  le  docte  pèlerin  revit  ses  foyers , 
capitale,  travaillée  de  Tofficialité  des  bulletii 
célébrait  le  vainqueur  d'Eylau.    L'admirati 
courait  les  rues  y  la  louange  suintait  des  hôt< 
splendides  dans  la  foule;  les  courtisans  payé 
pour  croire  s'extasiaient  avec  tant  de  nature/, 
que  les  prolétaires^  eux  chair  à  canon  y  ne  res- 
taient pas  en  arrière.  Admirez  :  Napoléon  n'avait 
perdu  que  dix-neuf  cents  hommes  ;  quant  aux 
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Husses^  leurs  pertes  aVaienl  été  ^i  considérables , 
^oinnle  d'habitude ,  qu'on  se  perd^iit  à  les  nom* 
k>rer.  Napoléon  s'était  écrié  :  «  Le; beau  champ  de 
^bataille!  »  Aussi  son  bulletin  ( le $oixante<{iia^ 
^rième  de  la  campagne)  portait-il  r  «  Qu'on  se 
•*  figure,  sur  un  espace  d'une  lieue  carrée,  neuf 
*ou  dix  mille  cadavres^  quatre  où  cinq  mille 
•chevaux  tués.  Tout  cela  avait  plus  de  relief  sur 
•«ifi  fond  de  neige.  »  '  , 

Mais,  comme  l'empereur  n'avait  perdu  pres*^ 
^ue^  point  de  soldats^  il  demandait  e-n  ^arafice, 
^wr*  la  conscription  de  1808,  qtiàtre^vingt 'mille 
•^oiTMcriis  pour  remplir  «Tes  cadries.  C'était  la  se- 
*^^  ir^de  levée  de  cette  guerre.  Cela  ne  déconcerta 
les  doctes  payés  pour  noyer  œs  vérités  danj» 
pindarislme»  Le  sénateur  Lacépède,  fermant 
yeux  sur  le  mépris  dont  la  police  couvrait  le 
^riat,  puisqu'elle  n'avait  pfas  daigné  attendre 
^  ^mission  du  sénatus-consulte  poiir  enj<Hndre 
^"^^x  conscrits  de  comparaître  pour  leur  enregis- 
^'^^meiit,  le  sénateur  Lacépède  s^arrache  à  son 
^vivrage  des  reptiles ,  il  annoïKje  avefc  emphase 
^ue  la' levée  des  quatre-vingt  mille  conscrits  n'exi- 
lait aivcu  ne  contribution  nouvelle;  que,  quant 
à  la  Russie,  elle  ne  saurait  avoir  d'autre  allié  que 
i*hiv€r.' 
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A^rès:  le  traité  de  Tilsit,  l'empereur,  reven- 
à  Paris,  avait  daigné  prêter  l'oreille  à  ces  «uée 


de  dignitaires  qui,  quinze  jours  durant,  s'en: 
pressèrent,  persistèrent  à  l'enivrer  de  leur  e 
cens.  Lacépède  s'y  distingua  nïême  au  point 
rendre  jaloux  de  sa  bonne  volonté  Fontanes ,  e 
trépreneur  de  l'éloge  officiel  ;  Muraire,  préside 
de  Id  Cour  de  cassation ,  s'en  nriéla  ;  aussi  le  com 
de  Garnier  ;  c'était  à  se  battre  pour  se  jeter  a 
pieds  de  celui  dont  Fontanes  avait  dit  ;  «  To 
nos  cœurs  sont  émus  aux. témoignages  de  vot 
affection  pour  les  Français.  Les  paroles  que  vo 
avez  fait  entendre  du  trône  ont  déjà  réjoui  1- 
hameaux.  »  Alors  leFiU  de  l'homme,  c'était  N 
poléon  lui-même;  Fabre  de  l'Aude  compar 
madame  Letizia  à  la  mère  du  Christ  :  <  La  co 
ception  que  vous  avez  eue ,  en  portant  dans  vot 
sein  le  grand  Napoléon  ,  n'a  été  assurémei 
qu'une  inspiration  divine.  » 

Le  clergé  demandait  au  ciel  la  durée  des  jou 
de  Matbusalem  pour  l'empereur ,  et  une  victoi 
par  jour.  Grands  dieux! 

Lesmandemensépiscopauxentonnaientrad 
lation  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux*  douanes,  au 
droits-réuniSj  jusqu'aux  domaines,  qui  ne 
montassent  au  diapazon,  et  M.  de  Saint-Cricq 
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dit  JMontpiaisir ,  pérora  mieux  que  qui  ce  fût  au 
nom  des  douanes ,  dont  il  n'était  pas  encore  le 
dîi^eoteur-général ,  niais  la  forte  tête. 

Tombé  en  France  au  milieu  de  cette  louange- 
rie  dont  il  n'avait  pas  vu  Tégale  dans  les  pa- 
chsàliks  ottomans  y  que  faisait  M.  de  Chateau- 
l>**îaiîd?  il  frémissait  de  tant  de  bassesses,  et 
dsris  un  siècle  levé  sur  les  grandeurs  républi- 
caines de  la  France!  dominé  par  la  plus  vertueuse 
i"^cJîgnation,  il  se  laisse  entraîner  à  écrire  dans 
'^  2%d£reure  de  France ,  à  propos  d'un  ouvrage 
(fui  ne  comportait  gu^re  de  pareils  préambules 
(le  Vioyage  pittoresque  en  Espagne  «  par  M.  de 
L»€il>orde)  ;  ces  pages  : 

«  Lorsque  dans  le  silence  de  l'abjection  l'on 

•^'^mtend  plus  retentir  que  la  chaîne  de  l'esclave 

^t:   1  Si  yoix  du  délateur  ;  lorsque  tout  tremble  de- 

^ar^t  le  tyran ,  et  qu'il  est  aussi  dangereux  d'en- 

•-o^irir  sa  faveur  que  de  mériter  sa  disgrâce, 

^'l^îslorien  parait  chargé  de  la  vengeance  des 

peuples.  C'est  en  vain  que  Néron  prospère.  Ta- 

<îit:e  est  déjà  né  dans  l'empire.  Il  croît  inconnu 

auprès  des  cendres  de  Germanicus,  et. déjà  l'in- 

^^8"**^  Providence  a  livré  à  un  enfant  obscur  la 

^'oir^*  du  maître  du  monde.  Bientôt  toutes  ses 

^^^ses  vertus  seront  démasquées  par.  l'auteur 
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des  jlnnales;  bientôt  il  ne  fera  voir  dans  le  tyran 
déifi(^,  que  l'histrion,  que  l'înnendiaire  et  Je 
parricide  :  semblables  à  ces  premiers  chrétiens 
d'Egypte,  qui,  au  péril  de  leurs  jours,  péné- 
traient dans  les  templesde  TidiMàtrie,  saisissaient^ 
au  fond  d'iin  sanrtuaire  ténébreux,  ia  divinité 
que  le  crime  offrait  à  l'encens  de  la  peur, 
traînaient  à  la  lumière  du  soleil ,  au  lieu  d' 
dieu  ,  quelque  monstre  horrible. 

•  Mais  si  le  rôle  d'historien  est  beau ,  il 
souvent  dangereux!  Il  ne  suf&t  pas  toujou 
pour  peindre  les  actions  des -hommes,  d 
sentirai  ne  âme  élevée,  une  ima^nraiion  for 
un  esprit  fin  et  juste,  un  cœur  compatissant 
sincère  :  il  £aut  encore  trouver  en  soi  un  caract 
intrépide  ;  il  faut  être  préparé  à  tous  les 
heurs,  et  avoir  fait  d'avance  \e  sacrifice  <Je 
repos  et  de  sa  vie,  0 

Napoléon  bondit  de  fureur,  il  menaça  de  f 
sabrer  l'auteur,  supprima,  le  Mercure;  il  s 
prima  le  Journal  des  Débais ,  qui  Vavait  répéta 
c'était  étrange  que  quelqu'un  se  mêlât  de  pen— - 
ser,    même  en  habillant  la  vérité  d'allusions, 
quand  tout  faisait  de  l'harmonieuse  et  innocente 
phraséologie  ;   et  cela  le  courrouçait  d'autant 
plus  qu'il  n'igflor2}it  pas  les  .dispositions  libérales 
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^^  ses  lauréats  ;  car  aprè^  ëa  vMoie  ils  se  sont 
^<iiritrés  lOus  véhémens  déiriagoguea . 

M.  de  Chateaubriand  avaix  acquis  de  M.  de 
^^ontanes  ses  actions  au  Mercure  de  France  an 
Vnn  de  vingt  niîJle  francs.  Il  avait  dépensé  cin- 
quante mille  francs  de  gwns  littéraires  dans  son 
pèlerinage.  Le  voilà  sur  le  point  de  retomber 
daoâ  cette  détresse  qui  l'avait  assailli  à  Londres.   ^ 
-Mais  son  immense  talent?  mais  sa  répuiatioQ? 
lout  cela  ne  devait  lui  servir  de  rien  ;  Napoléon 
''affolait  tant  de  la  liberté  de  la  presse ,  que  livres 
^^  journaux  n'avaient  bespin,  pour  paraître, 
^^^  de  la  simple  autorisation  de, la  police;  et 
^uel  le  police j  laquelle  autorisation  était  refusée 
^ux  livres  ennemis  sans  doute;  mieux  que:oela 
^^^Ore,   à  ceux  qui  n'acquittaient  pas  le  droit 
^  ï>éage  avec  quelques  grains  d'encens. 
^  ^^'l,  de  Chateaubrifind ,  mal  noté  dans  iespa^ 
P^^r-s  de  M.  d'Otrante,  devait  s'attendre  à  un 
^^*o,  ^Vaines  considérations  !    L'Europe,    tout 
'^^^tre  monde  occidental  qui  parle  la  langue  fran- 
^«^^se,  cette  langue  modulée  par  notre  écrivain 
^^^c  tant  de  magie,  e$t  dans  la  main  de  Napo^ 
^^«xn  ;  ennemi  du  maitre,  force  lui  seiade  briser 
^  plume;  peut-être  Londres  lui  naontrert-il  pef  ' 
épouvantai!  de  grenier  de  1793.  N'importe;  en 
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foulant  cette  terre  de  France,  le  despotisme  n 
daigne  plus  même  descendre  à  la  dlssimulatio 
lant il  a  bien  su  lemmailler  dans  le  filet  préfe 
toraJ  ;  M.  de  Chateaubriand  rêve  déjà  le  rôle 
Tacite.  Son  Germa nicus  gisait  dans  les  fossés 
Vincennes;  Néfon  posait  devant  lui;  et  Téc 
vain  parlait  de  tailler  une  plume  terrible, 
fer,  à  la  Tacite;  et  il  parlait  de  flétrir,  de  no 
mer  ces  Narcisses ,  ces  Pallas  bardés  de  cordo 
comparses  nuls,  mannequins  risibles,  inclin 
agenouillés. 

Quelle  force  d'âme  il  fallait  !  On  avait  bv^  ^n 
vu,  sous  le  consulat,  Delille,  Ducis,  refuser  1» 

livrée,  Chénier  se  jeter  en  arrière,,  et  s  en  vel 
pantdanssa  pei*sévérance  républicaine,  s'écri 

Le  tyran  dans  sa  cour  remarque  mon  absence , 

au:  milieu  de  ces  Brutus  d'hier, 

Qui^  craignant  de  parler,  de  penser  et  dagir, 
Me  font  rougir  pour  eux  sans  même  oser  rou^r. 

Mais,  en   1807,  quand  il  ne  peut  plus  vém^ 
dans  aucune  tête  l'idée  que  ce  colosse  soit  fra- 
gile, quand  chacun  semblé  se  dire  :  jEn  voilà 
pour  jamais  /bien  plus ,  quand  l'auteur  vient  de 
sacrifier  à  là  vérité  d'un  ouvrage  tout  ce  qu'il 
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possède;  quand  il  n'est  pas  même  un  exil  où 
n  atteigne  le  bout  du  glaive^  pas  un  retranche- 
'^^ni  où  le  poêle  en  disgrâce  puisse  chanter,  je 
'  ^voue,  oser  résister ,  oser  proférer  une; menace 
^•^^^  le  passage  de  l'ovation ,  cela  est  à  hx  hauteur 
^^  génie  de  M.  de  Chateaubriand!  Oui,  Vauve- 
*^i"^ue$,  les  belles , pensées  viennent  du  cœur. 

Alais  il  a  mis  la  dernière  main  à  sa  grande 
FK>pée,  le  travail  de  six  années,  ces  Mariyrs^ 
tie  déjà  à  Rome  il  esquissait  à  larges  traits;  ce 
^^nuscrit,  compagnon  de  ses  joui*s  de  prospé- 
^o  ,  et  qui  suivait  le  nouvel  Ëudore  en  Grèce, 
^  Palestine,  en  Egypte,  pour  mûrir  aux  re- 
^^«  de  ces  divers  soleils  ;  r^ette  épopée,  la  voilà 
— ï^evée.  Ce  n'a  été  que  dans  les  joies  de  l'achè- 
-i^xient  que,  se  détournant  un  momealde-âa 
occupation ,  il  a  scruté  la  pensée  publique > 
il  a  murmuré  le  nom  de  Tacite  ;  car  en  finis- 
^v>til  disait  adieu  aux  Muses;  il  étendait  des 
-j^'ards  de  désirs  sur  la  gloire  plus  mûre ,  -plu^ 
'^  ^^logue  à  la  plénitude  de  Tàge  et  du  talent,  à 
^    ;^alme  d'historien . 

Ces  temps  ne  sont  pas  accomplis.  Homère 
^^-a  christianisme,  «  il  a,  dit-il,  avancé,  dans 
^^^  premier  ouvrage,  que  la  religion  chréUcnoe 
^^i  paraissait  plus  favorable  que  le  paganisme 


7§  HISTOIRE  DE  LA  VIE  BT  DES  OUVRAGES 

au  développenrent  des  caractères  et  au  jeu  A  ^ 
passions  dans  Fépopée.  »  Il  a  dit  encore:  «Q»— ie 
le  merveilleux  de  cette  religion  pouvait  peim  't- 
être  lutter  contre  le  merveilleux  emprunté  c3e 
la  mythologie.  » 
'Voilà  ce  qu'il  cherche  à  appuyer  d'un  exemp'B  e. 

Comme  dans  l'Iliade  à  Timmenèe  panorarMna 
qu'encadrent  TOlympe,  l'Erèbe  et  les  limites 
du  monde  homérique  ;  comme  dans  cette  Jir^^i" 
êalem  déttvrée ,   rendez-vQus  de  l'Europe  et   ^^ 
l'Asie  en  armes,  comme  da ris  Aristdte  enfi  ^^  > 
que  quelques  facéties  ne  sauraient  faire  rn^^^^ 
d'entre  les  sublimes  inspirés,  et  chez  qui  tt^  ^^ 
le  m^onde  connu  a  endossé  le  hai^nais  dans  ^-^* 
armées  de  Charles  ou  d'Agraroant;   dans  ^^^ 
MartyfSf  Fnnïvers  romain  aussi  se  déroule  str"^*^ 
cessivement,  etl'a^^tion  marche  dans  ie$  limit 
humaines  de  l'époque.  C'est  la  Germanie,  c' 
la  Gaule,  la  Grèce;  ce  «ont  la  Judée,   l'itali 
les  déserts  de  la  Thébaïde,  ainsi  que  les  lan 
de  l'Armoriqde.'  Tel  est  son  théâtre.     • 

On  voudrait,  il  est  vrai,  là-dessus  quelqu 
grande  figu re  historique ,  ou  Charlemagne  ou  Ma- 
homet, ou  Jules  César,  ou  à  tout  le  moins  Con- 
stantin.L^humililé  chrétienne  a  peut-être  des- 
servi l'auteur  en  lui  indiquant  parmi  d'obscurs 
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zélateurs  ceux  qu'il  intronisera  à  coté  d'j^hi)le, 
de  Didoo  et  d'Armide. L'époque  ne  se  détache  paa 
assez.  Le  règne  de  Dioclétien  !.  une  .perséeu-; 
tîon  !  le  règne  et  Tépisode  sont-ils  dans  la  tête 
de  tout  le  monde  ? 

C'est  ce  qui  laisse  froid  en  ouvrant  le  livre«  Je 
sais  que  par  là 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu  ; 

ipais  lorsque  Hore^ce^. copié  par  Boileau,  avança 

^^t  axiome ,  on  volait  à  un  livre  comme  à  des 

délices;  on  n'était  pas  blasé  sur  les  livres*  Pouvait* 

*'  prévoir,  Horace,  qu'un  jour  le  lecteur  déd^i- 

S^^uxy  affadi,  ne  laisserait  tomber  sa  main  sur 

^*^  ouvrage  entre  mille  qu'en  raison  de  Tintée 

''^tde  la  matière,  intérêt  qui  passe  ménie avant 

^ntcrêt  d'exécution?  Oui,  nous  eu  sommes  là 

^^jc^urd'hui  que  le  sujets  moins  que  cela,  le  titrô 

^**-    parfois  le  succès.  S'adresser  aux.gi(&Q$\dô 
l*a«««~ 


»rdoûC^  une  époque  lumineuse  reluit  On  y 

^^tiït  volontiers;  c'est  cette  époque  qu'il  faut 

P^^ndre.  C'est  Christophe  Colomb  ,  c'e^t  Gode- 

irôy  de  Bouillon»  eux  qui  se  recommandent  bien 

avnrement  que  Baudouin  à  Constantînople,  et 

Guillaume  Penn  en  Amérique, 
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Humilité  ou  obéissance  aux  maîlres  de  Tai 
M.  de  Chateaubriand,  dans  le  choî^  de  son  suji 
me  parait  avoir  été  dupe  ou  du  catéchisme 
delà  poétique. 

N'importe ,  lisons  : 

«  Muse  céleste,  vous  qui  inspirâtes  le  poète 
Sorrente  et  l'aveugle  d'Albion  ,  vous  qui  plac 
votre  trône  solitaire  sur  le  Thabor ,  vous 
vous  plaisez  aux  pensées  sévères,  aux  médit — -^ 
lions  graves  et  sublimes ,  j'implore  à  prése.  ^ 
votre  secours.  Enseignez-moi  sur  la  harpe 
David  les  chants  que  je  dois  faire  entendr 
donnez  surtout  à  mes  yeux  quelques  unes 
ces  larmes  que  Jérémie  versait  sur  les  malhen 
de  Sion  ;  je  vais  dire  les  douleurs  de  l'église  p< 
sécutée! 

«  Et  toi ,  vierge  du  Pinde ,  fille  ingénieuse 
la  Grèce ,  descends   à  ton  tour  du  sommet 
THélicon  ;  je  ne  rejèterai  point  les  guirlandes 
fleurs  dont  tu  rouvres  les  tombeaux!  O  riai 
divinité  de  la  fable,  toi  qui  n'as  pu  faire  de 
mort  et  du  malheur  même  une  chose  sérieui 
viens ,  muse  des  mensonges,  viens  lutter  ave< 
muse  des  vérités.  Jadis  on  lui  fit  souffrir  en 
nom  des  maux  cruels  :  orne  aujourd'hui 
triomphe  par   ta  défaite.,  et  confesse  qu'«:^'^ 


4> 
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plus  digne  que  toi  de  régner  sur  la  lyre.  » 
ez  tout  autre  que  M.  de  Chateaubriand  cela 
serait  suspect  ;  appeler  une  muse  à  lutter  contre 
une    autre,  en  lui  annonçant  en  même  temps 
sa   défaite!  Mais    soyez  persuadé  de^  la  bonne 
foi    clu  chantre;  eJle  est  compagne  du  génie, 
cette  bonne  foi,  et  l'écrivain  ouvrira  également  à 
l'une  et  à  l'autre  muses  les  trésors  de  son  ima- 
gination y  prodigue  de  parures,  d'ornemens, 
^veo  somptuosité;  c'est  même  par  un  effet  de 
cette  bonne  foi  qu'il  prend  son  héroïne  dans  la 
Grèce,  dans  une  famille  homéride.  Si  vous  le 
^^yez  renouveler  sur  une  terre  usée  par  la  civi- 
lisation les  merveilles  de  l'antiquité;  si  après  Tas- 
s^rvissement  aux  Macédoniens  et  puis  aux  Ro- 
'^^^ins,  le  Péloponèse,  qui  ne  saurait  plus  être 
^^tte  terre  prestigieuse  de  Télémaque,  de  Méné- 
'^s  a  de  Nestor,  d'Hélène,  vous  apparaît  dans  les 
^^^^rtyrs  avec  sa  virginité  primitive ,  enchanté 
^^    ses   anciennes  fables ,  croyant ,    radieux  , 
•I^O  ne  comme  le\ieillard-peuple  de  la  comédie 
^  Aristophane  {Us  Chevaliers) ,  c'est  que  l'auteur 
^  .^  pas  voulu  dépouiller  de  ses  atours  la  divinité 
^^  THélicon.  ^ 

^ous  analyserons  Us  Martyrs  dans  le  chapitre 
i^ant- 
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âaiJjsc  des  Mêr^ê  de  M.  de  Chateaubriand. 


Quel  «ii<!haii{èmdit  éë  itil  ^ 
époque  »  ((iiaiid  >  aa  Ailiea  de  tént  •-  ^^ 
supportable  dÀ:adence  ou  de  plu^ — ^  'f" 
supportables  innovations  ,  eue  se  ■  ■  'SCTtit 
li  dëlitieiiseiiieiil  étàmtéèpaî*  k» 
tjftt! 

Jules  Jaxix» 


s^slnitêi■  pour  dirtf  «ti  styttf  odysâééh  ht  nàisiâiio 
ckl%flMdfflbéè- 

«Sei  ^arenâ  l'àvaift»!  ëhi  (Dénièddctj^)^  dfâf» 
sà  j«i»nbs8è  à  1»  ille  de  Créofbole  de  Crète,  È^. 
charis,  la  plus  belle  des  vierges  qui  dârnâsKéirC 
sur  l«a  gatot»  fleuri»  an  pieu  da  théiii  Tâfee 
chéri  de  Mercure.  Il  avait  suivi  son  épcM^  8 


^k^rtynes ,  ville  bâtie  par  le  fils  de  KhadUuaabtc^ 
au  bord  du  Léthé,  non  loin  du  platane,  qui 
^rouvrit  les  airiours  de  Jupiter  et  d'Europe.  Après 
^ue  là  luoe  eut  éclairé  neuf  fols  les  antres  das 
Xïàclyles^  Ëpinharis  alla  visiter  ses.  troiipëaaic 
^âr  le  mont  Ida.  Saisie  tout-à-nonp  de»  dbu» 
Hieurs  maternelieB^  elle  mit  au  jour  Gymodo» 

C'est  un  charme  indicible  que  tout  ce  prfcï 

snier  livre;  c'est  une  vie  d'anticjuité  qui  se  ré- 

^^eille,  une  magie  de  réminiscence  bontre  la» 

quelle  se  raffernlii  vainement  l'impartialité  qu'» 

demandée  le  poète  pour  juger  la  lutte  des  deuio 

:anuses.  Que  voulez-vous  !  ces  imaginations  mf^ 

^hologiques  d'un  peuple  vont  si  bien  à  noire  en» 

^:Aace ,  et  surtout  lorsque  nous  les  retroiivoits 

^sous  leur  ciel,  dan»  leurs  élémens  notiiia,  dana 

I3e  cadre  d^  leur  horizon  !  on  se  sent  subjugué; 

^ui)  sans  doute  9  c'est  pour  cela  que  les  èhants 

Tiomériques  conservent  leur  ascendant^  réghdnt 

encore  sur  les  hommes  les  plus  dégoûtés  des 

rapiéçages  français  delà  fiction; et,  certes,  lor** 

qu'à  ces  ficlit3ns-là  Ton  trouve  le  goût  du  tefrciir', 

lorsqtie  c'est  Stésichore ,  ou  Théocrite,  ou  Pin* 

dare  qui  nous  arrive  à  travers  les  siècles ,  vat(l!i<» 

nant  en  inspiré ,  persuadé  de  Vénus,  des  Grâces^ 
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de  JuDoa ,  dés  Illythiès,  on^  voudrait  s'en  défet  — 
dre /mais  Ton  redevient  païen . 

Je  ne- sais  si  Nabéga  le  Dhobyanide ,  si  Schams 
slSaadi  avaient  allaité  de  leurs  fictions  asiatiqw 
nos  jeunes  imaginations^  si  nous  nous  étions  fail 
de  bonne  beure  à  leur  enjouement^  à  leur  oriea 
enfin,  je  ne  sais,  dis-je,  s'ils  nous  charmeraier 
de  même  dans  l'arrière-saison ,  même  dans 
plénitude  de  l'âge. 

•  Nous  diversifions  nos  sensations  par  des  e 
Gursions  dans  les  littératures  hindoue,  arab 
chinoise;  c'est  même  avec  avidité  que  nous  no 
complaisons  dans  ces  fables  insolites,  comp 


tions  où  la  main  européenne  ne  parait  jamai- 
et  qui,  avant  de  nous  arriver >  ont  tourné 
cap  de  Bonne-Espérance  avec  la  cannelle,  ou 
moka,. ou  le  thé,  leurs  congénères; mais  néa 
moins  sî  un  chant  purement  grec  vient  à  se  fai 
entendre,  Tillusion  nous  regagne,  nouscroyor7- 
entehdre.le  frôlement  de  la  robe  des  Muses  / 
nous  nous  replaisons  aux  mythes  de  nos  jeunes 
ans,  comme  l'Helvétien,  qui,  même  dans  nos 
somptueuses  cités,  s'attriste  et  rêve  les  roches 
d'Appenzell  etdeGlàris,  au  chant  des  vachers  de 
la  Suisse. 
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Tel  est  l'empire  sur  nous  du  livre  i*''' des 

l'art  s'alimente|  de  contrastes;  aphorisme 
foindamental.  Au  ii*  livre  des  Martyrs  vient  la 
fœ^w^ille  chrétienne;  comme  dans  la  famille  homé^ 
Ti^e  ^  c'est  de  l'antiquité  à  .s'y  méprendre.  Maïs 
ici  je  me  prête  mieux  à  la  simplicité  du  Çond  et 
des  accessoires;  oui,  le  christianisme  se  com- 
plut aux  vertus  privées,  pauvres,  agrestes^  dans 
son   commencement!  Seulement  il  est  un  peu 
étrange  d'avoir  placé  dans  la  vallée  de  Laconie 
"Une  scène  dont  l'évêque  Cyrille  est  le  héros  :  à 
Sparte,  on  est  en  droit  de  s'attendre  à  autre 
chose  qu'une  messe.  N'importe,  le  talent  amène 
^i^ri  tôt  à  tra  nsaction  ;  et  puis,  l'on  se  laisse  douce* 
^^rit  aller  au  charme  de  cette  espèce  d'éclogue 
^^^ngélique,  où  se  fond  au  paysage  de  Théo- 
l'orientalisme  champêtre  de  Booz  et  Ruth. 
*hymne  du  soir,  montant  au  ciel,  ménage 
^^   poète  sa  transition  à  la  Jérusalem  céleste.  Il 
^  ^st  mis  dans  d'incroyables  frais  d'imagination 
T^^Ur  le  décor  ;  mais  ce  n'est  souvent  que  du  vide 
^^vis  toutes  ces  pompes  de  langage.  L'auteur  doit 
^îfen  l'avoir  senti,  le  canevas  est  aride;  Milton 
Tv*a  su  faire  qu'un  ciel  qu'il  faut  sauter  :  son 
Tartare  et  son  Éden  ont  bien  d'autres  beautés  ! 
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(.0  Tasse  j  ay^nt/pria  Je  parti  de  np  s'pngqgin 
rien  sur  le  séjour  du  Très-Haut,  M.  de  Ç)>9^^ 
jjj^FJ^D^ ,  affligé  de  cptte  lacune,  p'a  pas  pru  a 
^esy^yK  4^^   fQXce^  humaines  de  la  cpmbl( 
.  JMf^ia  quelle  malbeiipeuse  dQptrjne  que  pel  ï  # 
tmî  np  peut  montrer  Dieu  que  comipe  le  p| 
f9nguif)aire4es  tyrans  1  à  toutes  cas  pierrefi^^^vi 
e^tpr,  pes  brilla ns,  seméç  à  profusion  s^f  }e  pa^i^ 
4h  Pj^M  cie  pauvreté I  on  dirait  ces  palais  $p|T9  (7^ 
{|)(3U}(  des  satrapies;  le  satrape  parait,  et  cesc»  <'t 
^^  s^fl^t^  de  fport.  Ainsi  fait  le  Jéhovah  d^  M^^^ 
^r§  ;  il  vien|,  ouvre  la  bouche,  c'e^t  pour  ci^^ 
«RodQr  une  victipie,  Eudorp^  et  corn m§  l'a ^ 
^(i(  vieo^ep  mangeant,  il  fait  bientôt  eqteuçl'"^ 
i{i|g  )§  4ei|l  Eudore  ne  lui  suffira  pas}  il  ]^\  f9!^^ 
li  paîrPi  et  Cymodocée  doit  être  aqs^i  imprjQl^^  • 
Qiifli  !  cattc  aimable  vifargq,  si  heureuse  §pu;i  l^^ 
.toit  PJ^bP'ogiqv»^,  §i  belle  de  son  ipnpnepçe,    ^ 
4^99  orédulité  a|i5f  douces  erreurs  !  Oui,  ^P  T^^^xi- 
fu|j#antpfi  jette  les  yeux  sur  les  fiefs  (J'AppllQf\, 
^  yénus  et  de  Piane,  qu'i^vec  cette  cru^i^tp 
j^g{}t  |çs  Jîélireu.^  epcore  barbares  et  écl^appé^ 
ll^f  fc^gnps  de§  Pharaons^   crur^pt  reh^ijçsejr 
}q\ir  pieu,  cQpfpndant  }a  tprreur  4«  sublime  giyçf 
jlf^  tçirrpHi:  du  chilimept. 
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à  fivjr»  9iin«F  Ifi  i^ltgi^n  do  cetu  maniera  î  on 
«CMTAir  M<)t4  d^  ^rpire  que  il  l^én  disait  à  jh» 

Ah  !  peat-on  voir  ainn  ■oqJJ'ijf  let  inal^t^fm^ 

il  répondrait  conime  Perrin  Dan4{n  : 

Km  1  fvff  <»>f '«oj  w«  pmf»  «»»  i»««n  m  «|«if> 
lEJf:  ppiirquoi  ces  carpa^ps  ?  de  q«pj  §p  iq(i(ivep(- 

i's?  d^  niaiçerip*  d'épnpuveij  cpfppie  §i  P^|| 

9ys|t  ^esqjf}  4*ejpérieBpe« ,  cpi»ipe  si  4i^  per^ 

.$MU9n$  POPipe  1»^  chrétiens  q'ay^ient  p»ç  ^ncjgfi» 

P'Qîtiement  satisfait   ses  doutes!  Bre(,  ç'^  ^ 

^n  ordfç  Qu'une  nouvel^  persécptigq  y|  «|m- 

WÇ.Hfgr  \  de  quoi  il  suit  qu'jl  n'psj  pa§  p9^;)|)e 

iglj  vquloir^Piéroclès,  ,^Dioc|étj«pj  à  ggié* 

J^Ws^  §pr  qui  l'autpur  j^'efforce  (Je  ^^vgfiiÇF  I^i 

.Jt'm^  inépuisable  des  indignations:    \\f^  p'jC|[()t 

.^  %||tre  ina}heur  que  d'être  les  ^rresjtr^  ip.^i'li' 

?I|^R!|  des  volontés  d'en  haut.  Le  liyrç  m*  g^ft 

B%?fPmes,  car  ce  ne  peut  être  ^Ai'jrsnijjj»^- 
?Rei)t  qu'ils  louent  ^  iDrûlcrpourpoiiit  Ije  Jojjt- 
puigfant  de  sa  douçe«r ,  de  ^a  cjéfiftenqe  çl  ^  |a 
jlpSiJitMdfi. 
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Quelle  fatalité  expose  sans  cesse  le  christ; 
nisme'à  ces  maladresses!  Nous  voyons  inc 
samment  la  chaire  épuiser  la  Géhenne  de 
épouvantemens  pour  peindre  Dieu  ;  mais  ce  s(^  «r^t 
là  des  traditions  des  Hébreux  encore  sauvag^^^  , 
retrempées  dans  la  barbarie  du  moyen  âge.  C3ti 
était  en  droit  de  croire  que  M.  de  GhateaubriarR  d^ 
liomme  éprouvé  de  malheurs ,  au  cœur  tend  mrGy 
liomme  adouci  par  nos  mœurs,  par  les  lettres, 
en  recommençant  Tévangélisation ,  allait  assor- 
tir Dieu  aux  mœurs;  point  du  tout:  son  Jéhov^l 
est  encore  celui  de  Moïse,  de  Josué,  le  Dî^^ 
fort,  le  Dieu  jaloux,  implacable,  le  Dieu  ex^^^^*" 
mînateur. 

Convenez-en,  M.  le  vicomte  :  Atala  et     ^^* 
Martyrs  ne  compromettent-ils  pas  la  cause  qu  ^^ 
veulent  défendre ,  faire  prospérer?  Quel  pras 
lytisme!  N'est-ce  pas  la  satire  de  ces  însens 
vœux  de  virginité ,  que  ces  jeunes  sauvages  ai-*-^^  ^ 
mans ,  aimés  ,  dont  en  définitive  un  dogme  chré-    ^  ^ 
tien  viendra  renverser  le  bonheur,  ce  dogme 
qiii  mettra  la  sauvage  chrétienne  au  tombeau? 
Changez  dans  cet  ouvrage  une  vingtaine  deli* 
gries,  il  n*est  pas  impossible  d'y  voir  une  dia- 
tribe à  la  Diderot  contre  un  folle . observance 
canonique.  Même  application  du  ciel  des  ilfar- 
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tyr^  /  en  substituant  une  vingtaine  de  phrases  à 
tl*si  ulres  y  il  ne  serait  pas  impossible  de  le  croire 
une  boutade  écrite  à  un  dîner  d'Holbach. 

^  ce  livre  maladroitement  pensé^  succède 
1^    ly*,  tout  aussi  mal  exécuté  :  il  nous  trans- 
porte à   la   Rome  des  Césars/  au  palais  des 
Césars  ;  puis ,  vers  la  fin ,  à  la  retraite  de  Mar- 
cêlîn ,  l'un  des  premiers  papes.  Alors  véhémen- 
tes  sorties  de  Tauteur,   bordées  d'indignation 
contre  Galérius,    contre  Hicroclès,  sans  que 
wous  puissions  voir,  de  nos  propres  yeux,  les 
légitimes  motifs  d'indignation,  d'exaspération, 
^^    colère.  Il  faut  croire  le  poète  sur  parole; 
'ï^^is  ce  n'est  point  là  la  manière  du  Tasse!  Le 
Tasse   n'invective  pas  Âladin  ;  nous  conseille- 
rai! de  croire  à  la  grandeur  d'àme  de  Clorînde  ? 
Nullement,  il  ne  nous  en  dit  pas  un  seul  mot; 
^^»  personnages  agissent,  marchent,  parlent; 
^  c^hacun  selon  ses  œuvres  :  Aladin  fait  dresser 
'^     bûcher  d'Olinde  et  de  Sophronie  ;  Clorinde 
^^^**ive,  obtient  leur  délivrance.  C'est  à  vous  à 
^'^^iis  faire  une  opinion. 

Comment  M.  de  Chateaubriand ,  que  nous 

allons  voir  tout  à  l'heure  déployer  ses  ailes  au 

'^ol  harmonieux,  et  monter  dans  une  poésie 

tinpyrée ,  commeat  a-t-il  pu  faillir  ici  si  mal- 
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hiliffeuâi^rnant  i)  N  y  ayait-il  pas  là  un  Bu4toi|i9 
f)Oiir  franchir  avec  lui  le  seuil  des  demeupu 
impériales  9  pour  lui  emprunter  sa  palette^  sas 
piooaaux,  et  peindre  cette  vieille  civilisation 
4Pomaine  >  luxurieuse ,  dévastatrice  ^  sanguinair»,      h 
aWilie  ;  civilisation  de  courtisanes ,  de  danseg     m 
lascives^  de  longs  dîners,  courant  au  Çirquêsa      |iini 
distraire ,  se  réjouir  aux  massacres  des  gladia» 
(euFB,  aux  luttes  des  criminels  avec  des  hyènes, 
ft  de  là  revenant  boire  dans  l'or  les  larmes  du 
monde 3  Des  esclaves  attachés  comme  desi  à&^ 
^aa  à  la  porte  des  consulaires  !  Des  dames  r 
inaines  se  distrayant  des  longueurs  de  leurp 
jr4ire  en  enfonçant  des  épinglesj  dans  les  brf^ 
des  jeunes  Syriennes  qui  les  coiffent!  Et  pu 
dai  orgies  à  la  manière  de  Tibère ,  à  la  manier 
|la  tous  les  riches  romains.  Ensuite  passant  l^^ 
5Hhre,  on  venait  au  tombeau  de  saint  Pieprs  ^^     ^ 
"An  aaint  Paul ,  chez  Marcelin  ,  père  plutôt  qu  é-  ^^ 
yéque  desî  néophy|,e& ,  obscur ,  pauvre^  humble. 
Là  an  aurait  pu  trouver  ces  esclaves  grecs ,  gau- 
lois,  africains  ^  afflues  à  Rome  ,  venant  de  nuH 
êkM  les  catacombes  au  service  divin  ,  s^altacher 
4e  fiWur  k  nm  religion  qui  prêche  l'égalité  da»- 
:^ii,|  piew,  rpbéisf^nce  aux  lois ,  Tespoir  d'un 
HtPÎi^ meilleur  daos  tecieU  laboUtipo  de  i^a- 
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^l|ivage;  on  aurait  pu  voiv  ces  esclaves,  dont  ]$$ 

uns  doivent  le  lendemain  être  jetés  auxbétâSi 

r€lburi^ep  ayec  joii&  dans  leurs  cack4Dts ,  sa  i^ési- 

gner  aux  tyr$ns  de  la  terre,  réconfortas  qu^iU 

sont  avec  cette  religion.  Puis  de  grandes  damés^ 

Hropératrice    Prisca  y    la    princesse   Hélène  , 

mère  de  Constantin ,    enchantées  d'une   relief 

gfion  si  belle,   abjurant  lôurs  grandeurs,  fra? 

t^vfiisant  avec  les  (idèles,  s'éprenant  ria  leur 

spiritualité  ,  désertant  le  paganisme  par  amcMir 

^  oes  aimables  vertus  que  des  ésdaves  goûtent 

^^fis  la  foi  de  Jésus-Ghrist«  Et  tout  aela  n^tMl 

^ue  de  l^hîstoire. 

Qge  ^ous  montre  lautear  ?  Je  tous  le  donne  en  cent. 

Il  est  un  criant  abus,  que  V^urope  a  toujouct 

'^X4c3ré  au  jjiontife  romain  ,  l^excomrounicatioQ  j 

*^^    bien  1  Marcelin  ,  encore  faible  ,   persécuté , 

^  essaie  déjà  à  l'excommunication.  Il  anathéiiia* 

^•'afe  Eudore  parce  qu'il  ne  fréquente  pas  les  sa- 

^^''^roens. 

Au  v^   chant  ,   c^est  le  voluptueux   séjour 

d^  BQïes  :  cela  u^est  pas  dépeint  à  la  Suétqne 

^^  à  la  Tacite  pour  l'énergie  ;  mais  il  faut  «uin* 

#Wérer  qu'Ëudore  narre  devant  sa  mare,  SQ| 

4îBsurs>  diympdocyée  et  tin  eéolésiasUqud  ^wpc^ 
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dant  nous  le  verrons  moins  pudibond  dans  l'épi- 
sode de  Velléda. 

Il  y  a  de  <}a  régularité  topo^raphique  et  histor 
rîque.  On  sait  ce  que  les  chroniques  romaines 
racontent  de  Baies;  M.  de  Chateaubriand  l'a 
adouci  en  laissant  encore,  néanmoins^  assez 
d'ivresse ,  de  parfums ,  de  luxe ,  de  douceurs  à 
ces  ville  fastueuses.  C'est  écrit  avec  une  tristesse 
de  style  assez  habituelle  à  l'auteur,  mais  qui 9 
ici ,  fait  à  merveille. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  redire  à  la  conduite 
de  cette  Aglaé ,  dame  romaine ,  qui  fît  jaser  aux 
dépens  de  ses  mœurs  ;  c'est  tout  au  pi  us  si  l'on 
s'échappe  dans  sa  compagnie  à  réciter  quel- 
ques unes  de  ces  libidineuses  poésies  d'Horace 
et  de  Properce ,  qui  sont  à  peu  près  entre  1^ 
mains  de  tout  le  monde.  Quelque  chose  de  ce 
que  nous  aurions  voulu  dans  le  livre  précédent^ 
la  participation  de  l'impératrice  Prisca  à  la  coc^*  • 
munion  des  fidèles ,  pare  la  fin  de  celui-ci ,  m^^ 
sans  développemens.  En  résumé ,  ce  livre   ^ 
remarquable  sous  toutes  sortes  de  rapports,  ^^* 
cepté  sous  celui  de  la  vivacité,  de  l'énergie* 

Livre  vi.  .Eudore,  envoyé  dans  les  Gaul^ 
à  l'armée  de  Constance,  marche  contre  '^* 
Francs.  C'est  ici  cette  belle  description  de 
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taille  ^  qui  vaut  à  coup  sûr  mieux  que  tout  ce 
qui  existe ,  même  dans  Homère  ;  il  faut  toute- 
ibis  excepter  celle  du*  dernier  chant  de  la  Ge^ 
rusalemmey  bien  ,plus  variée  d'épisodes^  plus 
contrastante^  où  Ârmide  et  son  désespoir, 
£miren  et  sa  mort  vraiment  musulmane^  GiU 
dippe,  Odoart^  mille  personnages  et  mille  in- 
cidens  s'assortissent  si  bien ,  se  diversifient ,  se 
relèvent  de  couleurs  ! 

Je  ne  sais  rien  d'animé,  de  neuf ,  de  fort, 
<)e  coloré,  comme  la  bataille  des  Francs;  ba- 
taille savante^  bataille  stratégique,  aux  détails 
iQsolites,  sans  lieux  communs  épiques.  La  muse 
^  fait  preuve  ici  de  la  plus  haute  portée;  et 
G  est  dommage  qu'après  cela  le  sujet  se  refuse  à 
'Jii  nouveau  déploiement  de  richesses  pareilles  ; 
plus  de  combats,  plus  rien  à  attendre  de  cette 
facture  vigoureuse  et  riche.  C'est  si  magnifique 
ÎUe  je  n'ai  pas  le  courage  d'y  chicaner  l'ana- 
chronisme de  Pharamond  et  de  Mérovée.  L'a- 
'^^chronisme ,  on  a  beau  le  dire   toléré  dans 
*  épopée  ;  non ,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  où  la 
^rttique  chronologique ,  à  peu  près  inconnue  des 
anciens,  est  si  vivement  éclairée.  Je  n'aime  pas 
^^^ostris,  Pygmalion,  Phalante,  se  donnant  ren- 
^^2-vous  dans  le  Télémaque.  Le  Tasse ^  Homère, 
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n'ont  rien  bouleversé  dans  l'ordre  des  feits  hl!»^ 
torîquesi 

La  Germanie  vient  à  soù  tour  figurer  (Livit^ 
fii  ).  Les  Francs  repousses  ont  regagné  leer^ 
hf&iBi  Th(Ut  ce  que  Sidoine  Apollinaire  ^  Tacite  5 
Otégoire  de  Tours,  Ammien  Marcelin,  ce  que  1^^ 
ebtoaiqitenrs  d'avant  Gharlémagne  dnt  ditd^i 
Francs  et  des  Gernifoins^  recueilli  par  rauteur*  j 
se  coordonne  en  drame  ;  fct  cet  épisode  vaulR  ^ 
lecture  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  1^  Leudt 
les  Anthrustioiis^  sur  i'brdre  faiblement  socii 
de  nM  aïeux.  Mais  plus  que  jamais  abus  deT 
nachranisme  :  c'est  peu  d'avoir  amené  un  si 
ele  trop  tôt  Pharamond^  Glodion,  Mérovée^  s 
tes  grèves  du  Rhin  ;  voilà  que  Ciotilde  s'eri  mé 
ans^i^etse  donne  pour  mari  Pharamond;  Gb 
tienne  ^  je  sais  qu'elle  était  de  bonne  prise  poii 
leehântre  des  Martyrs;  mais  faut-il  interverti 
toute  filiation;..?  Nous  savons  tous  que  lésja-^ 
lotisies  des  Ariens  ^  des  Ne8to^iens  et  àutra 
SG^ibniatiques ,  favorisèrent  les  Francs  en  Gaûle^ 
qifi^  d'âpres  leurs  conventions  avec  les  évèques, 
grandes  puissances  du  tenips^  adoptèrent  ie 
christianisme; 

.  Conseil,  deà  démons  au  vni*  chant.  ^rJi^M.  de 
CJbntMUl^çifiad  XaitiL  ici  de  rindi^aûtéan  ^  noti^Aë 
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AiflMrs  ph»  que  son  enfeî*  né  s'élève  pas  phtéôii 
à  la  hdutcur  dç  ceu*  dû  Dante  et  de  Miltdh  ; 
mais  quoi  1  pareille  fiction  peut -elle  faire  effel 
«tr  tious?  Ail  XIV*  siècle,  il  n'était  pas  tirt  Flo*' 
rentiil  j  pas  un  Italien ,  qui  n'ait  frémi  de  suivre 
Je  Datîlè  dans  l'iinfer;  fc'est  qu'on  croyait;  à 
pWliéttt  h'ëst  de  la  lilai^^ianterié  OU  à  peu  près. 

La  pàéBit  doit  d'énrdif^iner  dans  les  foeàutéà 
de  toutes  les  sciences,  marcher  avec  elles.  Là' 
destt«ptlôrt  drf  glébé  du  soleil,  par  Williams 
Hersehell  j  celle  du  féd  central  de  là  tërrfe  d'à- 
pi*èâ  Gordier,  HutloH,  Playfairj  deux  reniâri 
qdabteft  articles  de  la  Rei)Ue  britannique;  voÙàl 
c^  t|ue  le  siècle  écoule^  lit  avec  avidité.  Si  M.  ûé 
Ghbteaubrlànd  avait  choisi  un  sujet  qui  cômpÔP-' 
^  ^drëilâ  sujets  !  Si  la  grâce  i  là  majesté  de  sM 
pt»thé  s'étaient  fondues  dans  de  pareils  là- 
Weaux  ! 

l^ Gaules,  au  ix*  livre.  —Virgile,  or^Uëil- 

fe^:xde  la  Rome  d'Auguste,  de  cette  Rorilè  àii^t 

l^r^gues  colonnades  de  porphyre,  cTux  palais 

d^rfe,aux  populeuses  multitudes  d'çsclàve^,  dé 

c^Véhs,  de  hols ,  s'est  plu  à  la  faire  conthister  avec 

V«  Vieille  Vtité  d'Évandré ,  où  gazouillent  leS  hi^ 

f*hdfeUeî3>  bu  bêlent  les  trori peaux,  où  àboièni 

feftltt*liMsc&5  cité  pauvre,-  siir  remplaèenrrettt 
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de  laquelle  s'asseoira,  avecletemps,  laluxue 
ville  des  Césars.  Ainsi  fait  M.  deChateaubri 
Sa  cité  d'Évandre^  à  lui  ^  c'est  la  Lutèce  reslrei 
dans  Tile  de  la  Seine  ;  puis,  de  là,  jetant  un  co 
d'œil  sur  la  Gaule  ^  c'est  principalement  ^^^Ljr 
l'Armorique ,  sa  province  natale^  qu'il  conver^,^^e 
ses  rayons  poétiques ,  ses  créations^  seseml^^^l- 
lissemens ,  en  y  rassemblant  les  superstitions  ^^3u 
culte  druidique. 

Léchant  finit;  alors  se  détache  de  Tomb^n^; 
se  relève  dans  l'obscurité  douteuse  des  saci:^  M*i- 
fices^  Vclléda;  Velléda,  mystérieuse  Armici^> 
qui  va  dramatiser,  passionner  le  livre  suivaK^»  t; 
Velléda^  création  septentrionale,  vision  bl^^  ^~ 
che,  suave,  en  qui  les  brumes  gauloises,  IB-<s 
orages  de  nos  mers  assombries,  se  *]traduis^^  ^^ 
par  des  explosions  d'une  passion  concentré  ^^^ 
forte,  violente. 

Point  de  poème  épique  sans  une  Didon.  ^ 

n'est  pas  jusqu'au  vénérable  Fénelon  qui  n 
sacrifié  aux  jeux  de  Vénus  dans  l'ile  de 
lypso,  et  même  avec  une  ardeur  juvénile,  av 
une  fleur  de  volupté  que  Ton  n'eût  pas  sou 
çonnées  dans  un  saint  prélat  sans  ce  qu'on  sai** 
de  son  initiation  aux  mystiqueries  par  trop  mon 
daines  duquiétisme.  Alciue,  Armide^  Gabrielle 


it 


it 
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"*Estrées,  autant  de  nouvelles  éditions  de  DIdon . 
^  tion  Trissîn  n'y  a  pas  regardé  à  deux  fois  dans 
5®^  Itatia  Uberala,  ou  Théodora  conseille  à 
•'^stinien  devenu  pressant  : 

•  il'» 

Sopra  il  Tostro  lett» 
JPoniaznci ,  c  fate  poi  quel  chc  vi  piace. 

Oama  et  ses  matelots  étourdissent  une  ile  de 
ï^  Sonde  de  leurs  orgies  avec  des  nymphes  de  la 
Dfïer,  que  Ton  prendrait  pour  des  nymphes 
p€àvîsiennes;  mais  le  Camoëns  nous  avertit  sou-* 
d^în  que  tout  cela  n'est  qu'allégorie,  et  allégorie 
^^  la  vertu  récompensée.  A  merveille! 

L'épisode  de  Velléda  est  une  héroïdequi  brûle. 
C'^st  un  amour  délirant^  ce  sont  des  trépida- 
tions, ce  sont  des  transports.  Ha  !  sans  doute  il 
y    a  là-dedans  bien  des  réminiscences  de  jeu- 
ïiesse!  On  ne  voudrait  pas,  il  est  vrai,  que  VeU 
léda  commençât  par  un  égarement  de  raison; 
^ne  folle  n'inspire  guère  d'amour;  maisla  der- 
nière partie  du  livre  est  de  la  plus  haute  poésie; 
^l^ymen  aux  feux  de  la  tempête,  auxbruisse- 
wïens  sonores  de  l'Océan  ,  efface  celui  de  la  reine 
"ô  Carthage,  auquel 

Tellas  et  pronuba  Juno 
Bant  signum , 
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taadiib.c£M 

Fùlsere  ignés ,  et  consciiis  rnÙker 
tidimtAiti ,  sommoqae  uldârunt  térûce  nymptiiae.   ' 

Velléda  vient  se  tuer  sur  le  champ  de  bataille^ 
en  y  poussant  son  char  à  toute  hride  ;  c'e^  TAr- 
mide  désespérée  de  la  fin  de  la  Jérusalem. 

'  Voyage  çl 'Eudore  en  Egypte  dans  le-  xi*  Hirte, 
^  9  diEMis  le  xu* ,  Voyage  d'ifiérodèB  &  son  pr<f* 
ftonsulat  d'Achaïe  ;  deux  livres  rénriarquablei 
par  le  détail  des  perspective»  bien  au^eweiit 
poéti&ées  que  dans  Yltinéraire. 

Le  drame  Sje  noue  au  xitV.  Beautés  de  style^ 
descriptions  aussi  ravissantes  que  fidèles-. 

Autres  beautés^  mais  d'un  ordre  iiKroâ^ùi 
dans  le  livre  suivant  ;  ce  sont  les  mystères  éê 
rÉçIise  primitive.  Cymodocée  a  consenti  à  se 
faire  chrétienne.  Ce  n'est  guère  par  pef^iiaskm> 
il.est  vrai;  elle  aime  Eudore^  voilà  tout.  La  té^ 
témonie  de  l'abjuration  est  neuve ,  belle.^  pleiae 
du  style  de  Mt  de  Chateaubriand  >  anCiqn^  ^  siiji^ 
pl6>  sans;  effort^  sans  prétention ,  sans  étonnë4> 
soient  de  combinaisons.  Cymodocée  a  apostasie 
Homère;  mais  au  moment  d'attendre  -Eitâotto 
pour  le  mariage  y  ce  nigaud  parait  à  la  porte  ^ 
couvert  d'un  sac ,  poudré  de  cendri^f  il^eurej, 


h  ootifésse  ses  Isnrtes;  il  e&X  txmimatixàéfii  m 
peu|  ttïtvet  dam  i'égiise  ;  force  est  dttX  4Saéres 
de  "s'étabUr  coarniers  des  sérmens  des  éeux 
éf&nXy  -filin  à  l'autel^  l^autre  tiors4|i  temple. 
Cet  iiiciéeiit  excepté ,  tout  est  ^rave ,  ^aint ,  ^ 
A^atileuts  Eudore  se  relève  >bîéf>t6t  à  -la  haifle«r 
héroïque  ,  en  sabrant  le»  soldats  d'SItërùcftès 
X'vviBseQrB  de  Cymodooée. 

Le  takat  d'artiste  éclate,  étinceNe^  i^ejiâliit 

^^î^uîc  quand  Tattention ,  pas  violentée  par  la 

^(>nafidù  sçrjet^  se  laisse  aliw  aux  charmes  de 

^'tixëcution  ;  :ainsi  dans  les  MariyrM^  {ttirmi  ee 

^ui  doit  toute  son  importance  aux  modulations 

^tt  st3^1e ,  il  faut  distinguer  ûe  i^  et  le  !!•  liva«s , 

^  'e  x^  surtout  ;  ils  ne  sauraient  ^ivaliier  avec 

^iuî  de  >ià  bataille ,  ni  avec  celui,  de  VeUéda , 

^  ntoQtementés  ^  si  vivement  agités  ;  mais  le  &f^ 

^  ^niane,  se  pare  de  toutes  sortes  de  scdaoticms; 

oomme  une  station  qui ,  pour  le  voyageai^ 

dts  ^es  caverneux ,  des  cités ipopillectes^ 

i^ge  un  ^loint  de  repos  d'où  il  peui^ra»* 

'^^'^^>^^^  sous  .ses  yeux  toutes  les  pempedivei 

•«  l^'^BSemble  te  plus  heureux.  Avant  de  partir, 

^mwidftwjée  y>ar  Jérusalem  ^   et  Euâqre  pour 

'lfe<nE^^,Dn  se  rend: à  Athènes.  Bien  qu'eselnfe^, 

tWia»Ee  dse  jfios  jgisnidfius  àt  jadis,  rAthèiaffs  Je 
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«vîve.sous  cette  baguette  magique.  Ensuite 
C'est  di^  merveilleux ,  de  ce  merveilleux  le  plus 
admissible;  car  nous  n'avons  vu  encore  que  le 
qielet  Teofer,  et  toutcel^.  est  si  malheureux  l 

* 

MaÎ3  ici  Isomère,  le  roi  des  merveilles  surhu-* 
maines  y  est  vaincu  :  c'est  la  descente  deGabrie) 
chez  l'ange  des  mers  ;  belle  ^  iagréable  fiction, 
où  M.  de  Chateaubriand  a  brodé  sur  une  trame 
chrétienne  avec  des  fils  d'or,  de  pourpre  !  De  là 
l'auieur ,  étant  en  yerVe  ^  passe  à  Rome ,  et  avec 
la  même  féerie ,  il  nous  ouvre  le  palais  de  César^ 
QÙdcHt  se  délibérer  la  nouvelle  persécution  de^^ 
fidèles. 

,  Alors  le  dj-ame  marche,  s'agite,  se  compVv 
que,  se  noue  à  vous  comme  les  serpens  ^c 
Laôcoon.  Au  xvi'  livre,  c'est  d'éloquence  cji^^c 
fait  preuve;  le  poète,  mais  d'upe  éloquence  'W"  -a- 
i;iée,  de  multiple  nature,  souple,  qui  pre^^^ 
des  formes  tantôt  graves  ,  tantôt  captû 
tantôt  touchantes,  suivant  que  parlent  Symaij 
que,  Hiéroclès ,  Eudore  ;  car  il  s'agit  de  dresse 
les  listes  de  proscription.  Mais,  n'en  déplais 
à  l'auteur,  la  harangue  du  sophiste,  de  ccso- 
phiste  qu'il  hait  tant,  ce  sophiste  prototype  des 
philosophes  impies,  suivant  la  pensée  de  M.  de 
Chateaubriand  ;  oui ,  cette  harangue  me  paraît 
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«ien  plus  forte  de  choses ,  bien  plus  serrée ,  bien 
plus  fenlrâînànle  que  celle  du  chriélien. . 

Ati  livré  suivant,  là  Palestine.  Mais  avarit  de 
ï^rendre  terre  à  Joppé,  voilà  qu'une  île  sort  dâs 
Uots  comme  Vénus,  île  de  volupté ,  dé  danses , 
^'erotiques  enàbrassemens  ,  de  baisers  lascifs  , 
^«ivrans,  c'est  Chypre;  et  nous  convenons  que 
^cque  nousaurions  désiré  à  la  ChypredeFéoelan 
^'ivresse  amoureuse,  d'anacréontisme,  de  forte 
passion ,  s'exhale  de  ce  chant  ;  c'est  une  Chypre 
^^  sensualité,   comme  l'entendent  lés  Orien- 

I^uis  on  arrive  en  Judée,  et  c'est  encore  rOrient, 

^^is  rOrient  tranquille,  religieux,  grave;  et 

*^ut  ce  monde-là  est  bien  autrement  tèirit  que 

^^lui  du  Tasse,  bien  autrement  teint  d'Arabie, 

Je  Veux  dire;  car ,  il  faut  l'avouer,  ces  lieux  sont 

""^p  saints,  ces  personnages  trop  mystiques, 

P*^Ur  qu'il  y  ait  là  un  peu  de  passion ,  de  vie  dra- 

*^*tique.  Le  chantre  a  fait  ici  tout  ce  qu'il  a  pii 

P^^^r  poétiser  l'humilité,  le  renoncement  au 

'^*>nde.  Pifenez-y  garde  ^  M.  de  Chateaubriand^; 

^  ^^^  iFain-là  la  muse  chrétienne  sera  vaincue  paf 

^*  aileduPinde* 

Persécution  des   chrétiens    au   xviii*  livre* 
^Ui^ur .  QC  s'en  cache  pas  il  explinte  par 
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allusions  le  terrorisme  de  gS.  Galéritis  est  ^  sans 
doute,  Robespierre;  le  faible  Dioclétien  dépos- 
sédé de  la  pourpre  impériale  jeùê  le  rôle  de 
Loiik  XVI;  les  néophytes  sotit  les  prêtre»;  et 
<|uandil  écrivait^  ces  .souvenirs  encore  daignons 
devaient  jeter  une  immense  vitalité  dans  le  réeîl. 
C'est  une  époque  que  ^3  !.  facile  texte  à  de  vjri>- 
léntes  déclan^ations  l  et  Ton  en  à  usé  largemi^iit! 
Viennentdéjà,  s'èntrelaéent lesinconvéniem 
du  ^ujel.  Voyez  ne  pauvre  DémodôcoiB»  ^o«  la 
marne  de  {Prosélytisme^  de  conversion ,  de  La^ 
thénès  et  d'Eudore,  a  embarqué  dans  les|sduf- 
franéésde  ce  monde!  Il  pleure,  C6  vieillard, 
en  arrivant  à  Ôlym pie,  où  lesGrcGS,  heùreuxde 
"leur  idolâtrie ,  sont  tout  à  la  joie  et  aux  jeux  sa- 
^erés;  Il  pleuré,  et  sa  fille  est  baptisée  en  ce 
îtemps>-là  dans  le  Jourdain  par  saint  Jérâm^.  Elle 
.  répart  pour  rAchaie;  oui,  mais  il  y  a  au  cia)  ufi 
Toùt^Paissant  qui  a  hâte  de  là  voir  {iévorer  dos 
l^lèà  du  Cirque.  C'est  bien  le  plus  m^hiint 
Dieu  que  l'auteur  a  placé  au-des&ua  d^a  m^^ 
cl«â}  Etané  là  crainte  du  moiàdini  délai  «ù  plfti- 
ait*  qu'il  se  promet ,  il  fait  rés«teitiéii  de  }Maaa«r 
vers  Rome  le  vaisseau  de  CymodOcé*;  ot^  polir 
^la>  il  aé  régale,  ce  mauvais  j^rnaniaiiiuU^  du 
l^ctAtsla  d'une  t€n)pétè«  11  la  fdit  Muffogtv  Air 
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les  côtes  dltalîé.  Après  cette  belle  équîpiéè ,  1è 
Très-Haut  rentre  dans  son  éternité' en  attendant 
mieux  :  il  aurait  bien  fait  de  n'en  pas  sortir. 

M.  de  Chateaubriand  est  le  premier  poètb 
pour  les  tenripétes.  Il  a  chargé  sa  palette  de  cou* 
leurs  prises  dans  le  sein  des  ouragans. 

Il  y  a  deux  balances  pour  peser  les  cinq  der'- 
tiiers  livres  :  est-ce  comme  artiste ,  est-ce  cômhië 
chrétien  qu'il  faut  juger  l'auteur  ? 

Comme  chrétien,  comme  apôtre,  il  a  com- 
promis sa  cause.  Cymodocée  est  amenée  à  Hié- 
roclès,  qui  veut  assouvir  sa  brutalité  luxurieuse  ^ 
elle  s'échappe,  elle  parvient  à  une  colonnade 
qui  donne  sur  la  rue.  La  rue  est  envahie  de  fjciu- 
ple  ;  Démodocus ,  son  père,  est  arrivé  a  Romfc^ 
il  Irëclàmesa  fille,  il  la  réclame  à  grands  criai. 
Toute  la  multitude  parle  de  déchirer  Riérodèft 
éHl  né  fend  pas  la  prétresse  des  Muses  à  lHoilié^ 
ride.  Publîus,  préfet  dèRome,<}alérius;  émpé» 
reur,  veulent  remettre  la  jeune  fille  à  sonpèt'èt 
'ïMe  est  chrétienne,  répond  HiérOclès ,  par  Con- 
séquent esclave.  Démodocus  soutient  It  ton^ 
trâîrë;  il  faut  que  Cymodocée  parle  :  elle  it  €6^ 
%Iëréchréti)enne. 

Or,  qui  ne  maudit  ces  fanatique!»  éhtétifeh^^ 
*è  Cyttnë,  efc  Lasthénfe;*t!et  t;udoféi\itafJ  Sont 


^I04       HISTOIRE  DE  LX  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

allés  porter  le  trouble  dans  cette  révérée  famille? 
El  cette  Cymodocée  !  peut-elle  réellement  aller 
à  Tamour  du  Créateur  par  l'amour  de  la  créa- 
ture ? 

Mais  comme  œuvre  d'art,  rien^e  plus  pathé- 
tique; la  donnée  de  l'auteur  admise^  viennent 
des  péripéties  attachantes  qui  se  multiplient  jus- 
qu'à la  tin,  et  dans  une  telle  contexture  que  ce 
dénouement  couronne  le  drame  le  plus  émou< 
vaut. 

A  la  célébration  des  offices  divins  dans  les  ca- 
chots, les  chrétiens  s'encouragent  niuluelle- 
ment;  Eudore  est  applique  à  la  question;  il  la 
soutient  avec  cette  fermeté  qui  fait  du  martyro- 
loge le  code  d'un  courage  et  d'un  héroïsme  à 
part.  La  Vierge  Marie,  dans  les  cieùx,  intercède 
auprès  de  son  fils  ;  mais  voilà  que  M.  de  Chateau- 
briand prête  au  Messie  le  langage  de  ce  boo 
JH.  Tartufe,  que  nous  connaissons  tous,  dans  Mo- 
lière: 

c  0  ma  Mère  !  vous  le  savez,  je  compatis  aux 
larmes  des  hommes  :  je  me  suis  chargé  pour 
eux  du  fardeau  de  toutes  les  misères  du  monde; 
mais  il  faut  que  les  décrets  de  mon  Père  s'ac« 
complissent.  » 
;   Jio^e  maaière  vraimeal  de  $e  charger  des  mi« 
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sères  du  monde,  que  de  livrer  tant  de  gens  aux 
tortures  !  Ne  croirait-on  pas  entendre  ce  doU^ 
inquisiteur,  qui. 

Un  crucifix  eu  main  » 
Au  feu ,  par  charité ,  fait  jeter  son  prochain , 
£t  qui  pleure  avec  lai  dune  fin  si  tragique? 

C'est  peu.  On  sait  que  le  Tout-Puissant  dans 
sa  sagesse  s'est  voulu  donner  le  passe-temps 
d'une  persécution.  Comme  rien  ne  se  fait  ^  cano- 
niquement  parlant,  que  par  son  ordre,  Galérius, 
Hiéroclès,  Dioclétien  sont  donc  ses  instrumens 
ici-bas.  Hé  bien  !  pour  accomplir  ces  scènes  de 
mort,  et  varier  la  délectation  qu'il  y  prend,  le 
bon  Dieu  de  M.  de  Chateaubriand  envoie  un 
ange  empoisonner  Galérius  dans  un  festinr;- quant 
à  Hiéroclès,  il  lui  fait  présent  d'une  lèpre  qui 
rhabille  de  la  tête  aux  pieds.  C'est  dans  eebel 
état  que«  bien  que  refusé  de  Cymodocée,  il  va 
prier  Festus,  préfet  de  Rome,  de  lui  rendre  sa 
belle  9  ou  à  tout  le  moins  de  la  mettre  dans  une 
maison  de  prostitution. 

Cette  dernière  donnée  est  historique ,  et  c'est 
en  raison  de  son  authenticité  que  M.  de  Chateau- 
briand en  a  tiré  un  si  grand  parti;  caries  déchi* 
xantes  iûipressions  qui  mouvemehtciU  \e9  der« 
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ïlîers  livres  émanent  de  cet  état  où  les  Roaiains 
livraient  les  vierges  martyres. 

Considérant  cette  fin    comme    combînaisori 
dramatique,  elle  est  incoqlestablenDent  pleine 
d'alternatives  quisoutiennentrespérance,  impri- 
ment la  terreur.  Voyez  Cymodocée;  elle  çst  là 
prèsd'êtreenvoyéeauxbrutalesardeursdupeuple 
et  des  soldats,  si  Eudore  ne  sacrifie  pas  aux 
faux  dieux  :  les  hésitations^  le  triomphe  d'une 
volonté  ferme,  d'une  foi  invincible  aux  tour- 
mens  et  aux  faiblesses ,  voilà ,  à  coup  sûr ,  des 
conceptions  dignes  dé  la  poésie^  plus  peut-être 
du  drame  que  de  l'épopée;  car  l'épopée  est  le 
récit  d'un  événement,  et  non  la  spécialité  des 
déploiemens  du  cœur^  de  l'autopsie  psychologi- 
que. Mais  n'importe^  la  catastrophe  ne  se  fait 
pas  lire  sans  impressionner,  sans  remuer,  émou- 
voir  vivement. 

Somme  toute  :  si  l'auteur  a  cru  recomman«* 
der  le  christianisme  de  la  aorte,  son  but  est 
manqué.  Au  moment  où  ta  foi  chrétienne  s'é- 
branle de  toutes  parts,  s'en  va,  ce  n'est  guère 
]|i  raffermir  que  d'en  montrer  les  douleurs. 
Cartes,  il  ne  prendra,  je  crois»  envie  à  personne 
de  cciurir  à  la  palmé  du  martyre ,  quand  sur  ces 
açènea  domine  un  firmament  chargé  de  divioitét^ 
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tf Inîté ,  vierge  et  anges.,  si  pen  sedourables  aax 
^BVLx  des  leurs.  Est-ce  inculquer  Varriour  de 
Dieu  que  de  le  iiiire  impitoyable  ? 

Maiafrépopée  a-t-ellc,  doit-elle  avoir  un  but? 

^ud  est  le  but  de  niiac(e?de  faire  voir  les  mal^ 

*teiirs  de  la  division?  eh  bien  !  alors,  qu'Achille 

^t  Agamemnon  soient  immolés  à  la  fin  ,  et  hem 

Hector,  bon  père,  bon  époux,  bon  citoyen. 

^ue}  but  à  rÉnéide?  une  invasion  de  Troyens 

^^ns  leLâtium.  Mais,  en  bonne  morale,  le  héros 

^*est  Turnus  ï  il  défend  le  sol  de  la  patrie,  il  dé- 

^^fOd  sa  fiian^^ée  contre  un  fugitif  qui,  au  nom 

^^  seg  pi^lendus  deslins,  prétexte  commode  à 

'out^  injustice,  vient  chercher  femme  là  où  Tqn 

^G  Veut  pas  de  lui,  Enée,  lui  qui  a  abandonné 

^n^  reine  qui  l'aimait,  qui  lui  offrait  ses  états* 

Q^^^lle  morale  tirer  du  Paradis  Perdu?  L'épo- 

péo  chante  un  événement  détaché  de  la  foule 

d^s    aventures  terrestres,  proéminent  dans  les 

rastesdu  monde.  Injuste  ou  non,  peu  importe; 

^^st  le  mérite   d'exécution  qui  en  constitue 

^^xellence.  Or,  sous  ce  rapport,   les  Marfyrs 

prennent  place  dans  les  chefs-d'œuvre,  après 

le  Paradis^  la  Jérusalem,  V Enéide  et  l'Iliade; 

mais  avant  la  Lusiade,  la  Henriade^  la  Messiade , 

la  Jeane  d'Arc  de  Southey  et  son  Roderik,  et 
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même  avaiH  Ivanhoéj  puisque  l'action  en  est 
bien  plus  grande >  la  scène  plus  large,  le  colo- 
ris plus  riche.  Quant  aux  personnages^  ceux  de 
M.  de  Chateaubriand  ne  sauraient  valoir  ^  pour 
la  force  du  dessin,  ce  que  Walter  Scott  a  créé. 
Démodocus  est  à  peu  près  à  la  hauteur  du  bon 
roîLatinus;  pour  Galérius,  c'est  bien  plus  le 
point  de  mire  des  déclamations  dévotes  de  l'au- 
teur qu'un  Ârgant,  qu'un  Satan.  Reste  Cymo- 
docée  1  Cymodocée  est  la  création  d'un  pinceau 
qu'on  dirait  accoutumé  à  caresser  les  foriùes 
aériennes  des  vierges  de  Raphaël;  mais  la  petite 
a  la  tète  un  peu  légère ,  et  je  ne  sais  pas  trop  ce 
qu'elle  trouve  de  si  aimable  dans  le  jeune  chré- 
tien. 


DE  M.  M  fiDATEAtlMIAtm»  lOg 


»%%>%ii>  »^%^>i»^  %y»^  *f%  ^i^"»  *%%»%%<»»  %mt%/t^^^ 


CBAPIVRE   XXZV, 

Système. de  Napoléon  en?en  les  hommes  6'è  lettres.  —  Ses  af  au* 

*   ces  à  M*  de  Chateaubriand.  —Les  prix  décennanzr--' Décret 

da  a8  novembre  1809.  —  Commission  nommée  k  llnstitnt. 

,    —  Etonnement  de  Napoléon  de  ne  pas  Toir  proposer  le  GénU 

du  Chriêtianitmt  pour  nn  prix.  —  Il  donne  un  pen$um  à  TA- 

cadémie.  —  Opinions  des  cinq  commissaires  snr  cet  outrage* 


Ne  sua  fama  sarla  forse  men  buona  » 
ATesse  a?uto  e  terra  e  ciel  nemici» 
Se  gli  scrîttor  sapea  tenersî  aiAtci. 

«Sa  réputation  n'en  serait  pas  moins 
bonne, il  n*eût  pas  eu  lecielet  la  terre  pour 
ennemis»  s'il  arait  su  s'attirer  l'amitié  des 
écrivains.  i> 

(  Orlaroo  ruaioso  %  eanto  XXXF,) 


Quel  diable  d'homme  que  ce  Napoléon  pour 
les  consciences  !  Imaginez  donc  qu'il  n*en  a  pas 
laissé  une  seule  intacte^  incorruptible.  Ces  pau- 
vres  républicains    et  ces  pauvres  royalistes  | 


il  ne  leur  a  pas  laissé  une  seule  fidélité  solîc 
sur  sa  base;  à  sen  gïé  il  savait  leur  laî^e 4îr 
blanc  ou  noir  du  soir  au  lendemain  ,  ce  gran< 
enchanteur-là^  iBventmir^'î|  était5|e  la  recette 
la  plus  sûre  pour  la  palinodie.  Pas  de  dévoue- 
JOient  qui  tint  contre  ses  séduptipn^  ;  -c'^laU  1^ 
breuvage  de  Cî^cé^'qiii  changeait  les  hwnmm&^ 
pourbéâo^.  Ce  «n^gwicfi  tnlerfiai,  "nmà^m^ 
comment  il  à  y  prenait?  ïl  iavaî't  Une  proâîgîeù» 
quantité  de  n>édailles  à  son  eï^gie  dont  h  c(m^ 
vrait  les  fidélités  royalistes  ou  républicaines  cJ 
la  tète  aux  pieds,  sans  qu'il  fût  possible  c:3 
s'en  défendre,  au  âîre  dès  innocentes  victime 
de cessortiJéges^^ussîseldîssaient-ellesenrichi  ' 
placer,  pousser,  récompenser,  avec  une résign-^ 
ition  admirable. 

Et  bieti  lui  a  pris  dene  pas  lésiner  ;  c'était  ass^ 
bien  comprendre  son  monde.  Oui,  quoi  que^ 
disent  les  pessimistes ,  il  y  a  encore  dans  le  cœc: 
humain  quelques  gouttes  de  cette  précieux 
vertu  nommée  reconnaissante;  l'empereur 
compté  là-dessus,  il  ne  s'est  pas  trompé.  Des  - 
)liir^es90s  de  JBrdissupporté^^r  letrésùr^ublS 
>il  lui  retint,  il  lui  revient  encore  delà  ^sa(iitt.= 
^pei^ofrnell^,  des  louange»,  de  l!ea4hoiisiâ8a^ 
tdnfnilfH^DÎ^me  enfi». 


.  bft  M.  DS  CRATBA.IIBRUIIft.  lit 

Siif:>pose!É*Ie  chiche,   avare  comme  Sullf^ 

cMaâae  lui  économe  des  deniers,  de  la  France^ 

entendrait-on  encore  les  retentissemetis  du  Un^ 

tent  récompensé ,  du  mérite  rémunéré  ?  C'est  si 

froide  chose  d'économiser  l'argent  deà  contri-^ 

buables  !  Il  dit  aux  architectes  dé  TégUse  de  la 

Madeleine ,  dont  il  voulait  faire  lô  lenîple  da 

s^  ^liéraux  :  Je  ne  veux  que  du  fer  et  dk  marèret 

Et  Foa  admire  ;  moi  je  n'admire  pas  du  tout^ 

Rien  de  plus  bourgeois.  Pourquoi  pas  tout  le  tcm* 

P'g  de  bronze  et  d'or  ?  Il  était  bien  bon  1  Était* 

^  son  trésor  particulier  qui  payait  ?  Remercie- 

^'^ns  donc  lui  sont  dus  pour  sa  modération  et 

^  simplicité.  Il  a  dit  mille  fois  que  l'argent 

^^tait  tout  dans  ce  temps-ci  ;  pareilles  maximes 

^^^leiit  proclamées  par  ses  dignitaires  ^  ses  séna- 

^^Urs,  ses  ministres;  entre  autres,  je  me  râp- 

P^ï  le  cet  excellent  prince  de  Talleyrand ,  qui  ré- 

P^ï^dait  à  je  ne  sais  quel  solliciteur  à  genoiit 

P^^ïr  une  tout  petite  apostille  :  «Avez-vous  de 

*^^gent?  — Mes  moyens  pécuniaires  sont  assez..* 

•  A.vez-vou^  beaucoup  d'argent.»^  — Mais  quel 

apport?...  — C'est  que,  voyez- vous ^  sans  htRW 

^     ^  J)  d'argent  rien  ne  se  fait  aujourd'hui,  h 

^^^poléon  trouva  cependant^  il  est  Vrai^  qil<(l* 

ts  incorruptibles  ;  il  eut  à  dévorer  de  «efr 
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tueux  refus  ^  ceux  de  Ducis ,  ceux  de  Raynoua 
qu'il  voulait  faire  président  du  Corps  législatif,      f(sf( 
et  auquel  il  Xaisait  étalage  de  la  haute  fortu 
destinée  à  sa  complaisance,  lorsqu'il  reçut  c 
froide  réponse,  vraie  lame  d'épée  glacée  : 
quoi  bon  tant  d'argent?  Je  dtne  avec  une  côtelette 
et  quelques  figues.  » 

*.  Napoléon  fît  confidentiellement ,  à  M.  de  Fo^- 
tanes,  f)art  de  ses  projets  d'éminentes  dignités 
pour  M.  de  Chateaubriand.  Pylade  échoua  au- 
près d'Oreste. 

Un  de  ces  rêves  organisateurs,  administra- 
tifs, dont  l'empereur  poursuivît  assez  constantî^ 
ment  la  réalisation ,   porté  qu'il  élait  aux  thr 
ries  disciplinaires,  ce  fut  d'enrégîmepter  F 
lettrés.  Il  avait  bien  la  censure  ;  mais  cela  n 
tait  que  répressif;  au  lieu  que,  si  à  un  ordr^ 
porté  ,  à  la  voix  d'un  aide-de-camp,  toutes  le 
lyres  s'étaient  tendues,  toutes  les  verves  s'étaient 
montées,  c'aurait  été  plus  facile  et  plus  beau 
au  coup-d'œil. 

Mais  un  des  plus  malheureux  moyens  qu'il 
ftît  imaginés  pour  parvenir  à  cette  domination 
difficile,  puisque  l'obéissance  n'était  rien  sans 
l'inspiration ,  chose  assez  ordinairement  rebelle 
h  tout  ce  qui  est  impératif,  ce  furent  les  pris 
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décennaux.  Force  prix  de  dix  mille  franr.s  étaient 
en  perspective  de  vous,  quelque  branche  de 
littérature  que  vous  exploitassiez;  bien  entendu 
pas  d'esprit  hostile.  Tout  cela  se  prétextait  de 
l'en  cou  ragement  des  lettres.  Je  ne  serais  pas 
surpris  que  plusieurs  de  mes  lecteurs  s'enchan- 
tassent de  cette  institution ,  comme  si  des  rétri-r 
butions  pécuniaires  pouvaient  aller  au  génie, 
comme  si  le  talent  besogneux  y  aurait  trouvé 
,    quelque  brihe.  L*homme  en  réputation  est  tou« 
jours  riche  à  Paris.  Irait-on  sérieusement,  au- 
jourd'hui par  exemple,  allouer  un  grand  prix 
^'g    peinture  de  dix  mille  francs  à  l'auteur  de 
^*En  trée  de  Henri If^dans  Paris j  ou  celui  du  vau- 
^Gvîllc  à  l'auteur  de  Malvina  ^  du  Mariage  de 
^^is€>nj  qui  encaisse  scrupuleusement  cent  cin- 
quante mille  francs  pour  ses  annuités  dramati* 
ques  ?  Rien  ne  réussit  comme  un  succès  à  Paris. 
C^^ries ,  les  lettres  et  les  arts  seraient  bien  mieux 
eneouragés  si  ces  sommes  (  en  supposant  Texi- 
slerice  des  prix  décennaux),  allaient  trouver  le 
^^phaël  en  espérance  qui  grelotte  dans  sa  man- 
sav'cîe,  ou  le  vaudevilliste  que  M.  Scribe  écarte 
du  Gymnase. 

Le  28  novembre  1809,  l'empereur  ^^  ^^^  se 
rappela  avoir,  par  un  décret  impérial,  du  ^4 
a.  a 
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fiructidor  an  :tii  y  institué  les  prix  pour  les  annf 
Térsaires  décennaux  du  18  brumaire^  et  qui 
dévamnt  être  distribués  le  18  brumaire  de  Tan 
xViii  de  la  république  française  une  et  indivi- 
able. 

Nouveau  décret  par  lequel  le  nombre  de3 
prix  est  porté  de  vingt-deux  à  trente-trok,  et 
\f^kt  distribution  fixée  au  9  novembre  1810. 

L'excellente  Académie  était  la  pour  rendre 
eompte  et  motiver  les  jugemens  qu'elle  devait 
être  censée  porter.  La  forme  avant  tout  :  il  faut       |^ 
la  forme  dans  notre  civilisation.  Napoléon  sa- 
vait où  jeter  son  dévolu  d'avance  ;  et  le  GinU 
du  Christianisme  lui  agréait  assez;  aussi  avait*        | 
il ,  dans  ^a  nouvelle  disposition  organique  du       \^ 
â8  novembre  1809 ,  décrété  un  prix  «à  l'auteut       ^^ 
de  l'ouvrage  de  littérature  qui  réunira  aupl*^^ 
haut  degré  la  nouveauté  des  idées,  le  talent  c^^ 


la  composition ,  et  l'élégance  du  style.  •  C  eta  '^ 
ordotaner  clairement. 

Napoléon ,  comme  jecrois l'avoirdit ,  trouvai 
chose  si  curieuse,  si  rare,  si  belle,  l'indépen-* 
dance  d'àme,  qu'il  se  prenait  d'admiration, 
d'attachement  pour  les  hommes  qui  en  faisaient 
montre;  il  était  trop  au-dessus  de  toutes  les 
{Mprtées  humaines  pour  garder  rancune  à  ceu$ 


k 


i  n'y  .avaient  pas  regardé  à  deuK  fçi/$powil9 
{uer.  Or 9  loin  de  faire  cabrer  H^  de  CJmtfMr 
:é2nd  sur  1$$  marc/t^s  dès  TuUerie$ ,  com^Q  U 
v^it  i^ii  dans  le  premier  bond  de  $a  co|ère  , 
:  homme ,  ^rand  comme  le  cjel ,  ay^it  ^ni  p^f 
applaudir  in  p^to;  oui,  les  verlçi»  l^çof^s 
^  Je  ministre  en  Valais  et  le  rédactai^  4^^ 
^rcur^  lui  avait  données,  avaient  séduit  c^ 
'U  y  avait  de  bc^iu  dans  Ykme  de  Napi4^(H^» 
IX  ^rix  décennaux^,  il  vit  l'occasiOQ  d^  faii)^  ^ 
(courtoisie  à  Thommequi  le  morig^nailquaiadl 
it  baisajt  la  trace  de  ses  pa^  ;  de  )à  i  artÎK^le 
i  décret  que  nous  avons  ciié. 
Les  hommes  bien  pensa^ç  de  r<^p9que ,  Uat 
iviejr,  les  Laccpède ,  les  Jouy^  ejtç.  «  pj^filimot 
slesseuls  lauréats  :  il  faut  re odre cette  justica 
corps  délibérant ,  qui,  s'adonnantàa^a  tsbche 
îc  Joute  la  loyauté  possible ,  proposa  à  T^x- 
lencc  Ijlf,.  de  Montalivet,  qui  jouait  ici  li^ 
e  deMécènes,  entre  autres  DeliUe^Rsfyppuardf . 
uciercier  ,  Ducis ,  à  moitié  disgracié^  pour  opi-^ 
)ps  politiques,  ou  refus  de  pensions  et<lç 

Ce  fut  avec  la  même  sincérité  qqi^  ce  pàfy  JtoJiL 
tt:tïié  le^énie  du  Christianisme,  Je  dis  %kkÇi  jpaisi 
(  '«^igiàre  lesprit  de  parti  ^^  l'iaQu^osa  dadte 
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cette  décision  :  et  vraiment  le  caractère  acadé- 
mique est  essentiellement  stationnaire.  L'ornière 
est  là ,  ariathème  à  qui  s'en  écarté. 

Or,  qu'était-ce  que  l'œuvre  de  M.  de  Chd.^ 
teaiibriand?  Un  livre  étincelant,  un  livre  3-^ 
poésie  sonore,  un  livre  riche,  radieux,  maî^ 
aussi  une  levée  de  boucliers  contre  le  statu  (jts^ 
poétique;  c'était  Terreur  d'un  jeune  homme d^ 
grand  talent  qui  voulait  résolument  faire  A^ 
ftcuf,  fût-ce  aux  dépens  du  goût.  Ces  gens-X^ 
étaient  de  bonne  foi. 

Napoléon  fut  bien  étonné!  courant  aux  pro- 
positions pour  le  onzième  grand  prix,  îl  vit,  a^**^ 
\\e\i  du  Génie  du  Christianisme  ^  je  ne  sais  qu 
Catéchisme  de  morale  par  Saint -Lambert;  p 
même  dans  les  rangs  secondaires  ce  livre  qu       ^ 
avait  lu  avec  le  plus  de  feu  ! 

«Il  aimait ,  dit  M.  Charles  Nodier,  qu'on 
ponctuel  dans  les  détails,  et  il  ne  souffrait  pa. 
»  volontiers  les  restrictions  dans  l'obéissance.  I 
trouva  piquant  de  donner  un  pensum  à  l'Acadé-^ 
mie,  et  d'en  exiger  pour  punition  de  sa  réti- 
cence deux  volumineux  appendices  à  son  volu- 
mineux plaidoyer  » 

Darxs  la  séance  du  a  janvier  181 1,  le  président 
<de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
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françaises,  communiqua  à  la  classe  une  lettre 
de  Son  Excellence  monseigneur  Montalivet,  mi*- 
nistre  de  l'intérieur,  qui  Tinvitait  à  donner  soa 
opinion  sur  le  Génie  du  Christianisme. 

Furent  tirés  au  scrutin  cinq  membres  à  l'effet 
de  rédiger,  chacun  en  particulier,  une  opinion 
motivée  sur  cet  ouvrage;  elle  fit  en  même  temps 
invitation  àchacun  deses  membres  de  lire  attenti- 
vement ledit  livre,  et  de  converger  tous  ces  avis 
6n  un  point  lumineux  pour  satisfaire  la  volonté 
d'en  haut.  MM.  Morellet,  Arnault,  P.  Lacretelle^, 
I^aru  et  Sicard,  sortirent  du  scrutin. 

Quatorze  jours  écoulés,  M.  Morellet  com- 
^^nça  la  lecture  de  son  examen  ;  mais  à  Tap,- 
proche  de  l'heure  du  dîner  les  immortels  levèrent 
'^  séance  pour  aller  dîner,  à  peu  près  comme' 
'^'^îam  dans  un  conseil  de  l'Iliade. 

A.  la  prochaine  séance  (20  janvier),  ce  fut 

*  ^l:>lDé  Sicard  qui  développa  son  opinion,  finis- 

^^nt  par  dire  que  cet  ouvrage  mérite  une  rft>- 

^^'^ctbn  particulière;  il  déclara  qu'il  serait  par 

*^  défauts  et  même  par  ses  beautés  un  rtiodèle 

^^ïigercux  à  suivre,  mais  que  l'auteur  en  a  fait 

^^  monument  très  remarquable,  et  très  digne 

sous  ce  rapport  d'obtenir  une  distinction  ÇAiir 

Tt^TJUÈRE. 


■r 
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Dans  la  séance  du  3o  janvier,  M.  Morellel 
achève  son  discours;  il  est  alarmé  pour  Jes  ihlé- 
fêts  du  goût  de  voir  sept  éditions  d'un  ouvragé 
pareil.  En  résume,  il  ne  saurait  rencontrer  dans      1/ 
cet  ouvrage  la  troisièrhe  des  qualités  que  le  dé-      jt 
cret  e5^ige,  Télégance  du  style  au  plus  haut     I^'' 
degré;  quant  aux  conclusions,  elles  senties      \ 
mêmes  que  celles  de  M.  Tabbé  Sicard.  > 

Conclusions  adoptées  aussi  par  M.  Arnault  > 
qui  évite  ainsi  le  poids  dont  le  hasard  Tav^i^^ 
chargé. 

Mais  M.  Dâru  répara  bien  cette  lacune  !  $c^^ 
CXàiheh  sage,  approfondi,  modéré  dans  ses  cr 
tiques,  résumait,  pour  ainsi  dire,  les  opinion 
pfécédèmitient  émises. 

Au  6  février,  M.  Lacrétellè  donne  son  avis. 

Il  est  arrêté  que, 

«  Les  commissaires  qui  ont  réalgé  des  oBserr 
vatîons  sdr  le  Génie  du  Christianisme  àppbrte- 
rôHt  à  la  séance  prochaine  un  résumé  de  leur 
travail;» 
'feitîùë, 

«  Les  riiembres  qui  présèniefbht  des  opinions 
^ar  ëcrîl  kur  chacun  dès  objets  de  la  discussion, 
^fe^&rtt  autorisés  à  ïes  faire  insérer  aii  jirbcës- 
verbal ,  si  la  classe  l'approuve.  » 


nt: 
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Dans  la  séance  prochaîne  (  a  5 février) ,  M.  Re- 

gnault  de  Saint-Jeari-d'Angely  et  M.  Lemercier 

firent  une  sortie  vigoureuse  contre  le  livre.  Le 

£  premier  concluait  à  ce  que,  après  avoir  examiné 

le  Génie  du  Christianisme  sous  les  rapports  de  la 

composition,  du  plan,  du  style,  de  l'objet,  la 

ciasse  examinât  si  Tesprit  de  parti  n'avait  pas 

eu  une  part  cqnsîdérable  à  son  succès;  et  que 

c'était  un  devoir  sacré  pour  elle  de  le  déclarer, 

si  elle  le  reconnaissait. 

Itf .  Lemercièr,  le  plus  indépendant  du  sacré 
corps,  finit  ainsi  : 

«  Je  conclus  donc  à  ce  que  vous  hâtiez  le  ré- 
^'^  nnéde  vos  avis,  dé  peur  que  les  procès-verbaux 
^^    ïiotre  classe  ne  s'empreignent,  aux  yeux  de 
*  ^^'v^enir,  d'une  petite  teinte  de  ridicule,  si  nous 
P^^>longeons  nos  discussions  sur  l'examen  d't|n 
*^^^<î  qiïon  nous  fait  juger.  Vous  savez  tous  que 
*^  «lignite  d'une  compagnie  de  lettrés  l'oblige  à 
^^ niques  soins  pour  sa  propre  mémoire,  i      • 
Xï  s'établit  une  discussion  qui  embrouilla  le 
^^pport  à  faire;  on  se  rangea  enfin  à  un  avis  èigis 
]^  ne  sais  par  qui.  La  classe  résumant  les  rap- 
ports présentés  par  les  commissaires,  et  les  opî- 
^  nions  émises  par  ses  membres,  les  réduisit  aux 

^\         points  suivans  : 
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1/*  Le  Génie  du  Çhrislianisme, considéré  comme 
ouvrage  de  littérature^  a  paru  à  la  classe  défec- 
tueux^ quant  au  fond  et  au  plan. 

a^  Quand  le  fond  et  le  plan  n'auraient  pas  les 
défauts  que  la  classe  y  a  reconnus ,  l'exécution 
serait  encore  imparfaite. 

•V  Malgré  les  défauts  remarqués  dans  le  fond 
de  l'ouvrage,  dans  son  plan  et  dans  son  exécu- 
tion^ la  classe  a  reconnu  un  talent  très  distingué 
dans  fe  style. 

4*  Elle  a  trouvé  de  nombreux  morceaux  de 
détail  remarquables  par  leur  mérite,  et  daiK 
quelques  parties  des  beautés  du  premier  ordr( 

5^  Elle  a  trouvé  toutefois  que  l'éclat  du  siyl 
et  la  beauté  des  détails  n'auraient  pas  suffi  poi 
assurer  à  l'ouvrage  le  succès  qu'il  a  obtenu^  < 
que  ce  succès  est  dû  aussi  à  l'esprit  de  parti  e 
à  des  passions  du  moment,  qui  s'en  sont  ei — a^- 
paréSi  soit  pour  l'exalter  à  l'excès ,  soit  pour  -#^ 
déprimer  avec  inj  ustice . 

ê*  Enfin  la  classe  pense  que  l'ouvrage,  tel 
qu'il  est(  pourrait  mériter  une  distinction. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Supplice  d* Armand  de  Chateaubriand ,  émissaire  de  Louis  XVIII. 
—  Adulation  reprochée  à  tort  à  M.  de  Chateaubriand.  —  Nou- 
Tellcs  courtoisies  de  Napoléon  en?ers  lui.  —  Il  le  fait  nommer 
membre  de  TÀcadémic  française.  —  Dangereux  discours  du 
récipiendaire.  —  Colère  de  Napoléon.  —  Attaque  contre 
M.  de  Chateaubriand.  •—  Il  veut  faire  réimprimer  VEsaai  Hii' 
torique,  —  Lettre  ao  général  de  Pommercul ,  directeur  de  la 
librairie. —  Réponse. —  M*  de  Chateaubriand  s  exile  à  la  cam* 
pagne. 


Je  t'en  arais  comblé ,  je  t'en  yeux  accabler. 

GOHHIILLI. 


Au  milieu  du  succès  des  Martyrs  (car  de  tels 
ouvrages,  au  grand  désespoir  des  déclamateure, 
des  critiques,  doivent  toujours  réussir.  «  Les 
peuples,  a  dit  M.  Jules  Janin  de  M.  de  Chateau- 
briand^ sont  si  reconnaissans  à  qui  leur  parle 
de  serment;  d^  religion,  de  patrie,  de  liberté, 
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d'amour  !  D  ),  l'auteur  éprouva  un  chagrin  de 
'mille. 

Les  royalistes,  ces  royalistes  si  peureux,  ^^ 
mous  pour  soutenir  leurs  chers  Bourbons, so—^ot 
d'une  inquiétude  remuante ,  d'une  persévéran--  ce 
sans  fin,  quand  il  s'agit  d'intriguer.  Quen'or    ==it- 

ils  pas  fait  sous  la  Convention ,  sous  le  Dire  '^- 
toîre,  eux  faibles,  eux  sans  vigueur  en  89,^30 
et  91  ! 

Hé  bien  !  quand  Sa  Majesté  Impériale    ^t 
Royale  pouvait  se  dire  affermie  à  jamais  sur    1® 
trône  impérial  par  ce  droit  de  la  force  qui  avsi.  ît 
intronisé  Pépin  et  Hugues  Çapet ,  les  royalisL 
n'avaient  pas  pour  cela  perdu  courage.  Il  le 
fallait,  je  parle  des  émigrés  extérieurs,  ceux  q; 
étaient  restés  en  France  s'étant  apprivoisés  a 
Tuileries;  il  leur  fallait  une  restauration,  il 


leur  fallait,  et  pour  cela  ils  ne  craignaient  p 
d'affronter  celui  dont  les  volées  d'artillerie  b 
layaient  alors  l'Europe» 

Napoléon  réglait  le  monde,  roulait  des  pr 
jets  de  blocus  continental ,  d'ouvertures  de  ca 
naux  de  La  Haye  à  Paris,  de  régénération  de 
l'Italie,  et  dans  ce  temps-là  d'obscurs  royalistes 
méditaient  de  frapper  au  front  Goliath» 

Armand  de  Chateaubriand,  cousin  daviccunte^ 
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noufrissaît  ce  superbe  espoir.  Agent  d'Hartwèll , 
il  ^*étaît  îeié  sur  les  dunes  de  la  Normandie.  Là 

w 

tra.nce  ^e  lassait  de  porter  tant  de  dispendieux 
lauriers  sur  son  front;  ce  front  saignait,  et  Té-  » 
migration  croyait  le  moment  plus  que  jamais 
propice  à  un  soulèvement. 

Mais  lè  hasard  ne  favorisa  rien  de  loutcela  ; 
Napoléon  était  encore  le  fils  chéri  de  la  fortune. 
L'ëmîâsaire  de  Louis  XVIII  fiit  pris  sous  son 
déguisement  avec  des  papiers  révélateurs.  Vaste 
cbtispiration  dont  les  ramifications  embrassaient 
1^  France!  drôle  dé  conspiration  aussi  celle-là 
dorit  je  vis  l'insuccès  à  Toulon  ,  mêlée  qu'elle 
y^^h  dé  républicains,  à  Toulon  où  la  croisière 
^hglaise  avait  sif  jeter  des  affidés  de  tout  parti. 
Un  conseil  de  guerre  s'empara  du  prisonnier. 
•^i*niâhd   de   Chateaubriand  fut    condamné  à 
*^^ri.  Son  cousin  avait  vainement  sollicité  la 
gf&ce  de  le  voir  danis  son  cachot,  lui  qui  était 
^^  iJîsgrâilc  aussi.  Le  condamné  fut  fusillé  à  lia 
P*^ine  de  Grenelle. 

'M.  de  CiiàteaubHand  ârHvé  ttop  tard,  eut, 

^•Mltîît  tjuelque  jiàrt,  là  doùlèùr  dé  ne  plus 

^Tnbrasser  qiié  le"  éâdavfe  dont  «  un  chien  de 

libdcHér  avait  condmcncé  de  manger  là  céWelle.» 

'  '  Eh  i8i  i ,  H  publia  ^on  tti'àirWé  à  JférasùletH. 
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Cet  ouvrage  ne  pouvait  manquer  d  émouvais 
fortement  le  public,  et  surtout  cette  porlioï^ 
calme  ^  sans  engouement,  qui  se  laisse  charm^ï 
à  bon  escient.  L'auteur  avait  retravaillé  ses  maté- 
riaux; il  avait  fait  des  recherches  pour  la  partie 
historique. 

Mais  hélas!  quand  un  public  se  fractionne&n 
coteries,  qu'à  la  suite  de  grandes  secousses,»^ 
sortir  de  commotions,  roule  encore  au  hasard 
le  flot  populaire,  ce  flot  populaire  si  mullîpla  f 
si  divers  !  est-il  possible  de  réunir  les  opinions? 
Républicains,  royalistes,  impérialistes,  dévots  f 
philosophes,  tout  cela  pousse  à  un  parti,  tom^^ 
cela  placé  sous  l'empire  de  fascinations  diverse^i 
voit  différemment  :  demandez ,  puis,  un  publ 
homogène. 

Impossible.  M.  de  Chateaubriand  venu  da 
de  telles  circonstances,  aujourd'hui  battu 
vent  des  passions  du  siècle,  demain  poussé 
elles,  a  donc  eu  de  chauds  partisans  et  d'acrim' 
nieux  détracteurs. 

Que  ne  lui  ont-ils  pas  reproché ,  ces  détrac 
teurs!  p^r  exemple,  qu'il  y  avait  des  flagorneri 
impériales  dans  son  Itinéraire  à  Jérusalem. 

M.  de  Chateaubriand  marchant  en  1807  sur 
les  vestiges  de  Bonaparte  dans  ce  poétique  Orient 


s 
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quiî  s'harmonie si  aisément^  sî  presligieusement, 
à  toute  imagination  tant  soit  peu  féconde ,  n'a 
pu  fermer  Foreille  au  retentissement  déjà  loin- 
tain des  pas  de  l'Achille  français;  il  a  marché 
en  Syrie,  en  Egypte,  au  milieu  d'une  féerie  de 
souvenirs  nationaux  ;  et  il  l'a  dit  dans  son  Itiné-- 
taire.  A  chaque  pas  un  débris  de  victoire;  à 
chaque  station  la  mémoire  d'un  combat;  à  cha- 
que oasis  une  inscription  arabe  ou  française^  où 
Bonaparte  se  grandissait  de  toute  la  hauteur  de 
la  métaphore  orientale  :  qui  de  nous,   même 
en  abhorrant  la  tyrannie  de  Tempercur,  aurait 
fernné  soigneusement  'son  âme   aux  charmes 
^^  souvenir,  à  l'orgueil  de  la  patrie,  surtout 
sous  un  ciel  si  éloigné,  sur  une  terre  sî  étran* 
&^re^  sur  cette  lisière  où  Mahomet,   Moïse, 
•^ï^xandre.  César,  Godefroy  de  Bouillon  s'é- 
^^îent  donné  rendez-vous? 

Bit  la  malveillance  veut  appeler  ces  deux  lî* 

S^^sde  la  flagornerie  !  Ce  n'en  est  pas,  non  ;  je 

^^is  plus  loin,  c'est  de  l'impartialité.  Oui,  bien 

^tt^  déjà  endolori  par  le  despotisme,  bien  qu'il 

éloxiffât  comme  tant  d'autres  sous  son  filet  de 

P^omb,  M.  de  Chateaubriand  ne  s'est  pas  cru 

oWîgétle  fermer  les  yeux  aux  brillans  sillons  de 

lumière  du  généralissime  de  l'armée  d'Orient. 
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Bonaparte  en  Egypte  n'était  pas,  il  est  vr^,  M^^ 
Bonaparte  généreux  vainqueur  de  l'Italie  yCi^t-B- 
yant  avec  plaisir  les  vertus. guerrières,  se  oiaUrJ^ 
sant,  émerveillant  enfin  le  monde  par  kplims 
heureux  assemblage  de  talent,  d'humanité^  JLc 
jeunesse  et  de  génie;  sur  la  terre  lointaine  4^4 
mamelouks  il  se  travailla  moins.  U  ava^  par-<^ 
par-là  des  échappées  de  brusquerie^  de  froi4 
mépris  des  hommes;  mais  à  tou]L  prendre  1^ 
beau  dominait  encore. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  sait  que  le hérps soignait 
tellement  la  liberté  de  Ja  presse ,  que  son  geôlier 
^n  chef,  le  jugulateur  de  la  pensée,  Rovigo^non 
feulement  mettait  l'embargo  sur  toute  manifcs- 
Jation  d'oppositipn ,  mais  qu'encore  il  cpndana? 
nait  au  pilon  tout  livre  qui  n'acquittait  pas  1^ 
j)éage  en  éloge.  Au  moins  un  mot,  un  tout  p^^ 
tit  mot  pour  la  dynastie  napoléonienne.  P(i  ^^ 
d'éditeur  qui  ne  fût  aux  importunités  «ugr 
de  son    auteur  pour  Tintercalatioa  de  que 
ques  banalités  laudatives.  Cela  explique  le 
ractère   admiratif  de  quelques    lignes  écriti 
en  Orient  avant  le  trépas  d'Armarid  àe  Cha-^ 
teaubriand,  et  sur  la  scène  de  nos  batailles  asi^r 
ticjues. 

yt'importe ,  Napoléon  ne  se  sentit  ji^is  dç  j[oi4.' 
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L  milieu  de  ce  Beugnot  (i)  si  long  et  si  courbé 

r 

e  le  petit  empereur  était  oblige  de  s'inclinei: 
►ur  l'entendre,  de  ce  Fontanes  qui  avait  con- 
mé  tout  son  avenir  littéraire  dans  le  pinda** 
&me  élogieux,  de  ce  cardinal  Maury-  qui  sç 
rôla,  lui  TEschiné  de  Mirabeau,  dans  la  livrée 
npériale,  de  ce  Pastoret ,  de  ce  Lacépède,  dfi 
î  Chabrol  de  Voivic,  M.  de  Chateaubriand  avait 
X  coudées  de  haut  aux  yeux  de  sa  niajesté  i^j- 
'riale,  royale,  protectrice  et  médiatrice. 
En  181 1 ,  Sa  Majesté  daigna  s'étonner  de  la 
i  admission  de  M.  de  Chateaubriand  à  l'In- 
Jt»  Il  n'y  avait  pas  à  balancer,  c'était  clair, 
^î^  ;  aussi  Regnault  de  Saînt-Jean-d'Angely 
fut  vite  porter  à  l'Institut  la  grande  nou- 
1^  que  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  avait 
g^ië  s'étonner.  Chénier  venait  de  mourir,  et 


,0  Napoléon  disait  de  M.  Beugnot  :  <(  M.  Beugnot  est  de  liaole  sta* 
'('•  ^t  je  suis  de  petite  taille.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  5e  fait , 
Hs  lorsque  M.  Beugnot  me  parle ,  je  suis  forcé  de  me  baisser  si  je  veux 
ilen^re  ce  qu'il  dit.  » 

Batis  une  allocution  au  nom  du  collège  élecloral  de  Haute- Marne,  il 
:ûi&para  Napoléon  à  Louis  XII ,  el  finit  par  ce  voeu  :  <(  Puisse  le  cid 
retranchée  de  nos  jours  pour  ajouter  aux  vôtres.  »  Mais  plus  tard  il  se 
relira  en  toute  hâte  du  grand-duché  de  Berg»  qu'il  exploitait  pour  l'edi^- 
pereur ,  devant  les  armées  coalisées ,  peu  décidé  à  te  faire  toer  pour  SoJh 
JwttisXII. 
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scrutin  de  fonctionner,  et  nomination  de  s'ensui- 
vre au  gré  de  Tcmpereur. 

Il  est  un  usage  antique  et  solennel,  et  dont 
l'Académie  française  n*a  jamais  songé  à  s'écarter; 
c'est  qu'un  récipiendaire  se  répande  en  apologies 
de  son  prédécesseur  ;  il  récapitule  ses  titres  lit- 
téraires, s'il  n'est  pas  grand-seigneur;  s'il  nani 
titres  littéraires  ni  naissance,  le  successeur  se  met 
en  frais  d'imagination, et  n*en  trouve  pas  moins 
le  défunt  digne  de  l'immortalité. 

M.  de  Chateaubriand  louer  Chénier  !  Chénier 
offrait  de  plausibles  textes  à  la  loquacité  louan- 
geuse ;  il  avait  fait  des  ouvrages.  Ce  n'est  pas 
que  son  génie  itiarchât  libre  des  préjugés  à.^ 
l'école;  républicain, il  avait  lu  l'histoire romai"^^^ 
sans  la  comprendre,  plaçant  tout  à  contre-se^^^ 
le  beau  idéal  de  la  vertu  dans  Camille,  dans 
second  Brutus,  dans  tous  ces  chauds  partis 
de  l'aristocratie  privilégiée ,  de  l'aristocratie 
ble  de  Rome.  Mais,  du  reste,  ferme  à  son  posl 
il  n'apostasia  pas,  même  sous  les  entraînant 
sublimités  de  l'empire.  Soldat  de  la  philosophî^^^ 
il  avait,  sous  le  consulat,  ridiculisé  dans  sa  satire 
les  N ouveux  Saints  y  La  Harpe  et  Chateaubriands 
Le  gant  une  fois  jeté,  il  n'avait  cessé  de  pour* 
suivre  de  sarcasmes^  de  ces  plaisanteries  voltai- 
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lipiHUlft  fi](^  Qim  encore  pds^^et  fie   nl^^ 

-.  ^Bm  Us  M  CbaieaubrÎQfid  est  asooB  factilonf erit 
aiibUme  daao  sq  cônduiie  ;  bui  ^ .M.  dé  Chaieirap 
-bti^niKl  àtthiît  farifemdni  jeté  le  voiU  de  l  oubli 
ailr,t!e9  aUéqueSv  il  aurait  abjuré  la  pdléltii^tie 
auf  dos  deodires  enclore <!^aude9  (la  nloh(«»tn(i 
-aeuil  devaat  lequel  tombent  tautes  itiimiltéa)^ 
naid  il  tivail  d'autros.  raboas  d^  râncu.ae4  U  ne 
pal  faire  paix  à  la  ménioire  d'iifénégtcld(^»  ^<d| 
4à  jbM&ce  fiel  qui  9e  répandit  4^09 :1e  di9ot)u4 
académique. 

Qli  $ai,4  qua  VoUaire»  daas  90n  di^QUr9  de 

néo^p^çin  I  avait,  quitté  TcM^nière*  M.  de.  Ck^r 

teaubriand ,  pbar  qui  Tia^oltte  n'est  p^^  -taw 

fèlAfaifai  quoique  ronstant  «dmiiateuf  4A  tout 

^^  qu'il  y  a  de  vîquK  au  monde  (e(  ce  n'est  paa 

I4  uaede  9Q9  plus  explicables  çontrac^iv^îoins}, 

•%$  )iyrfii  lui  «)U8SÎ«  ^  rinaoval^ion  ;  e).  d'^nraixl 

W^eo  999  seiitimens  monarchiques^  puisant  #fi 

lioîrfn49ft#  1^  i^olifs ,  il  ae  livra  k  une  coi|rifK«si* 

tlpn  dont  devaient  frémir  le9  tre<ite-i)9ii^  im* 

ji0«r|4ls  destinés  |^  1  écouler. 

Dtna  aein  oeuvre ,  il  9e  prenait  à  diatfntèt  le 
Jkf^t  dfer^^l^  r«9lfl^M9Uoii  ds  la  fOfloatrobiii^  |e 


\ 
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proëlis  de  Lduis  XVI.  Le  raractèi'e  de  ce  discovm 
'encore  'en  portercùtlle  fai^nC  parler  les  amis, 
la  rumeur  en  parvint  à  rÂcadémie  :  commmoa 

m 

fut  nommée  polir  en  prendre  ronnaissance,iM)ii< 
voir  s'il  n'était  pas  de  nature  à  empoisonner  d 
levains  de  l'insurrection  latiditoire  de  la  sol 
»i|é  littéraire.  Les  opinions  se  divisèrent  ;  l^^^î 
uns' voulaient  qu'à  chacun  il  fût  libre  de  pens^^ 
ei'de  parler;  les  autres  craignaient  pour  le 
irifctère  pacifiquedu  corps  savant.  On'délibér 
iésavîs  s'animèPent,  on  en  parla  y  et  m  é  eàu 
Tuileries';  l'empereur  voulut  prendre  connai 
sance  de  la  pièce  en  litige. 
•  11  la  désapprouva.  Regnault  de  Saint«Jea 
•d'Angely  osant  plaider  devant  l'empereur  1 
-iranse  de  la  liberté  de  la  pensée  !... 

«Et  depuis  quand ,  se  prit  à  dire  Napoléon 

irrité,  depuis  quand  l'Institut  se  permet  ilde 

edevenir  une  assemblè^e  politique  ?  Qu'il  fasse  des 

vers,  qu'il  censure  les  fautes  dé  la  langue;  mais 

^qu'il  ne  sorte  pas  du  domaine  des  muses,  ou 

-bien  je  saurai  Vy  faire  rentrer!  Est-ce  Wîën  vous, 

-tn^nsieur;  qui  avez  voulu  autoriser  une  pareille 

diatribe?  Que  M.  de'Chatcaubriand  ait  de  Tin- 

sanîtéou  de  la  malveillance,  il  y  a  pour  lui  les 

-pQtités^iiioisons  ou  un  ehâtiment  ;  ^  puis^  peut- 
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être  enrore  est-ce  son  opinion^  et  il  n^én  doit 

pas  le  sarrifîre  à  ma  politique ^  commB  voèsqui 

là  connaissez  si  bien  ;  il  peut  avoir  son  excuse, 

vous  ne  sauriez  avoir  la  vôtre,  vous  qui  vivez  h 

mes  côtés,  vous  qui  savez  ce  que  je  fais-,  ce  que 

je  veux.  Monsieur,  je  vous  tiens  pour  coupable, 

pour  criminel  ;  vous  ne  tendez  à  rien  nioinsqù'à 

^•amener  le  désordre,  la  confusion^  T^narchie^ 

les  massacres.  Sommes-nous  donc  des  bandijLs, 

ou  ne  suîs-je  qu'un  usurpateur?  Je  n'ai  détrôné 

personne;  j*ai  trouvé,  j'ai  relevé  la  couronne 

^ans  le  ruisseau,  et  le  peuple  Ta  mise  sur  ma 

tête  :  qu'on  respecte  ses  actes.  » 

Le  pauvre  Regnault  aurait  eu  bien  des  objec- 
tions à  faire  à  cette  semonce,  ne  fù:t*ce  que  Ja 
manière'de  recueillir  les  votes  de  la  France  pour 
le  consulat  à  vie  et  le  couronnement.  N!im* 
porte,  de  chauds  libéraux  n'en  louent. pas  moins 
'  l'empereur  de  cette  allocution. 

•  Analyser  en  public,  cohtinua-t*-il,  mettre 
en  question,  discuter  des  faits  aussi  récons  dans 
'  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  c'est 
rechercher  des  convulsions  nouvelles,. c'est. être 
Fennemi  du  repos  public.  La  restauratJon.de  la 
monarchie  est  et  doit  demeurer  uu.  mystère; 
-  et  puis,  qu'est-ce  que  cettte  nouvelifi  pïosicnp- 
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.lidn  dèa  o^nventiondels  et  des  régkidfis?  (S^^" 
ment  oser  réveiller  des  p0inU  auasi  délicats? 
.Laifisaos  à  Dieu. à  prononcer  sur  oe  qu'il  nui 
•plus  pejrniis  aux:  homm^  de  juger  l  Serez«?oo8 
«d^mc  plus  difficile  que  rimpéralrice?  elle  a  bieA      \  ^^^^ 
deÀ  inléréis  aussi  chers  que  vous  peut-élre ,  e^ 
hi^  autrement  directs  j  imitez  hien  plu0| 
môdécatida^  sa  magnanimité >  elle  n'avai4ar)e^^ 
apprendre  et  rien  connaître.  ^ 


»£h  quoi  !  l'objet  de  tous  mes  soins,  le  (m  -      •% 

*  de  4ou6>  iries  .efforts  seraient-iis  done  pQidw'^ 
i  C'est  donb  à  dire  que  si  je  venais  à  vpMf  iiiM 

quer,  demain  vous  vous  égorgeriez  ça^ore  %xàlte^^' 
-  vous  de  plus  belle!  »  Et  marchant  à  grao.da  pas,  ^        ' 
t  il  M  frappait  le  front  de  la  main^  disant  : 

■  Ahl  malheureuse  France^  que  tu  9S  long-^^'S^*^" 

*  temps  ennore  besoin  d'Un  tuteur  !  » 

On  voit  que  Napoléon  bonndment  mettfût  seaB^^^^ 

intérêts  personnels  à  la  place  de  ceux  de  las^    '^ 

France ,  regardant  comme  attentatoire  à  la  causep^  ^se 

i  pûUique  tout  ce  qui  ble^ait  $g  8«taViUli4*  Se;^»^ 

'  préfets,  ses  ministres >  ses  dignitaires  s'éjlaienr:^ ^fît 

'  leUèmeut  persuades  de  cet  apbor)isme  du  ma^^^Ess/' 

>  tré,  que^  eux  aussi»  se  regardaient  çoo^me  ^i^^")f^ 

pétit$  palladium  i  aussi ,  après  Tixisuccès  4ç  ^     l^ 

•^tepi<atlon*Mallet^  C^otbaGérèp^  Qjffl^f  ^     f^    j 


I 
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nionlrèrent-ils  en  grande  loge  à  ropéfa  poiipfâs* 
surer  les  bons  Parisiens,  p^our  leur  exhiber  leurs» 
miniistres  sains  et  saufs. 

M.  de  Chateaubriand  tînt  à  son  discours;  î  • 

voulait  la  dignité  de  l'homme  de  lettres.  Ce  prë^* 

cèdent  établi^  le  pouvoir  eût  élé  en  possession' 

de  la  pensée  encore  manuscrite  ;  et  la  police,  d^ 

droit,  étendant  son  filet  jusque  sur  la- parole 

académique^  les  îmniortels  n'auraient  pii  par* 

1er  sans  une  licence -Rovîgo.  Il  fit  mieux  que 

AitM.  Etienne  et  Arnault;  ceux-ci,  en  subissant 

%ihe  réélection^  ont  consacré  l'arbitraire  des  ex-* 

c^lusions  ;  à  chaque  mouvement  politique,  H  est 

iàiàintenant  loisible  de  passereau  crible  .les  Qua« 

vante.  M.  de  Chaléaubriand  aima  mieux  s*ab* 

senter  de  l'Institut;  il  n'entendit  à  aucun  ém«- 

^iétement  sur  les  franchises  de  la  république 

^ès  lettres;  il  ne  voulut  pas,  il  se  résigna  à  toute 

là  colère  impériale. 

« 

Dèpiiis  deux  ans,  il  était  plus  que  jamais  ert 
^videnéa  mêlé  au  drame  impérial;  rînjonctioîl 
^c  Napoléon  à  Tlnstitut  à  l'occasion  des  prix  dé- 
cennaux^ son  autre  injonction  de  relire^  Fop^ 
^position  de  M.  de  Chateaubriand,  laipablicatioi 
^  VIîinéirAirè,  le  pensum  ,  tout  cela  réveilla 
Tattenlion^  et  plus  fort  que  jamais  lea  àaiihi>^ 
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silés.  Il  Y  avait  encore  du  républicanisme,  qui,^  , 
réprimé  sur  le  fait  de  la  politique,  s'écHappaiW  -ît 
d'aqlre  part.  Nombre  de  gens  voyaient  Tauteui 
du  Génie  du  Christianisme  comme  un  réartion- 
maire;  et,  en  effet,  il  ne  cachait  pas  sa  missioi 
d  ail  ti' Vol  taire.  Soit  malignité ,  soit  jalousie  d'ur-:^  n 
beau  talent,  soit  républicanisme  déguisé,  on^  *n 
attaqua  M.  de  Chateaubriand  avec  plus  de  pei 
sévérance  que  jamais;  vinrent  de  nombreuse. 


brochures,  parodies,  critiques;  mais  ce  qui  fui^KJt 
surtout  une  bonne  trouvaille,  ce  furent  queH.  I- 
ques  exemplaires  de  YEasai  historique  sur  les  r^  'i' 
volutions  anciennes  et  modernes.  Vauleur  se  do^vé- 
solaît ,  présenté  qu'il  était  par  extraits  dar"::^îs 
quelques  journaux;  c'était  de  la  plus  grande  di 
loyauté. 

«  Je  ne  nommerai  point ,  dit  l'auteur^  l'advei 
saire  qui  me  jeta  le  gant  le  premier,  parce  qu'a       ^ 
moment  de  la  restauration,  lorsqu'on  exhum. 
de  nouveau  r^^sni,  il  me  pré;vint  loyalemei 
(des  libelles  qui  allaient  paraître,  afin  que  j'avi-^ 
safsseau  moyen  de  les  faire  supprimer:  N'ayan# 
ilie^n  à  cacher,  et  ami  sincère  de  la  liberté  de  la 
presse >  je  ne  fis  aucune  démarche;  Je  trouvai 
jlr^  ^n  qu'on  écrivit  contre.moi  t(G^ut  ce  qoe 
l'on  croyait. devoir  écrire,  >  ,    . 
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» 

Xn  i8i3^  un  jeune  homme,  nommé  Damasse 
Haymond.,  se  fit  sop  rhampLon.  Il  publia  une 
dc^  fense  de  M.  de  Chateaubriand;  mais  il  fut  tué 
quelque  lempjs  après  en  duel  :  je  ne  sais  si  ce  fut 
pour  discussion  lilléraire. 

W.  de  Chateaubriand  se  voyant- le  point  de 
iT^irede  quelques  déclamalcurs  forts  de  VEs^ai 
qti%  morcelaient  à  leur  plus  grande  satisfac- 
tion, prit  la  résolution  de  le  faire  réimprimer, 
mais  de  le  faire  réimprimer  en  entier.  * 

Voici  sa  lettre  au  général  baron  de  Pommc- 
reul,  cpnaeiller  d'état,  directeur  général  de 
*  imprimerie  et  dq  la  librairie  : 

•    : 

t  Monsieur  tE  baron  , 

•On  s'est  permis  de  publier  des. morceaux 
^  ^riouvragedpnlje  suis  Fauteur.  Je  juge,  d'après 
^^la  ,  que  vous  ne  verrez  aucun  inconvénient  à 
»^isscr,  paraître  tout  Touvrage  entier, 

•  ^le^youÂ  djema;ndedonc,  monsieur  le  baron, 

^^^torisation  nécessaire  pour  mettre  sous  presse 

cVez  Le  Normant  t  mon  ouvrao:e  intitulé  :  Es^i 

iiUorique ,  ppUUque  et  moral  sur  les  révolutions 

cMiénneê   et  modernes  ^  considérées  dans   leurs 

fiippQrti  Mfiçja  rél^olutiûn  française.  Je  n'y  chao- 
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gcraî  pas  un  seul  mot;  j'y  ajouterai  pour  tButc 
préfacé  celle  du  Génie  du  Christîanimè. 
»J*ai  rKonneur  (l'être,  etc., 

•  Vicomte  t^i  CÀKTZkmviXkM.^ 

far||,  ce  17  n^ir^mbre  181a. 

Lé  lendemain,  18  novembre,  lé  baron  Pc^in- 
fnèreul  lui  répondit  : 

» 

c  A  Monsieur  (h  Ch^tMuhwhit , 

ijeififîèttrai, mardi  prochain,  mbhsîeur,  vdire 
demandé  isous  les  veut  du  ministre  dé  Tini^- 
rieur  ;  mais  votre  ouvrage,  fait  en  1797,  ési  bî^^ 
peu  convenable  au  temps  présent,  et  s'il  deva»^ 
paraître  aujourd'hui  pour  la  pr^rsiàfO  fois  •  î^ 
doute  que  ce  pût  être  avec  l'assentiment  ^e 
rautorîtè.  On  vous  attaque  sur  cette  produëw::»*'- 

nous  ne  ressemblons  point  aux  jburriâllstés,  ^P* 

«      ■•'•■■  •  .-.         ».  '  ûÉ 

àdmetienl  l'atlaquè  et  répoussent  là  'dëfHhse  j^^. 
la  vôtre  ne  trouvera  ;  jioiir  paràî'trè  i  auhûii  ■*"* 
itacie  à  ik  direction  dé  là  HHr^iHè!  J1tc^« 
siiin ,  bionsieur,  dfe  voufe  înforiîîér  de  Ik  diSéfe^y 
clù  rïutnstrc  sur  voire  demandéSë  ^ël^pFe^^"' 
Xsieez ,  je  vous  prie,  ihàHsfô'ùV^}»»  hiûlè'ëZ"*'' 
lid^raliçn  kvéc  laitûètlè  j'aîPli6iyHfe.^d'g<¥ë|^l«f 


'  ùtene  UM  W^i^^Xbii  -^  v .  ' 


m.  'ïît  I' 


Le  !^4  novembre  M.  dePommereulIuiadvessà 
celte  ]etlre  qui  suit  : 

f  4  Monteur  de  Chateaubriand. 

9  * 

• 

»   J'ai  linlâ  aujourd'hui^  monsieur^  sous  l6i 
yeuxduïhînistrederintérîeur  la  lettre  qucfvous 
iri*li\'eÉ  fait  rhonneqr  de  m'écrirele  17  couràati 
^t   Ir  réponse  que  je  vous  ai  faite  le  18.  Soa 
Eît^«lfenre  a  décidé  que  l'ouvrage  que  vous  dé-^ 
ïHî^ndez  à  réimprimer,  puisqu'il  u'a  point  été 
l^vibllÔ  eh  France,  doit  être  assujéti  aux  forma- 
lités prescrites  |>hr*  lés  décrets  impériaux  concer-' 
■^Hnt  là'  librairie.  En  conséquence,  ihonsiéur, 
^^us  tievfiï,  vous  ou  votre  imprimeur,  faireà  lîi 
^irèclîon  générale  de  la  librairie' la  déclaratioi^ 
^6  véiiloir  îm|)riîner>  et  y  déposer  cn^  méirioj 
^«nfl^  PcidHion  dor>t  vouj  demandez  I4  réi^pria»^ 
^ioM  ;  tilîn  qu^élle  puisse  passer  à  ià  censure. 
-  «Agréez/ Monsieur^  etc. 

•  Siè^é  baron  bb  PoMiiEiiEy{«  *  . 

•  •         '. 

L'iÉtitâUp  se  rêftisfl  à  cette  épreuve.  I^eà  raisons 
<}iiHl.èn  aHègne  n^  sont  pas  satisfaisantes. 

iW  était  ôlàir;  ajoute-'t4>ii,  que  la  censuré 
ni^rait-.êtltjjVé  ce  fue  je  disais  en  éloge  â« 
bM|UEIS»yilMS«ui*b6ns  d6  ia  vieille  mèA«)^i 
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chîe,  et  toutes  mes  réclamations  en  faveur  de  1^ 
liberté. 

Mais  c^était  moins  du  trône  royal  qu'il  s'agi 
sait,  que  de  Fa  cause  religieuse;  cette  récriml  — 
nadon  tardive  sent  trop  \e  Conservateur. 

Craignant,  en  définitive^  d'exposer  son  En 
à  Texarpen  de  la  police,  il  partit  pour  lacam 
pagne;  il  s'y  exila,  mécontent  du  siècle,  mé 
contentdela  police,  mérontentde  l'impérial  isme 
mécontent  de  la  lice  littéraire. 

11  se  réserve  aux  études  sérieuses,  solides,  d 
l'histoire  :  après  Homère,  Tacite. 

11  avait  déjà  émis  ces  velléités  Ce  nom  d 
Tacite  sonnait  terriblement  aux  oreilles  de  i'em — 
pereur,  surtout  avec  un  caractère  bretoa  et  un 
plume  de  fer  comme  celle  de  M.  de  Château— —'*^ 
briand.  II  y  avait  déjà  quelque  analogie  entre  1 
France  tombée  en  empire  et  la  Romedes  Césars^ 
là  s'arrêtait,  il  est  vrai ,  le  parallèle  :  Napoléon  ^ 
sobre,  retenu,  chaste  autant  qu'on  peut  Têt 
sur  le  trônedu  monde,  quand  toute  femme  plein 
de  beauté,  tout  cœur  féminin  gonflé  d'ambition 
d'orgueil ,  n'a  de  point  de  mire  que  la  conquét 
du  conquérant.  Napoléon  n'avait  rien  des  incli 
imtions  libidineuses,  plus  qu*érotiques,  dea  Ca 
lig!i4a,;de$  Néron;  on  n'^avait  pM  vu^des 
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es  Narcisse  aux  Tuileries  ;  on  n*avait  pas  vu  à 
es  banquets  couronnés  de  roses,  dans  les 
Koès'de  la  débauche  impériale,  le  maître  dû' 
londe  épouser  un  Sporadus;  Napoléon  n'avait 
i  fait  son  cheval  consul ,  ni  noyé  sa  mère;  mais 
'esl  pour  cela  même  qu'accessible  à  la  crainte 
.'une plume  violente,  tenant  quelque  compté 
le  l'opinion ,  il  somgeait  avec  effroi  à  celte  re- 
raite  de  M.  de  Chateaubriand,  retraite  irrUce, 
•ancuneuse,  retraite  employée,  active,  où  se 
distillait  du  Tacite,  où  s'élaborait  enfin  un  vo- 
lume prêt  à  paraître  dans  le  monde  européen 
avec  1  éclat  et  le  tonnerre  d'une  bombe. 

Narpoléon  ne  se  trompait  pas  dans  ses  appré- 
hensions. 
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Chute  de  Napoléon.  —  Brochure  de  M.  de  Chateaubriand  »  ^ 
Suonaparié  et  des  Bourbons,  —  Examen  des  circonstances  •* 
tfiibéa  desqveUee  il  la  publia*  —  Les  souverains  balançaJ^o**^ 
«nirQ  Napoléon  e(  LovH  XYVt.  •*-  Ex^^en  de  çeUe  ç4^)^ 
l^roçlimre. 

Ego  me,  paires  conscripli,  mortal^** 
ésse ,  et  hominum  oDici»  fongi  >  sàti^*^^ 


«  Pères  conscripts ,  je  sais  ifat  ie 
morlel  et  soumis  aux  mêmes  deToirs  ^1^ 
les  aulres  hommes,  et  que  c'est  ^^^ 
d'honneur  pour  moi  si  je  puis  tc^^^^^ 
dignement  les  fonctions  de  Yotre  < 

Tagum^  livré  If^^ 


uni 


pli 
nif 

i 

1 
W 


Enfin  les  jours  de  l'empire  étaient  arrom^^*  ^^ 
lesannées  comptées  à  la  dynastie  napoléonic  •  ^ 
avaient  eu  leur  cours,  et  une  main  sortie  du 


iel 
l'avait  renversée  d'un   trdne  élevé  jusqu'^  *^ 


pt  M.  DK  qfXTC^pBElÀ^^.  I  Al 

\t  chute  sublime!  chute  de  Titan!  Il  n'a- 
pas  fallu  moins,  que  le  cjéchainenfi^nt  des 
lens  f  que  les  lenapêtes  glacées  dy  pôle.  Il 
L  fallu  que  le  qord  épuisât  son  carquois  de 
Dns,  de  givre,  d'ouragans,  déneige,  de 
e,  contre  Napoléon  ;  que  Taquilon  arrivât 
;  fiOfi  vaste  manteau  de  neige  pour  en  cou- 
^  jamais  la  grande  arniée.  Vaste  linceul  fu- 
dre  ! 

)ors  l'empire  s'était  écroulé, 
[ais  Paris  était  envahi.  Qui  Teùt  dit  quand 
on  populaire  se  laissait  museler  par  le  soldat 
i8  bruniaire!  qui  eût  dit,  quand  il  lui  par- 
nait  la  violation  des  institutions  républicain 
en  faveur  de  ses  victoires,  que  ces  victoires 
ieraient  un  jour  à  Tasservissement  de  la 
ice!  Voilà  ce  que  nous  «avions  gagné  à  pren- 

dans  un  camp,  au  milieu  des  habitudes 
DOliqùesdc  répaulelle,  un  chef  sans  conlre- 
e  premier  des  guerriers!  Et  celle  France  si 
éreuse,  si  martiale  avec  ses  beaux  drapeaux 
j|>licains,  il  la  laissait  corrompue,  démora- 
î,  au  point  que  c'était  bonheur  poar  elle 
liapper  au  despotisme  de  Napoléon  ,  sous 

vieille  dynastie  contre  laquelle  ses  armes 
^p^l  pf-oteslé. 
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Ha!  sî  elle  n'avait  été  abaissée  par  la  servîlurf^ 
celte  France,  elle  se  serait  levée  en  masse  cou- 
rant aux  frontières,  comme  aux  beaux  jours  de 
FleurusetdeJemmapes,  se  hérissant  d'une:diçiic 
de  Ter,  sans  pardon  pour  tout  étranger  qui  agi- 
rait louché  le  sol  sacré,  sans  pardon  pour  qui- 
conque se  serait  venu  mêler  de  nos  affaires  in-- 
térieurcs  }  et  dans  ce  temps-là    mettant   en 
jugement  Napoléon,  elle  lui  aurait  demandé 
compte  de  tout  le  laurier  républicain  foulé  à  ses 
pieds,  de  tant  de  Français  immolés  pour  ses 
intérêts  de  famille,  pour  ces  couronnes  dont  il 
se  plaisait  à  coiffer  l'abondante  progéniture  de 
madame  Letizia. 

Quand  donc  les  hommes  s'apprécieront-îïs 
assez  pour  exiger  quelque  responsabilité  dereuï 
qui  sejouent  indignement  de  leur  sang,  dele«J*^ 
biens,  de  leur  gloire?  Bonaparte  a  prupagf^-   '^ 
corruption,  l'amour  de   l'or  dans   toutes     '^ 
âmes!  au  lieu  de  ce  généreux  désintéresseinen^/ 
de  ce  patriotisme  des  conventionnels  et  des  con*      | 
stituans,  Bonaparte  a  prêché  l'intérêt,  Targefit; 
il    â    spéculé  sur   Tavilissemenl  des  hommes 
pour  asseoir  l'arbitraire  ;  Bonaparte  a  corrompu 
les  généraux  de  la  république,  eux  qui,  prontant 
de  ses  leçons^  le  trahissent  lorsqu'il  eâl  battu 


'  OB >M.*  D£  CHATEAUBRIAND^  l43 

e^snmeils  trahirent  la  république  pour  Ixii;  il  a 
px*opagé  cet  amour  des  places ,  canrer  incurable 
[{%jii  dévore  la  France  ronslitulionnelle.  Il  ne  s  est 
pais  méoie  imposé  la  peine  de  dissimuler  son 
mépris  pour  tousses  sujets  qu'il  tient  sous  ses 
pieds;  Bonaparte  a  compromis  les  destinées  de 
la    patrie:  voyez  nos  ennemis  à  nos  portes; 
Cosaques,  Baskirs,  Pandours,  abreuvent  leurs 
coursiers  dans  la  Seine^  et  Bonaparte  en   est 
quittepour  abdiquer!  Bonaparte  remet  aux  en- 
nemis un  pouvoir  qu'il  ne  peut  plus  garder, 
qu'il  s'est  arrogé  !  il  abdique,  et  tout  est  dit  ! 

Il  est  vaincu.  Loin  de  moi  Tidée  d  appeler  sur 
lui  les  vengeances  des  vainqueurs;  c'était  notre 
ûffoîre,  à  nous  lésés.  Soulevant  le  vieux  dra- 
peau de  95,n  nous  fcillaitentonnerla  Marseillai$e, 
faire  rugir  la  France  comme  un  volcan ,  et  met- 
^r»t  en  jugettïcnt  Tauteur  de  tous  nos  maux , 
'^guer  aux  ambitieux  à  venir  le  terrible,  le 
&^and,  le  majestueux  exemple  d'une  nation 
^viî  pleure  sa  gloire  perdue,  ses  frontières  enva- 
hies, ses  droits  avilis,  sa  liberté  éleinte,  son 
sang  répandu  pour  les  folies  d'un  despote,  et 
qui  sait  punir. 

Mais  je  scandalise  force  bonnes  gens;  que 
voulez-voiis,.opas^90(iaies.encQre  sPM$.le  joug 
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d'un  restant  du  bon  plaisir  de  jadië  ;  iVjn  €i>- 
torz  bien  du  monarchisme  rites  noUs  Français^ 
qt|Broyons  avoir  fait  acte  de  «^ii^sme  quàqii 
inoif^vonslu  noke journal  libérall  Bonnes geos! 
mais  la  raifiK)ii  publique  pragpesse^  oui,  et  l'on 
f»eut  présumer  que  ires  idées  de  meitHs  au  jif- 
geanent  un  chef  qui  6  est  emparé  violeinipeflt 
de  nos  destinées  pour  ksi  comptroffiatlrej  idées 
aujourd'hui  scanddeu^fes^  lartiberont-ams  les 
aensde  tout  le  monde  dàas  cent  ans  epviïop. 
Hé!  mon  Dieu  !  Ton  tr^ouvora  tOMi  simple  d  eiiger 
un  Mmptedecesgrapdshomhiesqtisdans  leu[« 
-chances  mettent  pour  enjeux  Tëvenir^  ]a4igtiili 
et  les  libert(*s  d'un  grand  peupie^ 

Ce  fut  dans  ces  rirconsia«<;fes  que  M.  de  Cha- 
teaubriand piibiia  h  brochure  tte  #£^tf|iar<«^t 
des  Baurbenê. 

Tra^nsportonsHious  dans  les  éiipotiona  dil  â4* 
^ojuiementde  Temptre,  au  milieu  d^^  réle^  ooit* 
vulslfs  de  la  France  ;  ja  posilion  de  la  |;»oli|û<|^, 
.  l'aigreur  des  esprits,  riucerlitâdedii  leiiuieaij^ia» 
tout  nous  impressionne. 

Alors  apparaît  M.  de  Chateaubriand  ^vec  4a 
brochure  vengeresse^  paraphrase  df^  : 

J^ài  iFO  rimplc  adoré  sur  la  terre  ; 
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Il  foulât  k  ses  pieds  ses  ennemis  vaineosi  > 

Je  Q*ai  fait  qae  passer ,  il  A*ét«it  déjà  plus; 

Sans  doute  il  y  a  loin  du  ton  de  cette  brochure, 
à  la  préface  à^jétata,  où  Bonaparte  est  donné 
aux  hommes  en  êigne  de  réconciliation  par  lé 
providence  iorqu'elle  est  taise  de  frappet.  Matd 
quelle  dissemblance  du  premier  consul  au  Na^ 
potéon  de  i8i3!  la  fluctuation  dUntié  opinioij 
sur  un  fait  ne  saurait  être  autre  chose  qiie  d^ 
la  versatilité;  mais  nécessairement  avec  lés  và<^ 
Hâtions  d'une  vie  aussi  importante  que  celle  dé 
Bonaparte^  les  opinions  doivent  se  modifie^ 
suivant  les  actes  ^  ou  bien  c*est  un  entéteihènf 
stupide. 

Napoléon  venait  de  déployer  les  pldssurpre^ 
Tiàns  talens  de  stratégieN  dans  la  malheureuse 
campagne  de  France;  dites-moi  ce  que  c'est  (\\\4 
le  gi'^hie  après  l'insuccès  de  cette  guerre  de 
Champagne,  là  plus  classique,  la  plus  savante 
de  toutes.  Il  n'était  plus  le  fils  de  la  fortune.  0ht 
vieifne  un  peu  de  ce  bonheur  qui  avait  si  coq- 
stammentdoré  son  matin,  suivi  ses  premiers  pas, 
qui  lui  avaient  gagné  la  bataille  de  Marèngo,  la 
plus  désespérée  des  batailles;  qui  Tavàit  toujours 
eonduitau  travers  des  croisières  anglaises  et  dan^ 
l'orangerie  de  Saint^-Gloud  ^  partout ,  toiijourri 
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constamment!  Mais  c'en  élaii  fait,  la  fatalité 
pesait  en  i8i4sur.sâ  tête ,  déconcertait  ses  plus 
bf^ui;  plans. 

Q);)ligé  de  se  replier  çur  Paris ^  le  spçctaole 
4$&  ]|)ouql[ieries  4'hop^n^e^,ja4i&  placées  4^ps  le^ 
pajfs  lointains  j  et  par  là  I^cileifnent  cl^argéo^  ^e 
Pdés^Çi  par  les  paraphrasçurs  gagés  ^  époqfaiH 
Iflit  la  c^pî^ale.  Ce  fut  dan&ces  jour^i  d'efiiivii; 
di-incçriitude^  qqc  M.  de  ÇhateaMbrtaqd  \^iss/i      \k 
cç^rir  sa  plurne  a^ec  l'abondance  àç>  )Un4igf  at 
lîçi^  Â  ç^  fut  alors  qu^'il  mit  sous  presse  cç|  <^çriV 
vrsif  spéciqien  français  des  ^pnales  de  X^Pit^'      v! 
Çes\  )a  méoie  verve  mordante^  la  mémçyétvfe- 
mence  corrosive  9  la  même  force  ^  les   qi^ic^-Q^. 
poignantes  pensées.  Point  de  style  léché ,  pcr^^*» 
point  d^  sqrprise  d'élocutioq ,  mais  de  1^     ^^ 
gueur^  ipais  de  l'abondance;  chaqiie  phr^s^ 
Hygflfia lise,  chaque niot  brûle,  cr^usç ,  cçirrç^^ft 
4évpre.  Nul  écrit  français  ne  m\i  mieux  rsipp^^^' 

mpp  f  actte. 

• 

J[p  ne  prétends  pas  l'excuser  en  çntier;  pi— agpW 
que  Ton  fasse  attention  que  \si  fortune  4f^  I^9(^ 
.poléon  n'était  pas  tout*à-fait  désespérée^  qq  cf^MH? 
Jii^Hreux,  un  hasard  de  }:iataill^s  ,  pguvaW^Q^ 
.4  un  jour  à  l'autre  relever  ses  ftffeiçfisî  i|       flJT 


/ 
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cheté. 

Sçn^  ge  l}al?.nceripns  pasj  au?,  épiil^ètp»  Jes 
pliiS  QHJr§g§pp|es,  ?i,  ihunÇéraire  dp  Na[|^^iD| 
I  sQn  saçr^,  ^  sqn  mî»ri{)gc ,  au  l}apl4f]^p  ^  ^gg 

ft^S  i  y  §^3)!-  fait  vqlte-facp  ^^iJ^  jfiur^  àm  P^^k 
heurs  de  l'empire.  Mais  non,  m^T^  prj^iniéirf^ 
tartuferie»  du  coam\ ,  i^  l'avait  deyiné;  i{  f!en 
^lait  rçiiréf  i)  avait  (nenacé  l'empeceiiir  fit  r<4 
4e  H  Vt\»m^  àp  fer.  Les  c^pses^  ont  Jjpul»  ^^9 
J^apolépn  fût-toqjours  seyré  de  v^^ritéj;  ;  d'a^ac^ 
par  sa  censure ,  et)ji^iii>e  par  le  re^pjçpt  dû.  à^  uq^ 
gFftnrfe  inf^t^np.  Soit  ;  njîjis  ç'p^t  sur  la  U|nile 

ëP.  r-g^  f^l^Hx  ?/iH*t{?"^  1^'pst  pn^re  peR  dgM5  égi? 
^P«»  q«P  ^?  rfe  (uhat,eaulîfi{»jid  lui  ^  Rorl^  «je^ 
coups;  il  n'plalt  p|us  {put-piji§sanl  ^u  qp  n^cf, 
^1  p'ét^ilpa^  nop  plu;  déjàdérpuronné.  \ 

P'qijleur^  St^.  dp  Cha^eauJ^riand  aj^anjt  f^i* 

Ji^^  t9H|P«fs  PR  Walisle ,  cç  n'élfjt  pg»  .an 
lïjwonent  pu  la  grande  q.up5t|p5î  dç  la  npstaii- 
ration  se  débattait  qu'il  lui  était  décent  dp  ren» 
ggînor. 

1\  y  ^yait  plfjçieur?  avi^  :  ji»  dès  l'entrevu!! 
,4'Al)^,  Alexandre  avait  m.anifefté  à  ^ç^jjd^ltg 
qiifpl,<iue  Ypil^ité  ^p  le  plarpr  §p,r  Iç  tfâop  4g 
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nadotte  avait  hérité  de  la  bienveillance  des  ro- 
alisés  pour  Moreau  ; 

a*  On  voulait  établir  une  régence  ,  et  le  parti 
autrichien  s'arrêtait  volontiers  à  I-idée  de  bor- 
ner la  puissance  de  Napoléon  en  réservant  a 
son  fils  un  assez  beau  débris  de  son  va^te  em.' 
pire,  la  France; 

0 

3*  H  y  avait  les  princes  Bourbons  qui  se  p 
Sentaient  avec  îe  dogme  de  la  légitimité, 
vertus  pacifiques,  mais  obscures,  et  sans  r 
de  cette  entraînante  popularité  de  gloire 
captive  si  puissamment  Tesprit  français. 

Ce  fut  dans  ces  alternatives  que  M,  deC 
tèaubriand  intervint,  et'Louis  XVIII  estsouv»^ 
éonvertu  que  sa  brochure  lui  avait  plus  v& 
qu'une  armée  de  cent  mille  Vendéens, 

Le  parti  de  Bernadolte  n'était  pas  le 
fort;  c'est  quelque  chose  d'avoir  porté  les  ar 
contre  la  patrie;  d'ailleurs ,  un  soldat  !  gràc 
ciel ,  on  était  assez  guéri  de  la  manie  d'en  c^  -^ou* 
tonner. 

Le  parti  de  Bonaparte  était  si  influent,       ^^ 
Bourbons  le  redoutaient  tellement,  que  les  ^^ 
forts  de  l'abbé  de  Pradt,  de  M.  de  Montesquia/// 
du  général    Dessolles  ^  et  surtout   du    prince 
de  Talleyraad^  furent  toujours  appréciés  dt 
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Louis  XYIII ,  et  à  tel  point ,  que  la  Taronde  de 
ce  dernier,  ses  allocutions  adroites  à  Alexandre, 
lui  méritèrent  l'oubli  de  ses  menées  révolution- 
naires^  et  même  du  meurtre  de  Vincennes.  Or, 
la  balance  était  égale  entre  Louis  XVIII  et  Bona- 
parte. Leur  destinée  se  débattait  aux  conférences 
des  souverains  Alexandre,  Guillaume^  et  du 
prince  de  Schwartzemberg,  représentant  de 
l'empereur  d'Autriche,  chez  le  prince  de  Tal- 
leyr^nd.  Talleyrand  disait  :•  Il  n'y  a  que  deux 
choses  possibles  :ou  Louis  XVllI,  ou  Bonaparte. 
Boiiaparte  si  vous  le  pouvez,  mais  vous  ne  le  pou- 
vez pas,  car  vous  n'êtes  pas  seul  (Alexandre)... 
Que  voudrait-on  donner  à  sa  place?...  un  sol- 
dat ?•••  nous  n'en  voulons  plus.Si  nous  en  voulions 
un,  nous  garderions  celui  que  nous  avons  .-c'est  le 
premier  soldat  du  monde.  Après  lui ,  ceux  qu'on 
voudrait  nous  offrir  n'auraient  pas  dix  hommes 
pour  eux.  Je  vous  le  répète ,  tout  ce  qui  n'est  pas 
Louis XVllI  ou  Bonaparte  est  une  intrigue.  • 

Dilemme  adroit ,  si  vous  voulez,  pour  en  venir 
à  choisir  les  vieux  Bourbons ,  ces  Bourbons  usés; 
mais  il  n'en  conste  pas  moins  que  la  quatrième 
dynastie  pesait  grandement  encore  dans  la  ba- 
lance ,  quand  M.  de  Chateaubriand  lança  sa 
formidable  brochure. 
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Ce  qui  constitue  un  caractère  particulier  î 
rochùre,  et  ce  qiié  nous  Voudrions  voir 
devenir  la  règle  ae  (quiconque  écrit,  c'est  que, 
Sans  récherche,  sans  prétentions  aux  béâutcs 
pliràséologîqùés  dé  Bulfon  ,  dé  iMiràbeau ,  àiix 
combinaisons  dé  nôusséaii ,  cet  écrit,  destiné  à 
travailler  toutes  lés  clàsseis,  est  de  la  plûsgrànde 

ùcidité,  plus  clair  ehçoré  que  ceux  de  Voltaire; 

-  -  '  .      '  «   I*  •  ■  * 

Ainsi  J3érorâiéht  ces  tirées  dont  llnHiicncè  fut 
si  grande  pour  la  civilisation  ,  dans  des  siècles 
privés  du  secours  dé  lia  typographie ^  ainsi  n'è- 
crivirent  jamais  m  Massillon ,  ni  Bossuet,  m 
Fênélon ,  hî  lé$  poêles  leurs  corité'mpbrailii. 

Il  est  malheureusement  vrai  qu  aujourd  nui 
Técolè  de  nôusséàù  captive  loulé  notre  jéiihe 
littérature.  La  cause  en  est  peùt-ètré  h.  son  ihê- 
lange  avec  le  journalisme:  on  ne  lient  qu  un 
mbhriéht  lés  lecteurs  siir  son  ânîcléjîl  fhlil  i3s 
séduire  ,  les  enchanter  par  les  fioritures  au  stylé, 
par  les  jaillissantes  combinaison^  dé  RdUsséàb; 
en  effet  oh  is'y  complaît;  ;  riiàis  la  basse  clksèè  ne 
fait  pas  un  seul  pas  avec  1  esprit  que  nous  appe- 
lons public ,  eï  qui  n'est  qiie  céliii  (lié  cette  cliikse 
îhlé'rmédîiaîre  éhlré  l'arislbcratie  et  lépeù|ilc. 
,  Nous  1  avons  souvent  dit  :  ce  peuple  qu  on  dédai- 
gne d'instruire,  on  a  bèsbih  Hë  rûi  tiâBi  les 
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ïhàxivcmèns  polîliqjues.  11  est  înulîle  dé  trièh 
tenter,  s'il  n'est  pas  au  fait:  et  il  est  en  arrière; 
le  style  apprêté  en  est  rause.  Les  Latoûche,  les 
Jules   Janîn,  les  Sainte-Beuv.e,  les  DuboîiSj  Wb 
sont,   pas  compris,  eux  les  soleils  du  journàKsmè. 
La  brochure  de  M.  de  Chateaubriand  est  pré- 
cieuse par  cet  art  de  parler  aux  massés  saiis 
^fe    faire  dédaigner  même  des  souverains;  elle 
^lla     entre  les   mains  d'Alexandre ,  dans  celles 
3^      soldat,    du    laboureur,   avec    égal    sue- 
l^^s  -    c'était  encore  une  création  que  ceci  pour 
1^  nr^ërite  littéraire,  vraie  innovation,  nouveau 
gôtiw*^  d'écrire.  Quel  art  que  celui  de  pjirler  à 
î^   rn  uhitude,  et  d'être  Tacite  !  Voici  un  tableau 
"^  ïa  tyrannie: 

*   journaux,  pamphlets,  discours,  prose  et 

^*^^s  ,  tout  déguise  la  vérité  :  s'il  a  fait  de  la  pluiè^ 

^^^     assure  qu'il  a  fait  soleil;  si  le  tyran  s'efet 

l^^omené  au  milieu  du  peuple  muet,  il  s'est 

^"Vancé,  dit-on,  au  milieu  des  acclamations  ae 

^  foule.  Le  but  unique,  c'est  le  prince  :  la  morale 

^^risîste  à  se  dévouer  à  ses  caprices,  le  devoir  à 

^^^  Jouer  ;  Il  faut  surtout  se  récrier  d'admiration 

^^rscjd'il  a  fait  une  faute  ou  commis  un  crime. 

-tl^es  gens  de  lettres  sont  forcés  par  des  n^èhàcés 

^  célébter  le  aespote;  ils  composaient,  ils  càjjl- 


\ 


.  ^%      lllitôf âfi  DC  t A  VIB  ET  »E9  OUVRAGEE 

iutnient  sur  le  degré  de  la  louange:  heureux 
quand  ^  au  prix  de  quelques  lieux  communs  sur 
;  1^  gloire  des  armes,  ils  avaient  acheté  le  droit 
de  pousser  quelques  soupirs,  de  dénoncer  quel- 
ques crimes^  de  rappeler  quelques  vérités  pro- 
scrites !  Aucun  livre  ne  pouvait  paraître  sans  être 
marqué  de  I  éloge  de  Bonaparte,,  comme  da 
tiinbre  d»  l'esclavage;  dans  les  nouvelles  édi- 
tions des  anciens  auteurs,  la  censure  faisait  re- 
trancher tous  les  passages  contre  les  conquérans, 
.  la  servitude  et  la  tyrannie.  » 

Voilà  Tacite,  voilà  son  acrimonie,  sa  vçr- 
^deur;  voilà  de  ces  plumes  qui  contrebalanrent 
le»  sceptres  !  et  comme  les  arcanes  de  la  poli^^ 
de  la  librairie  ordinairement  connus  des  s^^uis 
hommes  de  lettres,  machiavélisme  du  mo»^^ 
étranger  aux  classes  plébéiennes,  sont  mis  à^  ** 
portée  de  tous  ! 
Mais  c'est  lorsqu'il  parle  au  peuple  de  ce  ^*^* 
.  le  louche  •  l'intéresse ,  que  sa  phrase  s'aiguise  ^-^ 
.  poignard  pour  le  despotisme  ! 
.   «Enfin  la  conscription  faisait  comme  le  cou- 
ronnement de  ces  œuvres  du  despotisme.  La 
Scandinavie,  appelée  par  un  historien  la  fabri- 
qua du. genre  humain»  n'aurait  pu  fournir  assez 
ft'bpmmes  à  celte  loi  homicide.  Les  généraliops 


DBM.  DE  CHATEAUBRIAND.  l5.3 

ela  France  étaient  mises  en  coupe  réglée  comme 
^s  arbres  d'une  forêt;  chaque  année  quatre- 
'ingt  mille  jeunes  gens  étaient  abattus.  Mais 
ce  n'était  là  que  la  coupe  régulière:  souvent  la 
conscription  était  doublée  ou  fortifiée  par  des 
evées. extraordinaires;  souvent   elle  dévorait 
avance  les  futures  victimes,  comme  un  dissi- 
ateur  emprunte  sur  le  revenu  à  venir.  On  avait 
lî  par  prendre  sans  compter;  l'âge  légal,  les 
iQiités  requises  pour  mourir  sur  un  champ  de 
ilaille   n'étaient  plus  considérés;  et  Tinexo- 
ble  loi  montrait  à  cet  égard  une  merveilleuse 
diligence.  On  remontait  vers  Tenfance,  on  des- 
ndait  vers  la  vieillesse:  le  réformé,  le  rem- 
Boé  étaient  repris;  les  maladies,  les  infirmités, 
»  défauts  de  corps,  n'étaient  plus  une  raison 
•  .salut.  Des  colonnes  mobiles  parcouraient  nos 
ovinces  comme  un  pays  ennemi  pour  enlever 
peuple  ses  derniers  en  fans;  si  Ton  se  plai* 
^tde  ces  ravages,  on  répondait  que  les  co- 
^  nés   mobiles  étaient  composées  de  beaux 
>^darmes  qui  consoleraient  les  mères  et  leur 
^^(Iraient  ce  qu'elles  avaient  perdu.  Au  défaut 
^   frère  absent,  on  prenait  le  frère  présept;  le 
^re  répondait  pour  le  fils,  la  femme  pour  le 
^^ri  :  la  responsabilité  s'étendait  jtisqu'aux  pa* 
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i*ens  les  plus  éloignés  et  jusqu'aux  voisins;  un 
village  devenait  solidaire  pour  le  conscrit  qu'il 
avaîtvu  naître.  Des  garnisaircss'établîssaienlrhez 
le  paysan,  et  le  forçaient  de  vendre  son  lilpour 
îes  nourrir;  pour  s'en  délivrer,  il  fallait  quïV 
^trouvât  le  conscrit  caché  dans  les  bois.  L'absurde 
se  mêlait  à  Talroce  :  souvent  on  denfiandaîl  das 
ehfans  à  ceux  qui  étaient. assez  heureux  pour      ^^^ 
n'aVoir  point  de  postérité;  on   enn ployait  des       j 
violences  pour  découvrir  le  porteur  d'un  nom 
qui  n'existait  que  sur  le  contrôle  des  gendarmes, 
ou  pour  avoir  un  conscrit  qui  servait  depuis  cinq 
à  six  àhs.  Des  fênimes  grosses  ont  été  mises  à  ïa     h 
tôriurè,  afin  qu'elles  révélassent  le  lieu  ôfl  s»^ 
tenait  caché  le  prcrhîer-né  de  leurs  chtrailb^»     ] 
des  pères  ont  apporté  le  cadavre  de  leur  R'^ 
pour  prouver  qu'ils  ne  pouvaient  fournir  ce  ^5'* 
vivant.  » 

On  a  mauvaise  opinion  de  ce  siècle  de  lut  ^» 
d'avidité;  on  le  hait,  le  méprise,  le  conspu^^» 
quand  on  songe  que  des  cent  quarante  préf^" 
de  Napoléon  aucun  n'a  donné  sa  démission  ess^ 
haine  d'une  si  hideuse  complicité,  d'autant  pliJi^'^ 
coupables,  les  Verres  qu'ils  étaient,  qu'eux  sa- 
vaient bien  mieux  que  l'empereur  tous  les  ^ 
Vîcés  de  la  cpnscrijition.  L'empereur  passait^   ^ 
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là  coiir  a  l'armée,  remuant  le  monde  de  son 
cprè,  tout  préoccupé  de  monarchies,  de  re- 
raiiès,  de  victoires;  il  revenait ,  la  tourbe  bro- 
dée, pensionnée,  accourait  psalmodier  dé  Pélo- 
QÙencè, s'agenouiller:  «Grand  homme! la  France 
bénît  votre  sceptre.  Missionnaire  du  ciel,  acconi- 
plissez  vos  destinées  propices  au  monde!  »  Et  ces 
hohnêles  gens  allaient  dîner. 

Mais  l'auteur  en  fin  se  prend  corps  à  corps  avec 
'empereur  lui-même. 

•  Un  nomiiïc  îbiiessé  devient  pour  Bonaparte 
16  iardèâu;.tant  niie'ux  s'il  meurt,  on  en  ësl 
iébàVràssë.  uès  monceaux  de  soldats  mutilésl 
elés  pelé-mêlé  dans  un  coin,  restent  quelquè- 
bîs  des  jours  et  des  semaines  sans  être  pansés  : 
■  n'y  à  plus  d'hôpitaux  assez  vastes  pour  con- 
ènîr  lés  maladeà  d'une  armée  dé  sefft  à  huit 
-ont 'mille  hommes,  pîus  assez  de  chirurgiens 
polir  les  soigner.  Nulle  précaution  prise  pour 
cu^  pat*  les  bourreaux  des  Français;  souvent 
point  dé  phar*macie,  pôînl  d'ambiilance,  qnel- 
ïu efôîs  mièrhè  point  d'histrumehs  pour  couper 
<^'si  ni'ertibrés  Tracassés.  Diahs  la  campagne  de 
^<^Sc(>u,  ifaule  de  cïiarpie,  on  pansait  les  blessés 
^èr  du  foin;  le  loin  manqua,  ils  moururent. 
*«  iil' èrî'ér  cirii:!  cent  mille  ^uerrièrà,  vain- 
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queurs  de  l'Europe ,  la  gloire  de  la  France;  or  I 

les  vil  errer  parmi  les  neiges  et  les  déserts,  s'ap-  1^ 

puvant  sur  des  branches  de'pin,  car  ils  n'avaient  I 

plus  la  force  de  porter  leurs  armes ,  et  couvcris  j 

pour  tout  vêtement  de  la  peau  sanglante  des  I 
chevaux  qui  avaient  servi  à  leur  dernier  repas. 


00 

an 


Des  escadrons  entiers,  hommes  et  chevaux, 
étaient  gelés  pendant  la  nuit,  et  le  matin  on 
voyait  encore  ces  Jantômes  debout  au  milieu  des 
frimas.  • 

Quelles  pages  !  quelle  simplicité  énergique! 
quelle  plume  dévorante!  Accusait-on  le  narra- 
teur d'exagération?  il  citait  des  faits,  mab  des 
faits  passés  sous  les  yeux  de  Paris  même. 

«  Nous  avons  vu  la  Seine  chargée  de  barques  3 
nos  chemins  encombrés  de  chariots  remplis  d^ 
blessés  9  qui  n'avaient  pas  même  le  premi^^ 
appareil  sur  leurs  plaies.  Un  de  ces  chars, qt^* 
l'on  suivait  à  la  trace  du  sang,  se  brisa  sur  ^^ 
boulevard  :  il  en  tomba  des  conscrits  sans  bra^> 
sans  jambes,  percés  de  balles,  de  coups  c^^ 
lance,  jetant  des  cris,  et  priant  les  passans  c^^ 
les  achever.  Ces  malheureux   enlevés  à  leu  ^ 
chaumières  avant  d'être  parvenus  à  l'âge  d'hor^^" 
me>  menés  ^vec  leurs  bonnets  et  leurs  habî  ^^ 
champêtres  $ur  le  champ  de  bâtai  1  le j,  .placée 
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mme  ehair  à  eanon  duns  les  endroits  les  plus 
ngereux  pour  épuiser  le  feu  de  rennemi;  ces 
fortunés,  dis-je^  se  prenaient  à  pleurer,  et 
iaient  en  tombant  frappés  du  boulet  :  À  h!  ma 
^rel  ma  mère!  cri  déchirant  qui  accusait  Tàgé 
ndre  de  l'enfant  arraché  ia  veille  à  la  paix 
^mastique.  Et  pour  qui  tant  de  massacres, 
nt  de  douleurs?  pour  un  abominable  tyran  , 
^'ur  un  étranger  qui  n'est  si  prodigue  du  sang 
mçais  que  parce  qu'il  n'a  pas  une  goutte  de 

sang  dans  les  veines!  •  %  ^ 

L'auteur  en  venait,  à  la  fin,  à  son  métier  de 
^aliste;  lui  du  moins  était  conséquent:  émi- 
ë,  soldat  de  Condé,  démissionnaire  d'ambas* 
de  en  i8o4,  exilé  »  boudeur  sur  la  fin  de 
tmpire,  il  était  logique  qu'il  s'attendrit  au  sou- 
'iiir  de  Louis  XVI,  des  comtes  de  Provence  et 
Artois.  Sans  doute  le  siècle  s'est  levé  sur  de 
op  grandes  choses  pour  que  le  replâtrage  du 
tssé  nous  émerveille,  nous  oublieux  ou  igno* 
nsque  nous  sommes  des  mille  et  un  charmes 

l'ancien  régime.  La  monarchie  de  Louis  XIV 
^  dans  les  livres,  ses  gloires  sont  dans  les  li- 
^8;  au  lieu  que,  si  nous  sortons,  l'air  que  nous 
spironsf  est  plein  de  la  vie  moderne;. le  pavé 
itenotis  foulons  nous  parle  d'une  génération 


îiQqvelle;  le  monument  qui  ncn^prer^^  f^f  l$f 
yeux,  le  costuïue  qui  nous  séduit,  toijl  npMffdjf 
Tère  nouvelle  i  la  régénéraliqn  i^tellec|if]çl|Ç| 
mprale,  tout  pou^  mpdernise.  ^\  \qs,  p9|)c|)^n| 
sont  bien  loin  de  nous!  antiqg^i(le  ^^if^^^^^k $ 
elle  nous  heurte  en*  sfOiiljanl  ppus  faire  Fjiffifir 
grader.  ..; 

Mais  il  n'en  (^tait  p^^  ainsi  po^r  A|..dc{p|)^t^||^ 
briand;  il  avait  frayé  avep  Taocjipn  i;égî[njC{iJ 
l'avait  tpuçhé  comme  nous  ioucjions  ]fi  W^i%i 
ce  présent  si  exclusif  pour  npus.  Nobla,  i||y^i^t 
cjes  ponqexipns  avec  la  royauté;  écrivain  rgr a- 
liste,  il  qyait  des  engagemens. 

Notre  impartialité  veut  donp  quç  pçii%  n^^- 
lions  de  côté,  en  ju^ean^  son  ^uVre.,  '^tfeï^ 
conlemporanéité.  Nous  devops  le  jyger  ^'app^ 
çon  code  monarchique,  et  nous  faire ^ç  ?ut^  #^ 
t^ue  possible,  à  son  vocabulaire.  5fpus  l/i\dn]^ i* 
tons  zélé  serviteur  4^  BourJfOî(^$  ,  ^g  M^P^  ^ 
toute  épreuve ,  $a  bonne  volante  rfç  P/fiH^^t^  !^^ 
/e«  marches  dit  trône. 

Aussi ,  après  sa  pbilippique  pontre  Rqqf^g^rt^^' 
nous  trouvons  logiques  ses  laripes  çle  j(>ip  ^V^^ 
retour  des  Courbons;  \\  leschpio,  \\  ka^dcd^Ci 
il  en  caresse  la  biographjp.  Çc  sion^  d'^bgrc|  def 
souvenirs  s«r  Loui^  pi ^  sijr  %çJeTè«îfiW^M?f? 
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PRIAIS  viennent  Louis  XVIII^  le  connte  d'A^^^ois  » 
W  princes.  Tout  cela  dit  clpqueinment,  1pu( 
«^la^^rçtU»  sinr^ple;  il  n'était  guère  facile  de 
balancer  entre  les  Bourbons  et  Bonaparte, 
\^m  ^Vm  remporta  dans  le  conseil  des  po- 
ten(9|s  cîélitérans. 

Tictrix  câiasà  diis  placcrit ,  sed  victa  Gatoni. 

K.(}e  Çhaleanbriandest  le  premier  lu^mênfie 
Ai  4énonccr  rarerbilé  de  cette  publication  ;  du 
incÂn^^  en  1826^  lors  de  la  çollection-Ladvqcatj^ 
ii  s'en  excusa  ;  je  ne  sais  si ,  libéral ,  \\  f£)isai| 
9iiiende  honorable  pour  ne  pas  se  brouiller  ay^ç 
le  siècle,  qu  s'il  parlait  sincèremen|. 

Celle  dernière  conjecture  est  1^  plus  ^dmi^- 
^)>le.  C'e^tque  les  désastreuses  années  de  189  9^ 
1$  ^{  14  se  sont  cloignécs,  déteintes  dans  le  var 
§ue  ;  leurs  points  culminons  se  sont  effacés.  La 
P'^nitude  de  la  gloire  de  Napoléon  a  repris  son 
ens^mbje  sur  celle  époque ,  l'a  rouverte. 

L'horreur  s'est  amoindrie.  Telle  n'a  pas  élé 

lït    chance  de  Robespierre  :  aucun   précédent 

B*S]itléuue  sa  dictature  de  93  ;  cependant  aue  de 

^^rtaa  civiques  en  Robespierre ,  en  Robespierrp 

supérieur  ^  Napoléon  !  et  quant  au  nombre  des 

«iDlÎHiei^  la  plus  j^'^iiû^  activité  4p§  écli^faiids 
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durant  toute  la  terreur,  aurait-elle  pu  moisson- 
ner aussi  abondamment  les  vies  que  la  guerrcy 
même,  dans  la  plus  petite  des  campagnes  de 
l'empire? 

Pourquoi  donc  Napoléon  a-t-il  conservé  tant 
de  partisans  au  sein  même  de  notre  libéralisme? 

C'est  incontestablement  une  étrange  ano- 
malie que  ce  napoléonisme  greffé  dans  de^ 
cœurs  d'homrpes  libres!  Vraiment,  je  ne  put^ 
me  résigner  de  bien  bon  cœur  à  n'avoir  pas  Ac 
sens  commun  en  faisant  échd  avec  le  siècXc 
C'est  quelque  chose  de  majestueux  que  la  |>^'' 
rîode  impériale  ;  oui,  elle  rayonne  sur  le  moo^^» 
elle  jette  d'abondantes  gerbes  de  lumière  ^^ 
tous  sens;  et  Napoléon  au  milieu  de  cela  !    ^P'^' 

poléon  ouvrant  ce  siècle  de  sa  main  victorie^-*^* 

.  •  -les 

mais  comme  le  consul  romain  ouvrait  les  pc^  * 

du  temple  de  la  guerre  ;  et  alors 

Aux  lugubres  clartés  de  la  foudre  qui* gronde  » 
Vingt  fois  contre  le  ciel  jouant  le  sort  du  monde! 

sans  doute  c'est  beau.  Mais^  pour  Dieu  !  ne  p^ 
Ions  pas  de  liberté  comme  nous  faisons;  c'e 
une  contradiction  trop  révoltante  que  ce  libéra* 
lisme  et  ce  napoléonisme  accouplés  ! 
il  y  a  en  outre  dans  le  napoléonisme  une  loh 
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-ile  réputation  belliqueuse  à  se  faire.  On  prend 
Une  allure  guerrière  à  se  déclarer  son  partisan  , 
^t  cela  n'engage  à  rien  ;  tel  qui ,  sous  l'empire , 
^ût  exploité  une  infirmité  pour  se  faire  réformer, 
^ui  eut  même  acheté  trois ,  quatre  remplaçans, 
se  fait  tenir  à  quatre  s'il  entend  mal  parler  de 
IVapoléon.  Car  il  y  en  a  même  pour  celte  célé« 
^nïé  surhumaine^ 

Che  th  nel  cSel ,  e  fra  beat!  chori 
Ha  di  stelle  immortali  aurea  corona , 

'î  >  il  y  en  a  de  ces  fâcheux  de  Molière, 

De  CCI  gens  qui  poar  rien  Teulent  fort  Toiif  connaître» 
Dont  il  faut  â  Tabord  le  baiser  etsojrer, 
£t  qni  sont  familiers  jusqa^à  tous  tntojer. 

l'ai  déjà  dit  dans  V Histoire  civile  et  militaire 
•  Parisiens  f  en  1793  la  France  était  sur  le 
^i  tit  d'un  envahissement  général  ;  la  guerre  de 
utes  parts,  la  discorde  dans  Tintérieur;  Tou- 
1^  3  Lyon ,  prêts  à  se  donner  la  main  avec  la 
^ndée;  point  de  crédit  public;  la  disette,  la 
^vnine  à  Paris ,  dans  les  départemens.  Quelle 
Position!  Hé  bien!  Robespierre,  patriote  ar- 
d^Qt,  désintéressé  »  se  dit  ;  t  11  faut  que  j«  sauve 

lu  France.  »  Nous  devons  tu  convenir  {  ses  disf 

s.  il 
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cdure  de  tribune  respirent  un  courage  civil ,  on 
dédain  de  la  mort ,  une  ardeur  de  tout  sacrifier 
èkM  cpuse  republinaine ,  qui  étonnent.  Dans  cet 
cjreonstances  difficiles,  il  immola  plus  que  sa 
vje  :  il  jeta  aux  dieux  infernaux  sa  réputation^ 
son  nom.  {1  faut  délivrer  le  pays  de  ses  ennemis; 
il  lé  faut,  car  la  seule  idée  des  étrangers  0Q 
France  lui  donnait  des  convulsions.  «  Les  aria> 
tocrates,  j'en  veux  pqrger  la  Francç  :  moq  nom 
va  devenir  odieu^ç  à  jamais,  je  Iç  sai^ ^  ^  (Jtsalt.- 
il;  n'importe,  j'immole  ma  vie  présente,  ma 
vie  à  venir,  au  triomphe  de  la  république,  i  ÇiM 
moyens  étaient  violens  ;  mais  que  les  circon- 
stances furent  difficiles  !  Les  étrangers  ne  Jp*^* 
rent  entamer  le  sol  dcLi  patrie^ 

Mais  Napoléon  trouva  la  France  forte,  grari"^^» 

gl^rif^Hse.  l  y  avait  du  patriolismf  soys  la  Ç^^' 
viintion  }il  y  substitua  Tamour  4q  I  ^rgçflti  l^îfl' 
térêt  particulier  entra  dans  tous  sesi  axiome^^  ^ 
corrQOipIt  généraux,  écrivains;  il  détruisit  tO^' 
i^  l(^  libertés,  affubla  de  titres  nobiliaire^ 


jacobins  qu'il  avait  rorron^pus.  Aq^èr^  dérisioC»  • 

Çt  avec  celle  France  si  forte ^  sji  énergique' 

avec  tpu^  ces  vieux  soldats  républipqinSj^  qfj'â^^ 

t4)  (ai^?  Admirables  f csuUais  l  ûfian^  prises  ^^ 
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La  Convention,  avM  uns  Franee  délaVvéOi' 
^1  toute  ^Europe  ;  Napoléon ,  aveo  das  héros 
4u'it0âpense  follarpent,  inhuipâinamen|/iil|Oa 
^etdeun  fois  àla  maroi  des  C#saq[oes  l  lia  varai 
'6  sang  de  plus  de  dix  millions  d'hommes,  tant 
français  qu'étrangers;  le  comité  de  salut  public 
0  en  a  pas  décapité  en  toutdix  mille  ;  encore,  Ro- 
bespierre, sur  sa  fin,  clait  revenu  à  résipiscence, 
à  de  plus  doux  scntimens  ;  l'insensibilité  de  Bo- 
naparte alla  toujours  croissant,    à  partir  de 
empoisonnement  de  Jaffa.  Robespierre,  enfin, 
«^   tombant,  eut  le  cou?agede  mourir  d'un  coup 
e  pistolet  de  sa  main  ;  Napoléon  se  rend  et  ne 
^^tLrt  pas. 

Encore  si  tout  en   eût  été  fini  avec  lui  !  Ro- 

*<îs pierre  laissa  la  France  noble,    énergique, 

^riéreuse;  Napoléon  Ta  laissée  avide  d'or,  de 

•Isices.  Voyez  la  classe  instruite  encombrer  les 

^t^tichambres,  sollicitant,  demandant,  valetant 

?our  une  apostille,  voulant  moidre  au  budget. 

Bit    la  basse  classe,  comme  il  nous  la  laissait, 

celte  plèbe  courant  au  devant  des  alliés,  fai- 

saint  retentir  les  boulevards  des  cris    de  vite 

Alexandre I  à  bas  Napoléon!  elle,  cette  plèbe 

belle  de  vertus.sous  ses  haillons  en  gS,  qui, 

armée  de  faux ,  de  fourches,  eût  anéanti,  ex* 
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terminé  lés  phalanges  étrangères  dans  Paris, 
au  rhant  de  cette  éleclrisante  Marseillaiêe ,  in- 
contestablement plus  belle  que  tout  le  tapage 
de  la  savante  instrumentation  de  Rossini* 
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CBAPITRE  XZZVIII. 


Jf.  de  Chateaubriand  en  1814.  -— AmbaMade  de  Stockholm.  -^ 
Débarquement  de  Bonaparte.  —  Turpitude  detouf  nos  grands 
hommes^  —  Fuite  &  Gand.  —  Rapports.  —  M.  de  Cbatean* 
ministre  dans  la  seconde  émigration. 


Na6  acabava ,  «juando  hnâ  lignra 

Se  DOS  Dostra  no  ar  »  robuste  e  Talida. 

«  rachetais»  quand  une  figure  robuste 
et  poissante  se  montra  à  nous  dans  Ici 
airs.  » 

As  LvsiAnAS,  eenle  F. 


Chacun  arrangeait  de  son  inieux  la  restaura- 
tion. Tibère  est  à  Caprée ,  il  n'en  bougera  ;  de  là 
la  plus  inconcevable  incurie  !  Laissez-la  jouir , 
cette  émigration  dorée  ;  on  reconstruit  l'ancien 
régime  de  toutes  pièces;  on  dirait  que  soixante 
ans,  forts  de  choses  comme  soixante  siècles^  uç 


se  sont  pas  mis  entre  la  cour  musquée,  folâtre, 
légère,  frivole^  de  madame  de  Pompadour,  et 
celle  de  Louis  XVllI.  Les  Vitrolles,  les  Montes- 
quiou,  les  Soslhènes  de  La  Rorhefoucauld ,  les 
Rivière ,  tout  1  ancien  temps  rie  i'ëvë  que  le  re- 
tour des  usages  de  cour,  des  présenlalions,  des 
-petits^  étÊ^  ^ffinds  l«ters|  h  dil*ai^jfe).mérf£ele 
Hm%\ji''VJèHi  Vfëht  par  «ilHl^t^éHte  ptefeSiHJÉrie 
âans  ià  cônVèrsâtîÔn  :  un  obligëârtt  sêî|f(llir, 
oui,  veut  faire  de  TAcadémie  royale  de  Musique 
celui  d'un  prince  français. 

fe'ttfiftléflî»  lalfehttlè  M.  de  Chateaubriand bi 
avait  laii  des  ennemis  parmi  les  rentrés;  onî^* 
HÔUlMtîôttlflflUêticêî  fel  il  faut  le  dire,  on  cu\- 
tîva  quelque  peu  d'antipathie  que  Louis  X^^a'm 
boil  4Hténiteër',  fcnais  classique,  mais  faiseur  de 
jadis  ^  mais  quelque  peu  voltairien,  avait   pour 
les  innovations  littéraires  de  M.  de  Chateau- 
briand. A  Hartwcll,  ce  prince,  tout  entier  à  son 
Horace,  se  dépaysait  parfois  dans  les  sentiers 
ndiïVèHerrienl  biàlias  d'Alalë ,  tje  Retiéj  feltirili- 
^uëii  pàl'-ci  par^là>  admi(*àit  fj^Ffoi§.  bék  iStI, 
sëii  itlàtititis  sêcrèlès  av«t  lël^  <^.hlEiteureu9i  h)yai 
mtèi  de  PétiÈ  et  ËVeô  M.  ût  Gh^mâubriatid  ^  U. 
I^ieilt  ft  tH3|5  fronde  consé(}ù)$rti^  péM  qUE  b^ 
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hé  f&t  pas  mis  de  côté.  La  restauration  le  râiriëna 
à  \à  saine  critique;  car,  suivant  Tapophtcghlé  de 
Diderot,  •  On  avale  à  pleine  gorgcé  ce  qill  tioiis 
flatte,  et  Ton  boit  goutte  à  goutte  une  vérité  qui 
nduà  est  àtnère:  »  M.  de  Chateaubriand  iétàît 
âàubë  en  bour^  surtout  sur  le  chapitre  dé  la  lit« 
iëràtctrë. 

Oh  ëitë  parmi  les  déprécialeurs  les  plufe  miel- 
hû±  de  M.  de  Chateaubriahd  M.  de  Vitrolle^  ; 
biais;  hélaâ!  il  ne  parvint  qu'à  se  faire  haïr 
Hê  LdUis  XVIII.  Cependant  l'écrivain  avait  trop 
fait  poilr  tester  en  oubli  :  le  portefeuille  lui  était 
voté  par  la  majorité  des  royalistes  qiii  rië  Vôà- 
làîêhl  piàé  fiéglîger  en  lui  le  restaurateur  de  l'au- 
tel et  lin  peu  celui  du  trône.  Il  fallait  bbterrîÎDë- 
t^ér  à  là  voix  publique,  car,  on  ne  salirait  s'en 
tklre,  il  y  a  un  peu  du  Forum  che2  hdus;  tnaîs 
la  brigue  de  l'intérieur  du  palais,  l'intrigUe  oè- 
culte  (jiii  se  fjrélextait  dé  fautes  dé  goût,  j)Otîr 
desservir  l'aspirant-ministre,  ne  perdait  pis  sdn 
ieiiips. 

Alors  îJour  mfettre  tout  d'accord,  Louis  XVlII 
dbnna  du  poète  l'ambassade  de  Suède.  C'était  dn 
ëldignërheht  dès  affaires;  c'était  plus  que  cela 
aux  yeuK  du  titulaire ,  c'était  un  exil.  De  tbus  les 
èafâfaèdè  là  république^  Bcrnadottè^  ()rince  royal 
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de  Suède,  était  le  seul  qui  fit  mine  de  trôner-, 
Charles  XIU  vivait  encore,  mais  incapable,  m^w 
obsédé  des  criailleries  de  Thérilier  légitime,  ci  i  ^• 
firile  à  contenter  par  des  demi-ronrcssions,  d  23^  <^s 
cette  année  du  rajeunissement  du  dogme  de     1^ 
légitimité.  Ce  poste  convenait  si  peu  à  M.  de  CV^  ^' 
teaubriand ,  qu'il  fut  attéré.  11  demanda  une  s^  ^* 
dience  ;  le  pauvre  roi  ne  savait  comment  &'^sn 
tirer;  il  Tacrorda,  mais  en  tergiversant,  mais  ^^^ 
parlant  de  tant  de  fidélités  à  récompenser^  in^^^is 
en  promettant  mieux  pour  des  temps  moins  c3>  ^^' 
ficiles.  il  ne  révoqua  pas  sa  décision,  cet  excell  c^  ^^ 
homme  entêté  ! 

Notre  écrivain  allait  partir  quand  la  Frar^  ^^ 
tressaillit  d'un  pied  de  géant  sur  son  littoral  -^ 

La  carrière  de  publiciste,  M.  deChateaubria  ^^^ 
Tavait  commencée  dès  la  publication  decettefc>^^^' 
chure  dont  le  succès  n'avait  eu  d'égal  que  c^^  "^ 
de  Qu'est'Ce  que  le  tiers  étal?  de  Sièyes.  Peu  ap  «^  ^ 
il  avait  achevé  de  recommander  les  Bourbes  ^^^ 
par  la^  relation  des  officieuses  prévenances     ^^ 
Louis  XVIU  pour  les  notabilités  guerrières    ^^ 
Tempire,  à  sou  arrivée  à  Compiègne.  Il  pub'  '^ 
encore  en  octobre  une  brochure  sur  l'état  d^    * 
France. 

L'écrit  le  plus  marquant  »  et  qui  ne  contribt^^ 
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ns  doute  pas  peu  à  lui  valoir  un  surcroit  d'a- 
iTftiosité  de  nombre  d'émigrés  qui  tançaient  le 
î  dfe  Fortroi  de  la  Charte ,  ce  furent  ses  Ré^ 
jrdons  politiques  :  il  s*y  montra  bon  Français, 
>i  i)t  ou  peu  accessible  aux  préventions,  recom^ 
stndant  sincèrement  la  Charte  comme  notre 
:»ique  Palladium. 

Senjamin  Constant  ne  balance  pas  à  dire  à 
>cTcasion  de  cette  brochure  : 

•Je  fus^  s'il  m'est  permis  de  me  citer  comme 
ne  preuve  entre  plusieurs  autres,  l'un  des  plus 
"in  pressés  à  proclamer  que  la  liberté  avait  fait 
lie  illustre  conquête,  et  Thommage  que  je  ren- 
ais à  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  iui  al- 
^^lié  par  les  journaux  du  jour  comme  le  signe 
*  u  ne  réconciliation  générale  entre  les  hommes 
^^  .tous  les  partis.  • 

Louis  XVUI  avait  essayé  de  la  fusion  la  plus 
liffîoile,  celle  des  élémens  les  plus  hétérogènes, 
^  «•«^unissantdanssarour,  régicîd«îs,  impériaux, 
'tigrés,  la  Vendée,  Coblentz,  la  république,  les 
"Cfs  de  la  grande  armée  anoblis;  il  s'appuyait 
'^  l'exemple  de  Henri  IV.  Henri  IV  avait  gagné 
't  s*élait  à  jamais  attachés  Mayenne,  Mercœur, 
^^  ohefs  de  la  ligue  expirante,  au  grand  mécon- 
^^lement  des  huguenots,  ses  anciens  serviteurs 


\ 
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#t  corttpaghon's.   Les  temps  étaient  changés! 

te  n'ôiaîent  que  ménontehtemênti  piqués  à  fa 

tédùr  j  et  les  lésés  de  dire ,  de  ptiLlier  leurs  pé-        |  ? 

tliiîs  ànimosités,  les  fâcheries  cômrtle  paHâgéès 

ée  toute  la  Franc(\  Nos  grands  hôHimés  prëd- 

nfentà  tout  proJTos la  plumeau  hdtildelaFrdhcè,        \m\^^ 

toujours  ils  la  font  parler  au  gré  de  Icilrs  pëlilé^      w^  ^ 

passions!  Comme  nos  prolétaires,  nos  mùltilùd^L^     Kî^^ , 

départementales  devaient  se  rdlérer  dé  ce  qtl'tirm.e     \^^ 

dame  de  la  cbur  avait  dit  à  lady  Jersejr,  en  J)a^ 

lant  dès  darn6S  de  récente  noblesse  :  Ci  Mnt 

mkreeh&lèi. 

Benjamin  Constant  voit  dâtîs  têà  fcnotS  Wf^  ^^ 
faldtif  du  retotir  de  Bonaparte.  Voilà  ce  (|aiâir-rf^^ 
ia  France  mr  lis  bvtd  de  l'abîme.  C'est  èh  senâ  i  ^       , 
verse  que  madame  de  Sévighé  s'écrtSit  :  Ç'^^ 
grand  roi!  Louis  XIV  avait  dansé  avec  elle. 

Mais  y  dans  ce  temps-là , 


»  A 

DéGaal  à  la  fols  et  Pompée  et  Neptune , 
Gésâr  à  la  tempête  opposait  la  fortune. 


m 

bs 


Soudain  un  cri  de  surprise  ^  mêlé  d'effi^oi^  Hiê 
d'admiratioh,  sépandît,ér]aid  ,  tfoiibla  laPr* 
vence  aU  moment  où  elle  allait  s'épandiilrdâ^ 
ses  baies  de  buissons  de  roses ^  dans  ses  arriâi^^^" 
diers  blaDcs  de  leur  floraisort>  iieigè  »ë^l*— ï*'^ 
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^\i|  \1feVt)îl  4^«  rarement  la  neige  lointaine  de 
quelque  avancement  des  Alpes. 

G^ëtaii  lci  hilit.  Les  vagues  scintillent  cornnne 

)A6hdées  de  millions  de  paillettes  d'or  sous  lés 

râj^ni  qbidesr^endent  de  la  lurie  ;  oh  entend  la 

ttôr  b^ui^tô  sur  les  grèves  sonores,  sous  fce  ciel 

piÈt%  habillé  coHslammeht  d'étoiles,  Napoléon 

â  j«é  i'atthre  %  il  est  sur  Ife  rivage  français  ^  lui  et 

lêÀ  l^rénadi^rs  ^  débris  ,  rkîsie  de  sa  vieille  ^arde* 

MdA  Provence  a  behu    attendre  du  côté  de 

rit^life  ]%  ^bleil  ami  qui  la  dore  9  la  pare  confine 

UHtô  épousfe  t:hcrië  et  lui  donne  ses  guirlahdes 

*t  ïs^  ortingers  ^  t\u\  a«ure  cdinrne  desyeiniuii»é, 

Ai-gens ,  le  Var ,  Gapaud  ;  la  Provence  se  blait- 

''^Hîïûux  lueurs  de  Taubè;  1  aurore  monté  hra- 

rt^oisie  tl  rbséj   elle  feni pourpre  lé  firmament 

|Ufei|b*éli  «énith  j  et  à  peine  qUelques  pécheurs 

"^    golfe  Juan  ^  quelques  douaniers,   oiseauk 

^^Hrts  constamment  perchés  sur  les  granits, 

*^^  ^uârâ  de  la  côle^  savent  que  Napoléon  est 

^*i  Fràrttce: 

Mais  Napoléon  n'a  pas  attendu  le  jouh;  Peii 
^ttHwibx  de  ces  spectacles,  de  ces  levers  de  soleil 
W  tfeines dans  le  hord ,  il  a  envoyé  dduze grèna- 
**^rs  au  comnriandànt  d*Antibes  pour  se  faire 
tiitt  tBtlê  plaibe.  11  lui  faut  un  pbint  d'ép- 
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pui  derrière  lui.  Le  maire  fait  arrêter  et  empri- 
sonner les  douze  grenadiers. 

L'empereur  est  en  marchedéjà.  Faible  échec  ! 
il  a  une  pensée  plus  poignante ,  plus  instante  ; 
au  défilé  de  Sisteron  roule  un  torrent:  torrent 
gros  de  pluies^  torrent  rouge  à  présent  des  nei- 
ges fondues  sur  les  crêtes  des  Basses-Alpes.  Là, 
un  pont  ouvre  seul  dos  communications,  roaiâ 
un  pont  dominé  d'effrayans  rochers,  à  pic 
sourcilleux,  couronnés  de  pierres  qui  peuvei 
anéantir  bien  d*autres  troupes  que  la  faible 
corle  qu'il  mène,  lui  Napoléon,  à  la  conquéi^^t<^ 
pacifique  de  Paris.  Voilà  son  idée  fixe  :  Sislcror^:^»^ 
Sisteron  ! 

Il  lui  faut  le  vol  rapide  de  Taigle;  il  lui  fai 
passer  ce  défilé  désarmé,  avant  l'émoi  de  1^ 
Provence  ;  cette  Provence  si  an ti -impériale  !  Qw^-*" 
le  soleil  se  lève  dans  sa  splendeur,  beau,san^'^ 
robe  de  vapeurs  ;  qu'il  s'épanouisse  sur  ces  mon-  - — ' 
tagnes  étagées  d'oliviers ,  dans  ces  plaines  pein- 
tes du  vert  des  orangers  et  des  rouges  toits  des 
bastides;  peu  lui  importent  les  enchantemens  de 
la  nature  provençale ,  la  seule  qui  rappelle  les 
horizons  homériques,  la  seule  où  l'on   doive 
aller  lire  Tlliade  ^t  l'Odyssée;  il  marche. 
-    Il  marche,  il  surprend  à  étapesforcées  le  4if* 


'S 
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^rile  passage  où  pouvait  crhouer  sa  fortune  ;  il 
l'afrthchi.  il  respire. 

Alors  la  renommée  tourbillonne,  foudroie^ 
<^nsterne  avec  ses  mille  bruits  :  d'anciens  com- 
pagnons lui  arrivent/  Labédoyère   et  autres. 
Grenoble  lui  ouvre  ses  portes.  Lyon  s'empresse; 
son  escorte  est  déjà  une  armée  invincible  parce 
fu'illui  est  défendu  de  brûler  une  seule  amorce. 
<Wapoléon  qe  veut  que  le  prestige  de  son  nom 
^rinidable;  aussi  les  régimens  que  le  comte 
d'Artois  mène  contre  lui ,  aux  vibrations  de  ces 
'Magiques  syllabes  ne  connaissent  plus  rien  que 
'  ^  n  thousiasme. 

Que  dire  et  desdéfections  militaires  et  des  tran* 

^^^    des  Bourbons?  De  Lyon  à  Paris  la  marche 

^^   l'homme  du  destin  ne  fut  qu'un  continuel 

^^iomphe;  jours  où  il  avait  désappris  ces  joies  de 

^Y^  aurore  9  ces  acclamations  qui  l'escortaient 

S^Kxéral  républicain  ou  consul  ;  il  s'enivra  encore 

d^    ces  allégresses  populaires,  et  les  Bourbons 

^v^ec  leur  Charte,  consternés,  effrayés,  éperdus, 

priaient,  se  conseillaient  des  gens  de  sacristie. 

ft^ce  usée  I 

Bonnes  gens!  avec  leurs  traditions  chevaleres- 
i|ties^  ils  croyaient  encore  aux  sermens!  Ney 
hm  la  œaia  à  Louis  XYUl  ;  il  jure  d^anunir 


il 
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NapûUan  dan$  um  eag$  de  fer  :  le  vil  prometteupl 
il  parl^ et  c'est  pour  conduire  sqn armédà  Vhêu^ 
r^uxexiié  acclamé  de  touscQiéa. 

Ce  trail<*là  dut  donner  une  bien  basse  \éé$ 
Wii  Bourbons  de  la  génération  nouveUel  )fe| 
fut  fusillé ,  il  le  mériiait.  Pareilles  ariccjuiosdti. 
ne  sont  pas  d'un  homme  d'honneap. 

Lui,  Kami,  In  créature,  ie favori  deNapoléon 
l^i  bapUsé  à  Mpscowsi  du  salut  de  >Ntti  4 
brm9$9  s'aiiaoher  à  U>m  XVïll,  lui  jurai'  Qd 
Uié!  dampurde  l'argent!  Qqe  vpMlaii«v9uiI 
bommes  du  jpur,  il  leur  faut  figureFaui  Tuîlf  1^^ 

aux  réceptions^  parader  avec  états  :m8JQri  rat 

vuefiil  leur  fayt  cptte  vipd'oppQTfii,  4§b<'âdfp# 

d  uniformes  ^  de  ci^rémpnial;  pPUF  es(t9  #M 
teure-flà  ils  abjureront  ioi|i  sentimai^lî  ils^ 
teront  quinze  sermens,  à  droite,  à  gauiheiiU^j^l* 
passeront  de   Napolépn   %  Lquîs  XVIUi 

Lpui3  XVm  à  Napoléon» 

Paris  s'ébranla  d'un  feul  crj,  4^  pri  dft  r/' 
rEmpcreiir  ;  et  le  conquérant  ^  celte  j^i^  l'ftrini 
renversée;  entra  dans  une  capitale  { Ija  quillri^ffl 
dynastie  mangea,  aux  Tuileries^  le  4lP6r 
paré  pour  Ip  troisième* 

t^s  cent  jours,  cette  derpièft  «r^iif  d»  1^  ré? 


^1 


H  hideux  pouvoir  de  rintérêt  personnel.  Belle 

^WHisalipq  !  voilà  rcffet  des  besoins  factices  quq 

^00  hue  donne  aun:  hommes!  11  n  y  avîiit  point 

tjeronçpir^tion,  dit-on  de  toutes  parts,  à  Touvert 

'M'^^de  l'an  i8i5;  non^  il  n'y  en  avait  point; 

^IPa^s  la  vénalité  béante  n'est-elle  pus  une  con* 

piratio^  en  permanence?  jQtea(-lui  les  miettes 

u  ^udget,  elle  sera  pour  vpus  despote  ou  ré«f 

ut^Ucain. 

J'ai  d^^  <l^ns  un  temps  dans  un  journal  : 

^otre  friand  milliard  ne  manque  pas  decon^ 

>iieu^  qui  sont  toujours  prêts  à  saluer  lastre 

ui  sç  Icverpy  quicourrontaudcvantdelapasle^ 

^lle  leur  doit  donner  des  places,  gens  toujours 
âf^idés  à  se  vendre  au  premier  ambitieux^  au 
replier  dictateur,  au  premier  gouvernement 
€?^poiique,  aristocratique,  qui  leur  laissera  joui* 

cies  pensions. 

s»  Plus  le  budget  sera  lourd,  moins  la  machine 
c>litique  sera  solide;  car  plus  il  y  aura  de  tilur 
^ires,  de  salariés  dans  l'état,  plus  nombreuse 
^rala  bandedes  envieux. 

«Jamais  pous  n'avons  vu  plus  de  facilité  dans 
*^s  commolions  poliiiques  quç  depuis  le  pro- 
^.'xgiiiux   ag'andisseraent  des   cadres  adminis- 

^Vftii^f  Que  de  systèmes  ^  et  tQu§  çppo^és  lu  une- 
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aux  autres^  depuis  quarante  ans!  Est-il  possible 
que  les  Français  se  soient  épris  tour  à  tour,  cl      It^ 
cela  du  jour  au  lendemain ,  de  la  république,     L 
du  despotisme  et  de  la  liberté!    Sont-re  les 
mêmes  hommes  qui  ont  passé  par  des  exrcs  si      jw 
contraires?  Je  vous  Tai  dit,  c'est  la  bande  des 
convoiteux.  Ce  qui  semble  faire  la  solidité  du       \^ 
pouvoir^  le  grand  nombre  d'employés  de  louC 
grade^  est  justement  ce  qui  le  met  chaque  joii  ■ 
sur  le  pointde  tomber.  Croyez-vous  que  la  Fraiit^^  e 
se  mit  beaucoup  en  peine  de  payer  le  tribul       ^ 
Fhomme  de  File  d'Elbe  plutôt  qu'à  Fhomme(^*^ 
Goblentz?  Nullement  ;  mais  il  y  avait  une  mu   ^' 
titude  de  gens  qui  voulaient  de  l'argent  des  corz:  ^' 
tribuables^  et  qui  voyaient  possibilité  d'en  avol  ^'^ 
par  le  moyen  de  l'un  plutôt  que  par  le  moyc^^^" 
de  l'autre  :  voilà  la  clef  de  toutes  les  vicissitud 


que  nou^s  avons  vues.  » 

N'importe.  Alors  retentirent  encore  de  toit.  -'^ 
côtés  ces  maximes  politiques: 

Un  soldat  tel  que  lai  peut  jastemcnt  prétendra 
A  gouverner  Tétat  quand  il  Ta  sa  défendre  t 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heuretik  s 
Qui  sert  bien  son  pajs  n*a  pas  besoin  d*aieaz. 

S'il  y  avait  eu  possibilité  de  rire  dans  cet*-  ^ 
réinstallation  impériale^  on  se  serait  égayé 
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ir  les  embarras^  les  menées  de  tous  ces  dignî- 
res ,  maréchaux ,  préfets ,  qui  tâchaient  de  ne 
s  se  compromettre  vis-à-vis  de  Tun  ou  de 
utre.  Masséna  temporise  à  Marseille;  il  se 
mue,  va^  vient  ^  fait  l'empressé^  court  à  toute 
ide  après  Napoléon  quand  il  le  sait  hors  de  sa 
née.  Augereau  demande  de  Rouen  ^  en  style 
93,  pardon  à  Napoléon  de  ses  turpitudes,  de 

indécentes  proclamations.  Ceux  qui  n'espc* 
^t  pas  de  pardon  s'enfuient  à  Gand;  ils  re* 
ndront  en  croupe  de  Cosaques  faire  de  leurs 
lintesde  la  fidélité.  Fouché demeure;  il  amuse 
mpereur,  correspond  avec  le  roi,  et  semé- 
ge  ainsi  les  deux  partis.  Bourmont  veut  voir 
^qu'au  moment  décisif  pour  qui  penchera  la 
lance;  il  passe  à  l'ennemi  quand  il  prévoit 
possibilité  pour  Napoléon  d'anéantir  toutes 

armées  qui  viennent  en  file  sur  la  Franct*i 
njamin  Constant  manifeste  les  plus  nobles 
timens  le  1 9  mars  contre  Napoléon  ;  il  exècre 

despotisme,  et  le  lendemain  il  est  dans  soa 

seil  d'état.  C'est  que  la  cour  est  un  paradis 

délices;  c'est  qu'il  n'est  rien  qu'on  n'oublie 

nd  on  peut  y  entrer.  La  meilleure  clef  de 

^  nos  caractères  politiques  est  une  clef  de 

xixbeUan. 

Il 


Louis  KVIII  abjura  tout  seDliment  hostile  en- 
vers M^  de  Oiàteaubriand ,  lui  rendit  toute  9â 
tonfiance,  se  repentit  de  n'avoir  pas  adopté  ses 
ifconseiis  sur  le  ministère;  ihais^  hélas!  o^éUit 
trop  lard, 

A  Gand^  il  remplit  auprès  du  roi  les  fonctioni 
de  ministre.  Le  poste  était  épineux  ;  il  lui  fallait 
diplomatiser  avec  les  cabinets  étrangers,  reoem^ 
Tnander  l'infortune,  et,  de  plus,  se  défelidre* 
auprès  du  monarque  de  l'influence  de  quelques 
favoris  ineptes,  comme  le  duc  de  Blacas.  Sess 
apports  au  roi  sont ,  de  plus,  empreints  deeo 
soiation  et  d'espérances  ;  il  s'y  prend,  chose e 
liiaordinaire  à  lui,  sur  le  ton  de  la  plaisanterie^) 
mais  d'une  plaisanterie  glaciale,  pour  décon»:** 
dérer  les  actes  de  Napoléon. 

Mais  c'était  contre  les  confiscations  des  Kc^"^* 
des  émigrés ,  dont  l'empereur  s'étaît  réservé  ^^^ 
prérogative  dans  un  édit  sur  la  Légion-d'Ho^^^ 
Heur,  que  M.  de  Chateaubriand  dirigeait  part-— ^"^ 
eulièrement  ses  rapports  au  roi;  et,  au  fait  ^ 
e*étàit  là  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  pou  ^ 
tout  ce  qui  formait  son  entourage. 

•  Je  ne  me  permets  de  parler  à  Votre  Majesté 
que  d^âprès  des  documens  officiels.  Les  spolia* 
tions  sont  visiblement  annoncées.  La  dépmiille      ' 


^u  citoyen  est  promise  au  soldat  dans  le  rapport 
sur  la  Légion-d'Honneur  :  il  y  est  dit  qu'on  rem- 
placera par  des  biens  situés  en  France  une  par- 
Vie  des  dotations  de  l'armée.  Et  de  quels  biens 
s'agit-il?..»  IndubUableraenldo^ vignes  de  Bor- 
deaux, des  oliviers  de  Marseille,  en  un  mot,  de 
tous  les  biens  des  particuliers  et  des  villes  qui 
aurofii  manîleftlé  leur  atUkcheinei^ft  à  là  cflusâ  àei^ 

Ce  fut  ce  qui  provoqua  l'ordonnance  royale 
de  Gand,  contresignée  d'Ambray,  par  laquelle 
il  était  enjoint  à  tous  préfels,  s€Ht6«préfeis,.  inâi- 
res,  procureurs  dits  impériaux,  juges  et  mem- 
bres de  tribunaux,  de  ne  procéder  à  aucune 
ventede  biefn#e»ft*ravenlionnelle  à  l'article  66 
de  la  Charte, qui  anéantit  le  droit  de  confis- 
cation. 
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CHAPITRE   XXXIX. 
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Waterloo.  —  Rentrée  en  France  des  Bonrfaona  et  de  M.  de 
Chateaubriand.  — •  II  préside  le  collège  électoral  du  Loiret-* 
Sa  nomination  à  la  pairie.  —  Son  entrée  à  FAcadémie.  •— >^ 
publie  la  Monarchie  suivant  la  Charte,  •—•  Examen  de  cette bt^ 
chnre.  —  Disgrâce.  — •  Il  est  destitué  par  ordonnance»  d^  ^ 
place  de  ministre  conseiller  d'Etat. 


Lamentabile  regamib 
Yuaui. 


Grande  et  suprême  catastrophe  que  Wat^^^' 
loo  !  champs  engraissés  du  sang  de  nos  brave=^' 
champs  où  le  soc  du  laboureur  heurte  Farmu^^ 
de  nos  cuirassiers,  Taigle  rouillée  des  drapeau^ 
tricolores!  champs  où  sous  d'ondoyantes  moi^ 
sons  blanchissent  çà  et  là  des  os  héroîquesl 
champs  d'où  la  victoire  si  long-temps  amie  de 
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nos  étendards,  prit  son  vol  vers  le  septentrion 
tout  en  émoi  de  la  levée  du  géant  impérial  I 
champs  où  Napoléon  mit  en  enjeu  l'avenir  de 
la  France  contre  la  conquête  de  l'Europe,  une 
grande,  forte  armée  contre  le  rétablissement 
d'une  dynastie  de  quatorze  siècles  ! 

Qais  talia  fando 
Myrmidonam ,  Dolopamye ,  aut  dari  miles  Ulizi , 
Temperet  a  lacrymis  ? 

X^a  plus  sublime  des  réputations  guerrières  » 
^  plus  imposante,  fit  voir  là  que  tout  n'est  que 
Binité;  que  gloire,  puissance,  renom  ne  peu- 
^ni  rien  contre  le  hasard,  ce  dieu  mystérieux  , 
^  destin ,  que  les  Vates  plaçaient  au-dessus  de 
^piter.  Allégorie  ingénieuse  et  juste!  Le  plus 
•câouté  des  hommes  de  guerre  vit  là  s'éteindre 
^    foudre  sans  force,  sans  carreaux. 

Le  souvenir  de  Waterloo  afflige ,  mais  je  ne 
^^  trop  pourquoi  on  veut  faire  de  cette  défaite 
^xieàdu  libéralisme!  L'homme  vraiment  im- 
(^artial,  le  penseur  qui  ne  se  met  pas  à  la  suite, 
^e  demande  vainement  ce  que  la  liberté  aurait 
trouvé  là  à  une  victoire  :  comment  douter  de 
lantipathiede  Napoléon  pour  la  cause  libérale? 
Les  gens  cupides  d'argent  et  de  majorais ^  qui 
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faisaient  semblant  de  se  passioniier  pour  cMU 
haiise  en  se  passionnant  pour  leui»  guerrier  ii" 
beriinidQ^  ne  pouvaient  disconvenir  que  l'fiiiteQr 
du  Vaefe  additionnel  ne  nfiimât  le  rôle  avec  ré* 
^pugnanne^  avec  mauvaise  humeur. \ 

Ombres  des  héros  de  Jenimapes^  de  Valray, 
Fleurus,  auriez-vous  dit,  il  y  avait  une  vingtaine 
d'années,  dans  ces  belles  balqiUes  dont  le  sou- 
venir nous  électrise^  auriezevau^iuppo&éqp'un 
jour,  non  loin  du  champ  d'honneur  où  vous 
succombâles ,  on  ne  sauverait  quelques  débris 
de  liberté  qu'en  fuyant  devant  ceS  hordes  étran- 
gèrqs  que  vous  foudroyez  au  cri,  au  formidable 
cri  de  vivç  ta  république? 

Voilà  le  dénouiement  du  drame  impérial! 
Waterloo!  jour  oii  le  de^potismo  joua  de  sci 
restes,  et  ne  sut  pas  même  courir  au-devant 
d'une  balle  quand  ses  crédules  adorateurs 
mouraient  et  ne  se  rendaient  pas ,  Séldesd'un 
Mahomet  qui  leur  promettait ,  non  les  enivre- 
mens  d*un  long  avenir  de  délices,  mais  un  bout 
de  ruban  rouge  !  Et  le  dix-neuvième  siècle  assure 
qu'il  a  le  sens  commun  ! 

Anglais, Prussiens,  Baskirs,  Cosaques ,  vinrent 
de  nouveau  camper  atix  Ghaipps-Élysées. 

Alors  s'pffrit  encore  le  mesquin  spectacde  4ei 
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Bouriaons  rentrant  sous  la  protection  des  haîaiH 
nettes  étrangères  !  Malheureux  1 8 1 5  !  où  plac^ 
donc  un  peu  d'enthousiasme  s'il  en  reste  dan) 
un  cœur  français? 

Chateaubriand  rentra  avec  Louis  XVIII  ,.qui 
par  ordonnance  le  nomma  président  du  collège 
électoral  du  Loireté 

Il  y  a  dans  le  discours  d'ouverture  des  phrases 
mal  sonnantes.  Je  viens  de  relire  ce  discours; 
et^  quoique  peu  royaliste^  j^  i^'y  V^^  ^^^^  toxi^ 
à  tant  de  déclamations  sorties  des  journaux  serni* 
impériaux  contre  M.  de  Chateaubriand  depuis 
i8i5  jusqu'à  i8i4*  ^^  aurait  voulu  peut^tre 
qu'à  l'aspect  de  ces  six  cent  mille  étrangers  pr^ts 
à  se  partager  la  France ,  lorsque  le  parlement 
anglais  ne  cessait  de  retentir  d'un  affreux  cff- 
imda  CarîAagOf  on  aurait  voulu  que»  mettan);  de 
côté  une  indignation  bien  naturelle^  M.  de  Cha- 
teaubriand recommandât  aux  électeurs  les  traî- 
tres qui^  violant  leurs  sermens  comme  ils  avaient 
violé  ceux  qu'ils  avaient  faits  à  la  république , 
avaient  couru  au  dçvantde  la  tyrannie ,  et  mis 
la  France  à  la  merci  de  ceux  qui  pouvaient  enfin 
ae  venger  de  leurs  échecs  devant  les  magaiG- 
ques  drapeaux  républicains. 

£t  de  quai  voua  plaignes* vom  ,  o»i  i  de  quoi 
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VOUS  plaignez-vous^  quand  l'homme  qui  préside 
s'érrie  :  «  Laisser  à  récart  les  artisans  de  nos 
troubles,  c'est  justice.  La  justice  n'est  point  une 
réaction  ,  Toubli' n'est  point  une  vengeance;  il 
ne  faut  pas  qu'un  homme  se  croie  puni  parce 
qu'il  n'est  pas  récompense  du  mal  qu'il  a  fait.  9 

Et,  cependant,  ouvrez  toutes  les  biographies^ 
vous  verrez  des  impériaux  désappointés,  à  Tia- 
star  du  système  insidieux  des  Bellart  et  Mar- 
changy,  et  autres  persécuteurs   de  la  près», 
isoler  quelques  phrases  de  ce  discours  et  tir©^ 
dessus. 

Peu  avant  cette  nomination  à  la  présidence  d 
collège,  M.  de  Chateaubriand  avait  été  nomm 
membre  de  la  Chambre  des  pairs,  hôtel 
invalides  où  vont  amortir  leur  chute  tous  n 
grands  et  petits  hommes  dont  on  craint  les  r 
proches  d'ingratitude. 

Le  21  mars  i8i6,  il  parut  dans  l'Académie 
française.  Entraîné  par  le  torrent  politique,  on 
ne  fit  pas  grande  attention  à  cette  réparation^ 
qui,  dans  d'autres  temps,  eût  mis  en  émoi  la 
littérature.  j 

Il  doit  sembler  surprenant  à  la  plupart  des    i 


i 

I 


personnes  qui  connaissent ,  aiment  le  caractère 
étevé  de  M.  de  Chateaubriand ,  de  le  voir  en- 


/ 


I 
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sr         tifer  à  rAcadémie  sous  le  petit  coup  d*élat  de 
.T  M.  de  Vaublanc,   18  fructidor  en  miniature, 

dx.  qui  donne  la  mesure  juste  de  nos  pygmées,  et 

Mt;  qui  ferait  rire,  si  deux  hommes  d'un  talent  dis* 
ip  tingué,  MM.  Arnault  et  Etienne,  n'avaient  pas 
a  fe  été  éliminés.  Ce-  que  Louis  XIV  et  Louis  XV 
^  n avaient  pas  fait,  M.  de  Vaublanc  le  fit:  il 
^  porta  la  main  sur  rinviolabîHté  académique.  11 
remania  les  classes  de  Tlnstitut  ;  il  mit  cette  ag- 
grôgatîon  sur  le  pied  des  quatre  académies  de 
'a  ncien  régime ,  et  puis  après  il  se  reposa.  Il  at- 
tendait qu'on  le  nommât  aux  places  rendues  vides 
P^r  son  ordonnance  :  TAcadémie  se  respecta. 

Les  deux  plus  brillantes  oraisons  alors  pro- 
'^onc^écs  par  M.  de  Chateaubriand  à  la  chambre 
'^^uie  ont  cela  de  particulier,  que  le  but  vers 
^^<îuel  elles  poussaient  s'est  trouvé  réalisé  par 
ies  eirconstances  :  il  s'opposa  à  la  loi  du  renou- 
vellement partiel  de  la  Chambre  des  députés, 
^^  J>roposa  quelque  chose  d'approchant  à  cette 
^-^I^^dion  d'Alger  qui  nous  occupe. 

^Vlais  un  événement  marquant  sous  tous  les 

'"^^F^ ports  ,  événement  littéraire,  événement  po- 

^*-î^ue  en  même  temps  ,  ce  fut  la  publication 

^  Sa  Monarchie  selon  la  Charte,  Monument  de 

^  ^^eetd'élocution,  il  place  Fauteur  au  premier 
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rang  des  écrivains  publicLstes.  Son  style  y  brille 
dans  tout  son  plein»  Sa  destitution  de  ministre 
d'état  ne  marque  pas  moins  dans  sa  carrière  po- 
litique; mais  on  r^rette  avec  raison  que,  dé- 
goûté des  affaires  de  cour^  il  ne  se  soit  pas  enfui 
d^ns  un  Ferney  chercher  de  laborieux  loisirs. 
Je  ne  suis  pas  assez  fervent  envers  notre  pauvre 
gouvernement  représentatif  pour  voir  largement 
rachetés^  par  quelques  services  que  l'écrivaiaa 
rendus  à  cette  cause ^  les  ouvrages  avortés,  les 
histoires  >  poèmes,  dont  il  aurait  pu  enrichir  la 
postérité.  Bien  nous  prend  qu'un  mandat  à  la 
rnanière  de  ceux  qui  approvisionnent  notre  tri- 
bune de  Ciçérons,  n'ait  pas  fourvoyé  les  passions 
.ardentes  de  Voltaire,  et  dévoré  à  la  tribune  sa 
vie.  Quelles  disputes  sur  le  Quiétisme,  leJaQ** 
sénisme  et  autres  misères,  ne  s'élevèrent  pas ea 
JU>urbillons ,  en  orages^  dans  la  vie  de  FéneloQ} 
deBossuet!  Sans  .doute,  eux  aussi  ils  devaiea^ 
voir  à  tout  moment  la  France  sur  le  bord  d^ 
tabtme  ;  et  cependant  qui  s'inquiète  aujourd'h»^^ 
de  ces  longs  débats  religieux?  Le  Télémaqu^ 
que,  dans  les  intermittences  de  sa  fièvre  disp 
;teuse,  Fénelon  écrivit  pour  se  distraire.,  voi 
ce  qui  sauve  sa  mémoire  de  l'oubli, 
^  Uomrçk}e  $elQn  la  C^arM  parut.  Voici 
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qui  motivait^  suivant  le  noble  pair,  ministre 
4'état ,  cette  publication  : 

f  Si  le  conseil ,  disait-il,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  membre ,  était  quelquefois  assemblé,  on 
pourrait  me  dire  :  Parlez  dans  le  conseil  ;  mais 
ce  conseil  ne  s'assemble  pas  ;  il  faut  donc  que 
je  trouve  le  moyen  de  faire  entendre  mes  hum- 
bles remontrances,  et  de  remplir  mes  fonctions 
de  ministre.  • 

La  chambre  introuvable  avait  été  nommée 
sous  l'influence  des  troupes  étrangères;  ce  n'é- 
tait qu'un  vain  simulacre  de  représentation. 
L^  électeurs  bonapartistes  et  républicains  n'a- 
trient  la  plupart  osé  se  présenter  à  la  salle  d'é** 
leclion.  Les  uns  avaient  été  souffletés,  les  autres 
ei(pul3és.  Dans  un  tel  état  de  choses,  M,  de 
Chateatibriaitd  lança  cette  publication,  où,  dans 
la  fièvre  d'ancien  régime  qui  régnait  alors ,  il 
dit  de  bonnes  vérités ,  mais  en  caressant  tou» 
Jours  les  intérêts  royalistes^ 

D'abord  il  déduit  logiquement  la  nécessité, 
l'absolue  nécessité ,  de  vivre  sous  Tempire  d  une 
Charte. 

A  l'égard  dq  premier  membre  de  la  triplicité 
législative,  il  ne  voudrait  pas ,  par  une  méticur 
Iç^té  trop  9erupuleu9d,  àè  l'initiative  4e  la  lot 
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comme  d'une  corvée  de  la  royauté,  surtout  dans 
les  lois  impopulaires.  La  dignité  royale  lui  sem- 
ble compromise  par  les  coupures  et  amende- 
mens  des  haute  et  basse  Chambres. 

Pour  le  second  pouvoir,  la  Chambre  des  pairs, 
il  la  voudrait  plus  privilégiée ,  honorée  et  riche. 

Nous  nous  demandons  depuis  long-temps, 
avec  tout  ce  qui  se  dégage  de  l'imitation ,  ce  que 
l'État  a  à  gagner  dans  cette  permanence,  dans 
cette  personnification  de  l'aristocratie. 

Mirabeau,  dont  les  prévisions  sur  la  marche 
de  la  révolution  se  sont  accomplies  avec  une 
précision  surprenante  ,   Mirabeau  qui  voulait 
une  monarchie  mitigée,  qui  compromit  même 
sa  popularité  en  résistant  au  torrent;  Mirabeau 
qui,  par  conséquent,  montra  autant  de  perspi- 
cacité d'homme  d'état  que  de  haute  éloquence  ^ 
ne  voulut  jamais  entendre  parler  d'une  pareilles^ 
institution.  Mounier ,  Lally-Tolendal  et  leur  parti 
en  furent  pour  leurs  velléités  de  pairie,  patri- 
ciat  qui  doit  tôt  ou  tard  anéantir  la  liberté. 

A  Rome  et  à  Athènes ,  patriciens  et  aristocra- 
tes mirent  constamment  en  péril  la  république, 
et  cela  non  moins  par  leurs  empiète  mens  que 
par  le  désespoir  où  ils  mettaient  les  prolétaires, 
qui|   poHr  les  contrebalancer,  3e  groupaient 
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autour  d'un  Périclès,  d'un  Marins ,  d'un  César , 
de  toute  notabilité  quelconque^  qui  échangeait 
sa  protection  contre  de  l'absolutisme.  Un  ambi- 
tieux embrassait  la  cause  plébéienne/  et  dès 
lors  le  voilà  à  peu  près  sur  les  marches  du  trône. 
Malheureux,  système  de  choses!  il  perdit  la  ré- 
publique. César  réussit  à  moitié ,  Octave  réussit 
totalement,  parce  qu'ils  s'unirent  au  peuple  en 
soignant  leurs  intérêts,  comme  ce  bon  M.  Tar- 
tufe. Mais  il  est  avéré  que  le  sénat,  pairie  ro- 
maine, perdit  tout,  crédit,  pouvoir^  richesses 
même,  à  l'établissement  de  l'empire  romain. 

Dans  les  républiques  du  moyen  âge,  à  Ve- 
nise, à  Gènes,  l'aristocratie  anéantit  au  plus 
vite  l'énergie  de  l'élément  populaire.  Il  est  de 
fait  qu'avec  la  liberté  de  la  presse,  c'est-à-  dire 
sivec  ce  levier  tout  populaire ,  ces  états  n'au- 
raient pas  subsisté  cinquante  ans.  Us  durèrent^ 
^ais  par  l'effacement  total  des  masses,  par 
Leur  asservissement.  Une  inquisition  de  tortu* 
res,  et  le  Pont  des  Soupirs  au  bout,  dévoraient 
quiconque  parlait  politique.  Sans  cela,  si  ma- 
telots, soldats,  artisans,  avaient  pris  fait  et 
cause  pour  les  divers  partis  qui  divisaient  cette 
xioblesse  en  possession  de  tout,  et  en  possession 
dQ  répandre  dans  la  populace  ces  tas  d'or  qui 


igo       RISTOIRS  OB  LA  TIB  »  M&  OtrVftAGËS 

affluaient  chet  elle  par  la  conquête  et  le  cobv — " 
mercei  Venise  n'eût  cessé  d'être  à  feu  et 
sang.  Soliman,  ou  Charle»*QttinC,au  LooiaXU, 
en  eussent  vu  facilement  la  fin . 

Pareil  état  de  choses  saurait^!  noi»  aller  ? 

Me  Tavons-nous  pas  vue  ^  noire  Dc^lesse^  ù 
<».happertle  France  à  l'aspect  de  la  refente 
niale,  courir  sur  les  degrés  de  tous  les  trônâS) 
demander  main  forte ,  et  soud  prétexta  à'tta* 
pêcher  les  maux  de  la  révolution  y  les  reQ< 
pires  de  jour  en  jovir  ? 

M.  de  Chateaubriand,  en  soumettant  à 
examcu  l'institution  de  la   pairie,  a  parte ai^ec:==^ 
Impartialité  d'on  émigré. 

Â  Toccasion  du  troisième  corps  de  lu 
politique ,  la  représentation  natioftale ,  il 
loppe  des  idées  qui  étaient  fortes  pour  le  €emps«^ — 
Il   montre  le  pouvoir  ^  les  attribuiioM  d#  to 
chambre  élective ,  dons  toute  kur  latitude,  tt 
veut  surtout  que  le  ministère  marche  avec  Ui 
majorité;  que  te  presse  soit  libre  ;  que  li^  mi*^ 
nistres  soient  responsables  devant  elle}ettiti0 
mfinité  d*autres  choses  qui,  étabKes,  incootss- 
tées  aujourd'hui ,  n'en  étaient  pas  moins  dîffi- 
eiîes ,  dangereuses  même  à  proclamer  alors. 

L'immoralité  d'un  mimstère^de  hi^poMod^  ïm 
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'au  tes  des  trois  ministères  qui  s'étaient  succédé 
<3^f>uis  181 4,  il  les   signale,   les   analyse.   ïl 
rassure  la  couronne  sur  le  royalîsnie  des  collé- 
es* électoraux ,  maïs  îl  lui  montre  une  conspi- 
ra ^îon  permanente  dans  le  jeu  des  intérêts  ré- 
v^^l  titionAaires. 

Wouâ  l'avons  vu  appeler  Taristocratie  à  cdnso- 
lid^r  la  royauté  ;  vers  la  fin  de  sa  brochure  il 
y   Sippellc  aussi  le  clergé. 

Somme  totale^  louvrage  écrit  sous  l'influence 
d^s  intérêts  monarchiques  auxquels  l'auteur  s'é- 
tsixt  dévoué,  porte  cependant  de  nombreux 
germes  d'un  libéralisme  plus  tard  développé. 
Orm  sait,  c'est  démontré  par  la  constitution 
cr-^niologique  de  l'auteur ,  que  l'opposition 
laî  est  indispensable.  Pour  la  facture,  le  style 
est:  vigoureux ,  sans  pathos,  plein  de  Montès- 
î^^^ieu. 

Sa  brochure  lancée,  trois  jours  après  le  Mo'^ 
r  publia  cette  ordonnance  : 


n 


^  Louis ,  etc.  ; 


l.e  vicomte  de  Chateaubriand  ayante  dans 
—   ^c  ri  t.  imprimé,  élevé  des  doutes  sur  notre 
^^^*Onté  personnelle  y  manifestée  par  notre  or- 
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doQDancedu  Ssepiémbre,  nous  avons  ordonné 
ce  qui  suit  : 

Le  vicomte  de  Chateaubriand  cesse  de  ce  jour 
d'êtrecompté  au  nombre  de  nos  ministres  d'état» 

Un  post'Scriptum  écrit  sous  le  coup  de  1  or- 
donnance du  5  septembre^  et  le  passage  sur  la 
pairie >  lui  valurent  sa  disgrâce. 
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CHAPITRE  XL. 


Caaset  do  l'animadversion  de  Louis  XVIII  contre  M«  de  Chateau- 
briand. •—  M.  de  Chateaubriand  vend  sa  bibliothèque  an  M>r» 
tir  du  conseil  d*état.  —  Fondation  du  Cantervatêur,  —  Les 
collaborateurs.  —  Guerre  i  M.  Decazes.  —  Influence  de  Taf- 
faire  Ganuel  sur  les  chefs  du  royalisme.  —Ultras.  —La  fa- 
meuwnotê  secrète.  —  Le  Times  Taltribue  à  M.  de  Chateau- 
briand. -^  Scandale. 


Non,  non,  le  temps  n'est  plus  où  la  religion 
Sous  le  poids  du  mépris  et  de  Toppression . 
D'une  tremblante  main  relevant  ses  bannières 
Dans  l'ombre  des  forêts ,  dans  le  creux  des  tanières 
Loin  des  autels  détruits  et  des  temples  déserts» 
Adorait  en  tremblant  le  dieu  de  l'uniTers. 

DlLlLLI. 


Pourquoi,  se  demande-t-on ,  Louis  XVIII ,  ce 
digne ^  cet  excellent  homme,  jouait-il  l'ingrati- 
tude^ lui  <!onvaincu  de  ses  grandes  obligations 
envers  M.  de  Chateaubriand,  lui  qui  lui  devait 
tant,  qui  en  convenait,  qui  s'exécutait  de  si 
.bonne  grâce ,  attribuant  bien  plus  à  sa  plumt^ 


A^ 
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qu'à  cent  mille  Vendéens...  ?  c'était  son  mo^ 
il  fout  bien  le  répéter.  Il  le  disgraeie  !  etcel^ 
pour  une  vétille  !  il  disgracie   M.   deChalea*  — 
briand,  son  compagnon  d'c^il  àGand,  son  mi^ 
nistreà  portefeuille,  son  ami,  son  consolaleur^- 
Qn  rçQ  j.fe  sur  le  sa!  natal  ;  le  roi  n'en  vçjut  plu^s*-» 

Q*nt  a««§%  ppur  Ul  4  un  ^iége  4an9lfî  cqqi^ïI^ 
d'état. 

^  Ami  lié  que  les  roSs ,  ces  Ulustfes  ingrats , 
Sont  âfscz  malheareux  potif  ne  connaître  pai  i 

C'est  que  le  génie  est  aussi ^  luî^  unft  pul^s-' 
sànce  ;  c'est  que  la  royauté  de  fait  jalons»  i^ 
cette  rayauié'^là;  c'est  que  Sa  M^'eisté  TrèsChr^S— 
tienne  nvail  bien  par  derrière  elle  une  traîn^^^ 
.de gentilshommes,  d*officîers  du  palais,  deroim  * 
tisans^  et  que  M.  de  Chateaubriand  s'appuya  "^ 
sur  l'opinion  publique  :  force  était  bien  au  m. 
narque  de  la  compter  pour  quelque  chose,  cet- 
opinion  publique;  cette  opinion  publique  fol'^ 
de  M.  de  Chateaubriand ,  le  plaçait  aux  hc^n— 
neurs,  en  dépit  des  préventions  riesef^i^ft  du  rof« 

Et  puis,  un  homme  de  lettres  f  un  éctbtt^iù 
commeM.de  Chateaubriand,  un  écrfvaîn  noufri, 
bercé,  gâté  de  fanfares  élogieuses,  use  dé  sa 
royauté.  Quelque  bien  qu'il  se  contraigne,  i)  ft 
laisse  aller  à  des  échappées;  il  lient  à  $eê  détÀ- 


j  etCQ  effet,  il  les  aait  ^rpi^w^  ^  tou^s 
rmulesde  TobséquiQ^ité,  delà  pli^Q^qoba 
!sse^  louais  étalage^  de^  dévQUQcnent,  ae» 
ient  dérober  ce  qu'il  y  a  d'ahsâlu  la  ^,dedaa|b 
eio;.  du  moaarque  qui  trque. 
13  pair  de  France  il  jouissia^i  de.  t'iajiiola-^ 

attachée  aux  membres  de  (a  CHai^t^r^ 
);  au93i  mit-on  eu  jugeici^t  r^rtip^iinfiui^ 

acquitté;  mais  le  pair  |oir>i$tra  ^«cr4U^r# 
;,  fiil  en  di$grâcç|,  poair  aYoii:  fL^f(i>éf^ 
;e  le  premier  e%€^m|;^e  d^U^  r^f^ir^b^f^  du 
lil  privé  écrivant  en  Qppcj^lvoià  4if^  f^ 
le  système  miui^rieK 
uthésaurlseurde  ^qu  q^turQl...^!  eoç^ç^Oïilia] 
^ertu  $i  vulgaire  que  beaucqup  dQgepsip'^ 
ni  pas  !  à  plus  forte  rai^a  Iqs^  gra^lidl^  b^n^^ 
si  l'on  excepte  toutetoisi  Nap^^lé^n  ^t  Igird 
a  ;  Napoléon  daps  ^es  beanx  jaur%  avai|  ^m 
de  ses  conquêtes  $Lh  cents  milUo^v^  himk 
€LtéS|  nuQoérqtésidans  les  çave^u:^  d^TuÂ^. 
î;  et  lord  Byron  vantait^  célébrait,  ajd^rai^ 
lus  en  plus  les  vertus  dV^^  guinéQ«  Peu 
LUriseur  de  son  patnreU  I^  4^  Cbsiteaiu- 
id  se  trouva  au  sorlir  du  conseil  d'état  dans 
d  dénuement  qu'il  lui  fallut  vei^dv^  m 
bèque. 


) 
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II  là  vendît.  C'est  incontestablement  un  d^ 
plus  durs  sacrifices  de  l'homme  de  lettres; 
ne  s'y  résout  qu'à  la  dernière  extrémité.  Se 
livres!  mais  ses  livres  sont  ses  vrais  amis,  se 
inséparables:  pertgrînaniur ,  rusticantur^  et  j 
ne  sais  quoi  encore,  au  dire  de  Cicéron.  H  en  sai 
le  format, la  page  Ja  table,  la  virgule,  l'homm 
de  lettres!  il  a  fait  des  marges  les  dépositaire 
de  ses  réflexions;  d'autres  éditions  ne  sauraien 
rcmpiaccr^celles-cî.  Certes,  quand  l'homme  d 
lettres  vend  ses  livres  ay  sortir  du  ministère, 
n'y  a  pas  à  douter  de  son  intégrité,  de  son  dé 
intéressement  dans  le  maniement  des  affair 
publiques.  M.  de  Corbière,  vaincu  enfin  da 
son  duel  à  mort  contre  la  presse,  en  1827,  a-l- 
vendu  seschers^bouquins? 
'  M.  de  Chateaubriand  se  vit  en  outre  dan 
l'obligation  de  se  défaire  d'une  retraite  cha 
mante  qu'il  avait  acquise  des  fruits  de  son  Gini 
du  Chrislianiêtne.  «L'homme  de  mérite,  dit-il 
qui  a  depuis  habité  cette  retraite,  m'en  a  rendi 
la  perte  moins  sensible.  » 

Le  Conêervaieur  fut  fondé  sous  ses  auspices. 

Quand  les  intérêts  sont  bouleversés,  que  I 
passions  mugissent,  quand  on  vit  enfin  dans  d 
temps  comme  les  nôtres,  où  les  systèmes  cha 
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Q^«'  ^  ainsi  que  les  ministères  ea  un  taur  de  ca« 
dr^B  wn^  et  les  dynasties  chaque  année,  rhomme 
de  lettres  est  arraché,  dit- on,  à  ses  études. 
Raison  d'optique  ou  autre,  le  siècle  qu'il  a  sous 
les  yeux  est,  dît-il,  Je  plus  affairé  de  tpus;  il  est 
néc^^saireà  son  siècle;  ne  lui  conseillez  pas  la 
ret  i-^jle,  il  veut  combattre  :  la  lice  !  ouvrez-lui  la 
"^^  •  Ainsi  s'usent,  sans  profit  pour  la  postérité, 
^^s  joufs  étiolés  des  Chateaubriand^  des  Lamar- 
^•'^  ^  !  Le  premier  fait  de  la  polémique,  le  second 
s  ^«li  j»ie  aveh  tristesse  : 

Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  Rome  brûle , 
S'il  n*a  Ta  me ,  et  la  lyre  et  les  yeux  de  Néron , 
.   Pendant  que  Tincendie  en  flenve  ardent  circule , 
Des  temples  au  palais ,  du  cirque  an  Panthéon  %    ' 
Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  chaque  {emm% 
Sur  le  front  de  ses  fils  voit  la  mort  ondoyer. 
Que  chaque  citoyen  regarde  si  la  flamme 
Dévore  déjà  son  foyer. 


arthélemy  a  fait  preuve  de  ton  épique  en 
pset  lieu;  mais  il  s'arme  du  fouet  d'Archi* 
ue.  Que  voulez-vous? 

Il  contemple  d  un  œil  effaré  de  surprise 

Le  grand  panorama  d'un  monde  qui  se  brise. 

Hassurez^voùs,  messieurs.  La  bulle  Unigmitm 


^* 
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fi  bteh  fait  parief  d'elle ,  durant  la  fouglie  diBs  1  bo^ 
f)atôiôndihéotogiques,  tout  autant  que  le  Charte  1  cou 
Aujourd'hui.  Qui  s'occupe  de  la  bulle  à  présebl?  I  fdé 
t[ui  y  songe  ?  î  On 

Oui,  hiéme,  qui  se  met  en  peine  de  la  tf'àni'     I  flo 
iubêtantîùtîôH ,  de  Vitnniaculaiian  de  là  iainU      \  ^  ^ 
PHir^ty  sujets  ai  împortâns,  dans  les  dix  premleft 
sièciies,  dé  guerres,  de  schismes,  descissionè, 
orageuses  questions  qui  dramatisaient  les  con- 
fies cècum^îqiiesl  de  Nicée,  d'Antioche>  de      y 
Constantinople?  Et  quels  torrens  de  phrases  ^      \  , 
quels  flux  de  paroles  dans  ces  synodes!  quell^^      \  , 
passions,  a^aétiqu^s  daos  ces  èvèques  accouri^^ 
d'Espagne V  dé  France, d'Egypte,  do  Mésie,  c^*^ 
Syrie!  Eulychès,  Nestor,  Arius^  remuaient  bie^^^ 
autrement  Iq  monde  que  nos  députés! 

Qaid  ricles^  muiato  nomine  »  de  te 
Fabula  narratar. 

tée  Cànservaièiir  eut  un  dé  ced  succès  auxque'  ^^" 
son  patron  fest  accoutumé.  Là  Minerve  vena  -^^** 
d'entrer  dans  le  champ-clos,  il  fallait  de  Tanl^^-* 
gonisme.  Les  Ëtieane,  les  Jay»  les  Benjami-^ 
Constant,  las  Tissai,  les  Dupaty^  défendaient  ^^ 
dans  d'éloquentes  pages  les  principes  libéraux — ^^ 
iic>ré  bfeô  hétérogènes;  car  il  s'y  mêlait  et  f^^tf 
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bonapartisme  et  du  républicanisme)  et  beaur 
coup  surtout,  beaucoup  de  haîne  contre  le  fiirr 
fidè  fnêUlaire.  Le  chef  de  ce  parti  5  Benjamin 
Constant,  rédigeait  ses  lettres  sur  le9  cent  j^urs 
au  prix  de  quinze  cents  francs  chaque;  mais  il 
ne  lui  fut  jamais  possible  d'aborder  la  question, 
oarîl  n'y  est  dulle  part  mention  de  cette  période- 
de  tfjois  mois  et  demi;  cependant  il  allait  y  en- 
trer quand  l'assassinat  du  duc  de  Berry  fit  sup- 
|)rimér  lo  feoueil  hebdomadairoi 

M^Étienne^dansce  temps,  écrivait^  moyennant 
douze  cents  francs  parsemainej  seèLeHrêêMur 
J^atiê^  qui  valent  bien  U$  ProvinciaUs  de.  Pas* 
«al{  MM.  Jouy,  Jay,  faisaient  par-ci  par-là  de  la 
politique  >  de  la  littérature.  Jamais  influence 
-pareille  à  celle  de  cette  Minerve;  le  pacha  d'E- 
gypte^ lui,  du  fond  de  son  Orient,  des  bords 
humides  de  son  Nil ,  s  était  fait  coucher  aur  les 
registres  d'abonnement. 

Autel  contre  autel,  c'est  la  devise  de  ce  siècle 
de  pondéra tioué  On  sacrifiait  à  Baal;  les  écrivains 
du  royalisme  voulurent  sacrifier  au  vrai  Dieu  : 
style  de  sacristie.  Le  Consenatenr  jàvaii  k  ^a  tête 
M*  de  Chateaubriand,  Toracle  du  parti,  car  I9 
fougue  du  royalisme  lavait  alors  poussé  à  leit- 
trême,  au  point  dç  regretter  la  Chambre  intreu- 
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vable  comme  le  seul  palladium  de  la  mooar* 
rhie. 

Ses  collaborateurs,  c'étaient  M.  de  Corbicre» 
hobereau  entier  dans  ses  opinions,  incorrect  9 
mais  fort  de  logique  ;  M.  de  Castelbajac,  quiave^ 
un  nom  aussi  méridional^  ne  pouvait  qu'apr* 
porter  de  ces  principes  que  féconde  la  Garonne  ; 
M.  de  Bonald,  aux  élucubrations  métaphysiques^ 
*M.  Clausel  de  Coussergues,  turbulent ,  pointil- 
leux ,  sarcastique^  et  qui^  dit-on  ,  à  force  d'esprîC 
arrivait  parfois  à  l'éloquence;  plus  M.  de  Fré— 
nilly,  héritier  de  la  plume  de  Jérémie ,  sans  cesse 
en  pleurs  ou  en  fureur  pour  l'autel  et  le  trône  i 
plus  M.  de  Lamennais^  prêtre  éloquent^  qui  atx.^ 
rait  pu  être  quelque  chose  auprès  de  Bossue  ^ 
dans  un  temps  où  l'Église  aurait  bâti  sur  l'opi^ 
nion;  plus  M.  de  Villèle ,  qui  ne  donna  qu'uid 
article;  plus  M.  O'Mahony,  comte  d'origine  ir"— 
landaise  y  faisant  de  la  politique  affaire  de  pass^^ 
temps,  et  tenant  excellente  table. 

Une  violente,   une  insatiable  haine  conte— ^ 
M.  Derazes  cimentait  ces  célébrités  dans  le  Ccfw^* 
"    tervateur.  M.  Decazes  essayait  alors  son  systènrac 
de  bascule,  persuadé  que  dans  la  triplicité  vomi* 
stitutionnelle  il  n'y  avait  pas  d  autre  emploi   à 
faire  de  la  royauté  pour  gouverner. 
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Uors  M.  Decazes  avait  donné  la  main  au  parti. 
hraA,  qui^  il  est  vrai,  ne  se  montra  pas  trop 
[>nnaissant.  Il  avait  fait  présent  à  ce  parti  de 
[>i  du  5  septembre.  Ce  n'e^st  rien  ,  peut-être . 
sommités  du  royalisme  le  lui  auraient  par* 
né;  mais  il  avaitcapté  l'amitié  deLouis XVIII, 
ait  favori  :  Itide  ir<z. 

lève  de  la  politique  de  madame  de  Staël, 
Decazes  avait  remarqué  de  l'analogie  entre 
gue  et  la  révolution  ;  et  Louis  XVIII,  c'était 
tri  IV.  Or,  les  Considérations  sur  la  révolution 
ipaise  lui  avaient  appris  que  Henri  IV  s'était 
I  trouvé  des  chefs  des  ligueurs,  qu'il  avait 
nés  en  presque  totalité  par  des  faveurs,  des 
lités;  et  cela  au  grand  mécontentement,  au 
idale,  au  désespoir  de  ses  vieux  compagnons 
ry,  d*Ârques,  eux  qui  s'étaient  sacrifiés  pour 
cluse.  M.  Decazes  s'était  adressé  aux  créatures 
a  révolution.    . 

'est  ce  qui  faisait  dire  à  M.  de  Chateaubriand 
s  son  fameux  journal  : 

Alors  un  grand  scandale  fut  donné  :  des 
imissaires  partirent  pour  les  départemens 
^  mission  de  faire  nommer  ou  de  faire  rejeter 
candidats  désignés;  des  ministres^. écrivirent 
circulaires  dans  le  même  esprit,  des  préfets 
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Àsèfenf  6n  î^^pdndre  êùûè  letif^  pro{^^eè  et  privés 
noitis.  Le»  candidats  excliiB  étftîetit  des  bbmiitâs 
ie\i  qdt  MM.  de  Kergortay ,  de  Bdnakl,  de  Vit- 
lèle^  de  Corbière 9  etc.  Partout  bn  voyait  voter 
deé  iièfnine^  qui  avaient  proscrit  les  Botirbeos 
pendant  les  rent  jours», «  On  rappela  dono  suc 
places  les  hommes  des  cent  jotirs^d'où  i'dn  chéM 
lés  royalistes.  Quiconque  dans  les  élections  aVait 
ttài  quelques  remonirdnees  contre  les  nouvelles 
mesures^  ou  refusé  de  les  favoriser^  fut  destitué; 
ilirisi  tombèrent  tour  à  tour  les  préfets  de  Gafl, 
de  Cârcastonne^  de  Montpellier^  de  Nimes^de 
Méndé^  de  Clermont^  de  Moulins^  de  Bdurgei, 
dé  Niort ^  de  Périgueux»  de  Laval,  du  Uot- 
bihati ,  dé  Rouen  «  de  Tours ,  d'Amiefis ,  dB  Ba^ 
lé'-Due ,  et  tant  d'autres  royalistes  dans  les  p^ 
tttei  tommé  dan^  les  grandes  planesi  La  chob^ 
en  est  venue  au  point  que  lorsque  l'on  veuV, 
réussir  dans  une  demande,  il  faUt  rsacher  sMf 
gnéuserhent  ce  que  Ton  a  fait  pobr  le  trdiie.  h    j 

Nous  voyons  avec  regret  la  polémique  de  M.  4 
Chateaubriond  eiltachéé  de  regrets  et  d*anio»| 
pour  les  places;  plaie  de  notre  civilisation»  pli 
lïontéuàè!  plaie  que  l'on  ne  nhërcbepesdu 
à  càrîhér  ! 

Ett  i8>6,  tdrsdu  fameux  procès Cbnuelfr 
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ûé  Chateaubriand,  les  Vitrolles,  les  FîtÉ-JâÀies, 
les  Sfeuvîgny,  furent  quelquepeU  Irtipll^Uéidâte 
une  éspèoii  de  conspiration  royalîàtô.  Il  ^ârtitt 
même  que  les  conciliabules  *e  tenaient  nhûi  le 
fiôblé  pair,  si  nous  en  croyons  le  juge  inètl^ift»- 
leur. 

•  Vous  a^^ezsU,  disaît-il  à  M.  de  Rômîlly, 
que  MM.  de  Chateaubriand,  de  Fll4-Jameë,  dfe 
Vibt'âle,  Berthîer  de  Sauvigny,  de  LimaîraC)  de 

■ 

Vilrolles,de  Berlhier,  la  Poterie ,  la  Rochejâ- 
quelein»  de  Ghauvigny-^-Blot ,  de  Viortiesnîl, 
RbUçsialle,  étaient  de  \û  conspiration;  ^ue  ces 
réunions  avaient  lieu  chez  MM.  de  FitzJaméS, 
dé  Châieàubriatid  ^  de  Vitrolles,  et  que  ces  dit 
fèrenteé  réunions  correspondaient  avec  belles 
qui  se  tenaient  chez  le  général  Chappedelâirie 
et  doht  vous  faisiez  partie. i 

M;  dé  Gh^teaubriand  s'écriatt  dans  /^  CdHii^^- 
taieur  : 

•  Que  M.  le  juge  dlnstruction  ëache  ^Ue  tous 
Jéd  Gtiiis  t^ù  roi,  J)êavent  eiUrerchei  mol  à  toutes 
les  hèuresdu  jouret  de  là  nuit;  rrtais  que  tôUt 
feiinemi  du  t'Oi  lorsqu'il  me  sera  connu,  ne 
pàsàèrà  jamais  le  seuil  de  ma  porte.  Pendârtt 
^dâlre  mois  ^  la  cûrrespondance  privée  ti*a  ^6Mé 
^^  Uéus  ï'eprésentei*  comme  des  traîtres ,  elle  à 
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trotivé  des  hommes  assez  stupides  pour  croire  * 
de  pareilles  abominalions.  Que  va-t-elle  dire  au- 
jourd'hui ?  par  quelle  nouvelle  imposture  jus- 
tifiera-t-elle  son  imposture  ?  Est-ce  donc  notf^ 
tête  que  Ton  voulait,  car  personne  ne  peut  noi»s 
enlever  l'honneur  ?  La  haine  contre  les  royalîs— 
tes  s'est  bien  accrue  :  naguère  on  ne  faisait  en- 
core que  les  amnistier  pour  avpir  ctc  fidèles   - 
aujourd'hui  aurait-on  voulu  leur  faire  subir  IsR 
peine  de  ce  crime  ?  est-ce  notre  sang  que  dési- 
rent ces  dénonciateurs  ennemis  de  la  légitimité  3 
m^ais  quand  avons-nous  refusé  de  le  verser  pous^ 
le  roi?  Heureux,  ô  vous   mon  cousin  etmoR3 

J'rère,  inimolés  en  accomplissant  votre  devoir  î  • 

De  bonne  foi ,  cela  ressemble  un  peu  à  ce  IVÏ . 

Prud'homme  d'Henri  Monnier,  devant  lacotM^ 

d'assises,  qui  crie  vite  le  roi ,  qui  veut  à  too 

.Jforce  porter  sa  tête  sur  Fcchafaud,  pour  la  ça 
du  roi  et  de  son  auguste  famille. 
Si  toutes  les  plaintes  se  ressemblent  dans  1^^ 

.  rangs  les  plus  dissidens,  si  les  ambitions  déçu^^ 
n'ont  qu'un  langage,  c'est  que  c'est  celui  d*^ 
désappointement  béant  qui  ne  peut  happer  1^^ 
récompenses.  J'ai  beau  feuilleter  Aristophane  ^ 

4out  ce  qui  nous  reste  des  pensées  populaires  ^^ 
intimes  de  la  Grèce,  je  ne  vois  pas  ces  regf^*^ 


,  » 
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aux  emplois,  ces  vanteries  de  service  y  ces  gémis- 
senciens  d'exclusion  Pourquoi  ?  c'est  qu'à  Athè- 
nes on  ne  se  révolutionnait  pas  pour  paître  au 
budget,  pour  s'engraisser  d'une  sinécure;  le  tré- 
sor est  chez  nous  prime  d'encouragement  aux 
perturbateurs.  La  France  avait  perdu  deux  fois 
son  intégralité  de  territoire  à  cet  étrange  jeu  des 
batailles,  et  deux  fois,  il  faut  bien  le  dire,  elle 
avait  été  envahie,  presque  conquise.  Ce  n'était' 
pas  la  faute  des  Bourbons ,  chacun  en  convenait 
intérieurement;  maison  ne  lesrendàit  pas  moins' 
responsables  des  suites  des  désastres  de  Moscou 
et  de  Waterloo;  de  là  cette  antipathie  contre 
eux  ;  de  là  cette  animosité  sourde ,  comprîniée , 
somnolente,  qui  a  fini  par  l'explosion  de  lai 
grande  semaine. 

Oo  conçoit  qtfil  n'y  avait  point  de  couronnes 

*  «  .  'I 

c^viqyes ,  de  ces  ovations  que  décerne  la  voix  po* 

putlaire,  pour  les  partisans  de  cette  quasi^féoda- 

lité    restaxirée  par  les  Baskirs  et  les  Pandours. 

^'  y  a  eu  sans  doute  de  beaux  génies  dans  cette 

"itérature  polémique  consacrée  à  la  défense  de 

'^  vieille  France  ;  il  y  a  eu  des  génies  auxquels 

^^  *^'eiurait  fallu  que  les  acclamations  du  public 

P^^  r  les  faire  prospérer ,  fleurir.  Bien  loin  delà, 

^^  Ic^s  a  méconnus,  on  a  laissé  leurs  livres  dans 
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c$Ue  obscurité  que  dissipent  seuls  les  journaux 
cli(  Tf^ppûsition  libérale;  ainsi  M.  Le  Mai$tre, 
Mf  Charlesi  Nodier,  M.  Michaud,  eurent  ^\m 
beaucoup  à  souffrir  de  ces  préveniions;  rnmS; 
parn^i  lesî  plus  oialtraitési  les  pi qs  poursuivis i 
malgré  des  attestations  glorieuses ,  belles ,  bril- 
lantftSi comme  ^tala,  le  GénU  iik  CkrManimh 
M.  de  Cbf^teaubriand  (ut  le  poir^l  de  r^ire  SMCtout 
(io  lotîtes  les  attaques  possibles»  depuis  lequo* 
)ibeidu  feuilleton  jusqu'à  la  critique  en  r^lci 
4a$  jourpau:!^  de  grand  format}  et  le  pM^PiU^iquI 
9a  Imsso  mener  au  gré  de  ceu)(  qui  s  empi^reat 
^^  aaa  afflictions  politiques^  ce  public  ne  90i\*« 
geaiti  alors  au  père  Àubry  et  à  la  fiole  d^^iu  du 
4aurdain»que  pour  éclater  de  rire.  Quedefqil 
les  expressions  des  Muscogulges  ont  été  citce^l 

wmme  étranger  à  côté  des  nqires  \  que  de  fois 
la  pHrodie  s'est  emparée  des  idées  de  Char tai, 
d«  sea  figures  autqueUes  les  aristarquas  M 

Miwif*  et  les  Aristopbanes  du  bqnlevard^  r^ 
prciehaient  sérieusement  d'être  sans  apalqgia 
•liac  les  idées  et  les  figures  des  cUssiquea  dti 
Lycée  l 

8i  les  inconséquences  dc^  la  ver^atilHé  pubVn 
QUa  ne  9*étaiënt  adressées  qu'au  littérateur^  il 

aurait  supporté  cas  déboires^  sQuffen  aveo  réai^ 


gnUtioa»  aanâtancof  un  mfiftyre  4e  iaus  le«  jours; 
mais  il  y  avait  au9si  de^  u  aiu  pour  1^  pqblici^^ei 
«4  même  des  plus  cuisari^pQurrhoQiaie,  pour 
le  Français.  Telle  fut  la  fameuse  note  secrfU 
en  i8i8. 

Le  Times , en ]uu\  i8i8,  publie  une  •  Remon- 
trance aux  souverains  allies  pour  les  engager  à 
ne  point  retirer  Tarmée  d'occupation  des  fron- 
tières de  France.  » 

Et  le  même  journal,  par  une  charitable  insi- 
nuation ,  l'attribuait  au  noble  pair. 

Quelle  aubaine  pour  la  presse  libérale  !  cela 
se  conçoit:  l'Atlas  du  Conservateur  dénigré,  flé- 
tri !  le  chef  des  ultrà-rovalistes  livré  ainsi  aux 
accusations,  aux  diatribes,  se  défendit  avec  l'ac- 
cent de  l'indignation,  avec  l'accent  d'un  cœur 
français  outragédans  son  honneur.  Cependant  la 
calomnie  d'aller  son  train.  Il  voulut  poursuivre 
devant  les  tribunaux  d' Angleterre  le  journal  de 
Londres;  il  lui  envoya  une  dénégation  énergique, 
avec  intimation  de  l'insérer.  Peu  satisfait,  il  se 
servit  du  Conservateur  pour  publier  la  plus  élo- 
quente, la  plus  indignée  des  récriminations;  et 
quoi  qu'en  voulussent  dire  les  meneurs,  justice 
resta  à  la'Vérité  dans  l'opi  nion  publique. 

M.  de  Chateaubriand  fît  de  la  polémiquejus- 
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qu'au  renversement  du  ministère  Decazes.  On 
sait  quelle  catastrophe  Tarnena.  C'est  ce  dont 
nous  nous  occuperons  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 


DE  M.  DE  CHATEAUBRIAND,  âOQ 
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CHAPITRE   XLI. 


Gaerre  de  M.  de  Chateaubriand  contre  M.  de  Decazes.— Position 
de  M.  Decazes.  •—  Assassinat  du  dac  de  Berry.  —-Diatribe  de 
M.  de  Cktteanbriand  contre  le  ministre  favori.  < —  Il  écrit  ses 
Mémoires  sur  le  duc  de  Berry*  —  Examen  de  cet  oavrage.  -^ 
Origine  des  Bourbons.  —  Détails  de  Tenfance  du  prince.  *-*- 
Circonstances  de  sa  mort. 


Ghe  qiiesto  è  *1  duol  che  tutti  gl'  altri  passa. 
A  RiosTO ,  canto  XXIJI. 


L'homme  contre  lequel  M-  de  Chateaubriand 
n'avait  pas  assez  de  bile,  que  sa  polémiqué  em- 
maillaity  enlaçait  d'une  argumentation  de  dé- 
nouement, de  fidélité,  rhomme  qu'il  stygmatisait 
hebdomadairement  au  nom  de  l'autel  et  du  trône , 
le  ministre  favori,  M.  Decazes,  s'était  déjà  bien 
Telàché  de  sa  ferveur  libérale!  M.  de  Chateau- 
briand allait  être  embarrassé  !  il  lui  fallait  texte 
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à  opposition ,  et  le  favori  venait  de  se  laisser 
prendre  aux  séductions  du  faubourg  Saint- 
Germain. 

C'est  qu'en  effet  M.  Decazes  s'était  apparenté 
à  la  haute  ai^idotralU  ;  r/êst^u'ea  s'arrondissant 
d'une  belle  principauté  en  Danemarck  par  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Saint-Aulaire, 
fille  de  madaoïe  d^  Soyecourt,  il  s'éimiulUék 
la  maUon  des  monarques  danois.    M.  Déciizes 
avait  en  outre  su  se  i^endre  père  :  Or,  il  fallait 
de  toute  nécessité  que  la  duchesse  d'Angoulênie 
tînt  l'enfant  surles  fonts  baptismaux  ;  or,  de  plus, 
quand  on  s'allie  à  une  maison  princière  et  qu'oa 
veut  avoir  une  commère  comme  la  dauphine, 
il  faut  rompre  avec  les  idées  libérales:  c'est  ce 
qu'il  fit. 

Il  était  même  tombé  en  conspiration  perma- 
nente contre  la  loi  des  élections,  lui  qui  l'avait 
•provoquée,   lui  qui   l'avait  étayéei  épofttillée 
d'une  no(nination  de  soixante  pairs^  Leconô^î^ 
fut   scindé.  MM»    Dessoles ,   Louis^  Gouvioo- 
Saint-Cyr^  les  représentans  du  parti  Ubérslî 
rompirent  avec  le  palinodiste  ;  aydace  dont  ^^^ 
ordonnance,  royale  du  19  novembre  fit  justi^®! 
M.  Decazes  leur  substitua  MM.  lebarort  Pasqu^^^' 
le  marquis  de  Latour-Iilaubourg  et  Roy. 


M  Mi  hb  aRATEÀvauâ]|ii#  au 

Mdis  Tificarrigible  fauboui^g  .  Se»int«Gwitii||ii 
pouvait4l  adopter  qd  parvenu?  M;  Dtc^^Km, 
vue  feis  séparé  de  ass  étais  UbérduX:^  vne  (m$ 
abandonné  à  sa  seiJle  valeur  intrinsèqi^^  se  vît 
le  jduet  de  lai  foi  pttni(|u6  de  sea  nouveaux  aotis 
{itfétendus;  il  avait  à  souffrir  de  ledr  morgue; 
il  avait  à  sduffrir  de  se»  remords,  de  sùq  ap^ 
tadid.  On  en  était  là  quand  fut  assassiné  l0  duc 
de  Beriy.  \ 

La  mort  du  duc  de  Berry ,  indépeiidafDnitnt 
dé  là  reriiise  ert  (|oestian  de  la  vieille  nioatrclùe 
de  saint  Loliis^  travailla  d'espoir  cette  politif{ùa 
subalterne  de  portefeaiiftô  ^  de  teiiianloiliete 
de  nnitiistères,  de  recomposittonsr^  au^iqbelles 
les  ambitions  paperassières  attachent  tant  d'îne^- 
pdrfancé  ^  et  qui  sont  oubliées  au  bout  de  ciaq 
à  six  ans.  La  chuté  de  M«  Derazes  était  désirée, 
demandée  à  grands  cris  par  les  ultras  et  Ito 
constitutionnels.  Ges  petits  intéi^ts  de  la  bdsae 
politique  ne  virent  guère,  dan»  la  mort  dii 
prince^  qu'un  trioyen  inattendu  d'arriver  à  Ictfis 
fins.  Pour  renverser  donc  celte  faveur  (sans 
égale  dans  ce  siècle^  à  lexception  de  nelle  âe 
Oodoy  )  ;  on  accusa  le  président  du  conseil  de 
l'assassinat. 

Ce  furefit  sUrtotit  les  royalistes  <{ui  insistèreâi 
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là-dessus  ;  les  aigles  du  parti  n'y  croyaient  p 
mais  ils  ne  la  soutenaient  pas  moins  avec  aigre 
avec  persévérance,  par  un  syllogisme  à  le 
usage  :  à  savoir ,  le  provocateur  del'ordonnan 
du  5  septembre  avait  démuselé  la  révolutio 
et  la  révolution  avait  dirigé  le  bras  de  Louv 
Conclusion  :  M.  Decazes  avait  fait  le  coup. 

M.  de  Chateaubriand,  il  faut  en  rbnyeni 
fut  celui  qui  exploita  le  plus  opinjàtréme 
fout  ce  qu'il  y  avait  de  malveillance  dans  ce  r 
sonnement ;  il  le  tordit,  en  fit  dégoutter  tout 
fiel  possible  dans  un  article  du  Conservât^ 
de  la  fin  de  février  1820. 

•  La  main  qui  a  porté  le  coup ,  disait-il ,  n' 
pas  la  plus  coupable.   Ceux  qui  ont  assassi 
monseigneur  le  duc  de  Berry  sont  ceux  qui, 
puis  quatre ,ans,  établissent  dans  la  monarr 
des  lois  démocratiques;  ceux  qui  ont  banni 

religion  de  ces  lois...: • 

Voilà    les    véritables    meurtriers  du   duc 

Borry. Tout  est  possible  sans  un  ministJ 

tout  est  impossible  avec  lui.  La  grande  yicti 
du  nouveau  21  janvier  pouvait^  du   haut 
ciel ,  prier  pour  sa  patrie  :  sa  mort  ne  ser 
elle  profitable qu*à  un  seul  homme? Nous  pi 
drions  toutefois  M.  le  comte  Decazes  s'il  c 
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.ait  à  teindre  sa  pourpre  dictatoriale  dans  le 

5  de  monseigneur  le  duc  de  Berry.  » 

.ouis  XVIII  fut  indigné  pour  son  favori  ;  il 

ria  : 

'  M.  de  Chateaubriand  exploite  la  douleur 

me  cause  la  mort  de  naon  neveu  au  profit 
son  parti.  Comment  un  honime  d'honneur 
ète-t-il,  pour  faire  triompher  sa  coterie,  dei 
)mnies  infàmesdontil ne  croit pasun  mot?» 
*e  roi  avait  quelque  peu  raison.  Mais  ce  n'est 

quand  les  circonstances  se  sont  éloignées 
c  leur  amertume,  leurs  passions,  qu'il  faut 
cr  les  actes  et  les  écrits  faits  dans  le  feu  dé 
rimonie  et  des  tourmens  de  l'âme, 
'oujours  est-il  qiie  M.  Decazés  fut  renversé 
?oup.  Louis  XVin  se  lassa  à  le  soutenir  de  sa 
n  souveraine.  Force  fut  de  le  livrer  en  hôlo* 
ste  aux  clameurs  de  tout  le  parti,  de^toute 
oblesse',  de  tout  le  clergé,  de  tout  le  châ« 
1 ,  de  son  neveu ,  de  ses  nièces  en  larmes-  ! 
art  une  chute;  mais  autant  que  possible  on 
lortit  avec  la  première  ambassade  du  monde, 
e  d'Angleterre. 

Jors  ,  étrange  versatilité  des  partis  !  alor»  le 
Talisme,  oui,  le  libéralisme  si  ardent  à  le  ren- 
ier ,  le  libéralisnrîe  le  regretta  ;  le  HbérflflÎBmie 
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afgiia  de  la  conservation  du  portrait  da  fay^H 
dans  le  eabifiet  de  Louis  XVIII ,  pour  se  flatter 
de  $à  rantréc  en  grâce.  Il  ressaisirai  d}$aH-il|  les 
rênes  de  l'État.  C'est  que  le  libéralisme  voyait 
Ifift iffairfti  iourrier  iu  181 5;  la  liberté  d^  la 
pteiap  Mspendue,  ia  liberté  individuelle  su^r 
peodiia  0Ussi^  les  notabilités  monarchiques  sut» 
h»  degrés  du  trône  ^  les  cours  prévôtales  préM 
à  édope«  Le  pavillon  Marsan  redondina  ;  9)M 
Its  Rbheiiilu  y  les  La  Bourdonnaye  ^  les  Villèle, 
Kdhit^tràrent  aux  salons  du  roi ,  aux  petits  Idi 
imrâf  MMfK  wiskfi,  lieurs  figures  de  18169  HgurfA 
iflapeiçtiesdapuis  la  dissolution  de  la  chambra 
introuvable». 

*>  Aestoit  M.  de  Chateaubriand.  Louis  XVIll  fut 
bteri  eôntraiiit 'dé  déposer  d'anciennes  prévca^ 
lions;  il  fallut  bieA  accueillir ,  gracieuser  Paai 
tduf  :d«'  la  Mor^aMhiiB  fuimnt  la  Charte.  Mais  ea 
atténdédt  qu'on  lui  trouvât  une  aihbassade  assoit 
èQnimodô^  >aflsoé  désœuvrée ,  la  rédar  tio6  d'una 
mpAlirfe  d'ofaisQi)  funèbre  du  due  de  Berry  fd| 
flilfifiàfe  à  aQ4  génîÈ  j  qui^  c^n^me  uaange  aCt 
triste^  avait  renversé  son  flannbeati  et  plié  m 
fStea  hsdiiiise»-* 

Il  y  tuiMÎI  da  la  fiiativài$ë  fdi  dans  rêtcaitaM 


dw  JSéP^,  à  ârg'uér  deà  principe^  libéfÂux  Ve- 
nu9  depviiâ  ôu  nobU  vicamte^  èontre  certains 
passages  ti^p  violens  dô  royalisme.  II  faut  s^  re^ 
portera  i8âo;it  ffitil  se  itiettrêl  face  à  facede 
M.  de  Chateaubriand  chef  de  rultracisfiie ,  per* 
séeutêor  infatigable  (lu  thiniàlèi'e  à  bascule^  Jé- 
rémie  de  }fi  légitimité. 

A  peiné  fut-il  su  que  )a  première  pltime  de 
rëpaqu6  allait  hidtôrîogfâphier  cette  vie  peu 
iqiporlante  en  elie«méitie^  mais  que  Pespritde 
faction  brodait  ^u  gré  de  $es  fantaisies,  de  ses 
douleurs  ;  de  sa  rage ,  de  sort  intérêt  même ,  les 
docoméns  virtrfent  eri  foule  à  l^écrivain.  La  prin- 
cosse^  dneore  mouillée  de  ses  larnieâ  et  du  safig' 
de  son  épouis  ^qjnilli  sur  elle ,  lui  donna  àu- 
dietiee  ;  elle  lui  remit  sa  lîorrèspondande ,  toutes 
les  tettrqs  amoureuses  de  téptiùce,  lettres,  if 
faut  en  convenir  ^  pleines  de  sentiment^  de  séti^ 
sibiiité,  et  qu'on  n'eût  pas  altendueéd'urilfèmme 
aux  formes  rude$. 

Des  mains  ineorifiued  lui  firent  ftrfhéltfè  àés 

dhiKuniens  authentiques.  Le  mdi^éfu^ii  d'£<^ae^' 

.        ..... 

villy,  pour  la  partie  rpilitaifè',  fbiirnil  dès  ren- 
seignemens  avec  son  ouvrâfgé  'i  Cdmpà^es  Hés 
aarfU  m0os  Uê  ordf^ê  ds  S:  A:  S:  thohièf^neuih  le 


\  ■»  *  \'« 


•\  /"■ 
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Sans  doute  le  héros  n'était  pas  à  ia  hauteur 
de  son  Homère;  mais  qu'importe?  Un  sujet  aussi 
plein  de  souvenirs  amers ^  douloureux,  de  lar- 
mes ,  de  tristesse^  devait  aller  à  cette  âme  mé- 
lancolique. 

Toujours  l'immense  érudition  de  M.  de  Cha- 
teaubriand! Dans  la  généalogie  des  Bourbons  se 
pressent,  abondent,  s'accumulent  des faits^  des 
évènemens  peu  graves  par  eux-mêmes,  mais 
importons  pour  la  circonstance;  et  sur-le-champ 
une  de  ces  phrases  qui  vont  émouvoir^  qui  font 
de  lui  un  écrivain  à  part: 

«Ainsi,  dit-il^  Dieu  partageant  les  enfansde 
Robert-le-Fort,  dans  la  personne  de  saint  Louis, 
en  deux  familles,  donna  le  sceptre  à  l'une,  c^ 
mit  l'autre  en  réserve  dans  un  rang  moins  élevé, 
pour  y  conserver  ces  vertus  qui  s'usent  quelque* 
fols  sur  le  trône.  Sujets  avant  d'être  rois,  ^^ 
Bourbons  moururent  pour  les  Français  ava^  ^ 
que  les  Français  mourussent  pour  eux.  » 

Arrêtons-nous  encore  u  n  moment  sur  ces  ch^^ 
pitres  introductifs  où  s'épanchent  ses.trésc^^ 
d'histoire  :  les  chapitres  personnels  au  défu 
sont  moins  attrayans. 

«Les  Capets  régnaient  lorsque  tous  les  aut 
souverains  de  l'Europe  étaient  encore  sujets. 


t 
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lux  de  nos  rois  sont  devenus  rob  :  les  uns 
conquis  rAngleterre,  les  autres  ont  régné  en  . 
se  ;  ceux-ci  ont  chassé  les  Sarrasins  de  TEs- 
le,  de  rilalie ,  ceux-là  ont  formé  les  Etats  . 
ortugal^  de  Naples,  de  Sicile.  La  Navarre 

Castille,  les  trônes  de  Léon  et  d'Aragon , 
oyaumes  d'Arménie,  de  Constantinople  et 
érusalem  ont  été  occupés  par  des  princes . 
ang  capétieii.  En  i38o,  plus  de  quinze  bran- 

composaient  la  maison  de  France,  et  cinq 
arques  de  cette  maison  régnaient  ensemble 
\  six  monarchies  diverses,  sans  compter  un 
de  Bretagne  et  un  duc  de  Bourgogne,  En^ 

une  seule  famille  a  produit  cent  quatorze: 
crains  :  trente -six  rois  de  France ,  depuis 
es  jusqu'à  Louis  XVIII  ;  vingt-deux  rois  de' 
ugal  y  onze  rois  de  Naples  et  de  Sicile,  qua- 
ois  de  toutes  les  Espagnes  et  des  Indes;  trois. 

de  Hongrie,  trois  empereurs  deConstanti- 
le,  trois  rois  de  Navarre  de  la  branche  d'É- 
IX,  et  Antoine  de  Bourbon  (j);  dix-sept  ducs* 
Bourgogne  de  la  première  et  de  la  seconde 


L'écrÎTaio  a  oublié  un  roi  de  Pologne  ,  Henri  III ,  qui ,  il  est 
s'enfuit  comme  un  déserteur  de  son  trône ,  et ,  poursuivi  par  là 
irmerie  polonaise,  se  sauva  à  Venise»  d'oo  il  vint  en  France.  • 
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nfftilan  ^  dùvte  ducs  d&  httêiagne,  deuis  ànméê 
Llîh*aitie  e(  de  Bâr...;  ajdtites  plus  de  nâllléftnl 
d^anticfoité  à  cette  race  :  hé  bien!  (a  révdultea 
a  livré  tout  cé)a  au  couteau  de  LouvelU 

Notlft  ne  pouvons  guère  auj^ui^d'hiii  ^i^tidrl 
au  âAriéUx  èe  Mmtneticemttïi  du  clwipître  V  .♦ 

«Lé$  deu)t  frèi^ei^  tnoiitràient  des  idClinatMiié 
dlfféi^entes  :  monseigneur  le  duc  ,d'Ahgôalém* 
aVàît  u  A  penchant  décidé  pour  les  âciéôcéà^  rtea- 
seigneur  le  duc  dé  Berry  pour  les  arts.  » 

il  faut  être  sous  le  prestige  d*Uh  tojraUsiMi  $f- 
dèAt  pou^  prendre  un  intérêt  ihflnt  aux  défais 
d6  YétïUiMt  du  héros.  Ainsi  noui»  )és  f^asM** 

L'pntrée  en  campagne  eut  Heu  par  le  siège  d^ 
ThiMVille,  siège  où,  comme  Ton  sait,  ftilbledi^ 
M.  éfi  Chateaubriand  ;  peut-être  y  a-t^il  q^i^ï^^ 
étk^Èédà  personnel  dans  ée  passage  : 

k  Lés  compagnies  bretonnes  se  trouvant  pà\ 
le6  plus  avancées  vers  la  place,)!  léui^  dîdati 
«Je  voytiràis  étrc^  Breton  pour  voir  de  plut  ^i 
i^rennemi.v 

Notre  écrivain  est  Breton. 
Après  la  retraite  de  Cham  pagne  le  prince;  a!^  J 
reJQindrt^  le  corps^  d'éinigE'é&  fraaçaLi  qui 

» 

battaient  dans  la  Flandre  autrichienne  et  rfar 
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la  Hollande.  Cette  armée  du  prince  de  Cxindé  im 
se  dessina  pasdf^ns  les  guerres  Gontra  la  ràpt^ 
blique  comme  les  hordes  sauvages^  guerrière»^ 
éb  cette  Vendée  à  laquelle  ï\  fiiut  bien  rendre 
jtistice  i  mais  peut-être  est^^ce  la  fautft  des  ùircùm 
âtanr*e4$  il  y  a  des  hasards  daos  les  cofijoncturog 
militaires  comme  danft  tout  ;  *  n*importe ,  M.  dm 
Chateaubriand  dît  de  ce  corps  : 

♦  L'armée  de  Coridé ,  souvent  conlrainCe  dose 
replier  avec  les  grandes  armées  dont  elle  subi»! 
sait  lés  fautes ,  ne  fut  jamais  défaite.  Hors  de  lit 
portée  du  canon  ^  elle  marchait  sans  disoipViii0  9 
généraux,  officiers^  soldats,  tous  égaux,  n^ofaëisf 
sdiéot  presque  plus;  au  feu,  elle  serrait  ses  rdngii 
^i  s'alignait  sous  le  boulet  ennemi.v^PEndant 
neuf  campagnes  elle  n*eut  pas  une  nuit  de  soliii» 
méil  ;  ceht  fhille  guerriers  dormaient  tn  paix 
derHôrô  elle.  Qu'avaient -ils  à  craindre?  trois 
Cëhdés  étaient  à  leurs  avant-postes.  » 

£6t-c^  enthousiasme  poétique,  pindariMTS 
de  métaphores  que  ces  rent  mille  Airtrîô||lMÉ 
do^Aidnt  en  paix  derrière  l'armée  de  Condé  h 

t>ans  ]e0  campagnes  de  1795,  1796  et  tygy^ 
aux  affaires  de  $teindadt,  dHuningues>  deRam^ 
lach,  de  Munich^  de  8chassen*^Ceid,  au  siège 
de  Kehl,  i^ous  n'oublions  pas  que  Je  priDGft>ti'a* 
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vailà  la  main  qu'une  épée  tirée  contre  la  France; 
nous  n'oublions  pas  non  plus  qu'il  n'y  eut  rien 
de  bien  homérique  dans  tout  cela;  mais,  je  Ta- 
voue ,  on  est  si  fatigué ,  si  déjgoûlé  de  cet  at- 
tiédissement  mis  dans  le  sang  par  une  civilisa- 
tion caduque,  rangée,  gourmée,  prudente,  par 
une  tribune  parlaâ^ière,  que  l'on  lit  avec  plaisir 
le  trait  suivant: 

c  II  (  le  duc  de-  Berry  )  avait  blessé  par  des  pa- 
roles sévères  à  la  parade  un  officier  général  .ce- 
lui-ci fit  une  réponse  hardie  que  ses  camarades 
essayèrent  en  vain  de  couvrir  de  leur  voix;  le 
prince  l'entendit  et  cacha  son  émotion.  Il  laissa 
partir  la  colonne,  fît  ensuite  appeler  l'offirier, 
Tenimena  dans  un  bois  avec  des  témoins,  et  lui 
dit: 

•  Monsieur,  je  crains  de  vous  avoir  offensé; 
»ici  je  ne  suis  point  un  prince,  je  suis  un  gentil 
«homme  français  comme  vou3;  me  voici  pr&^^ 
•  vous  donner  toutes  les  satisfactions  que  v^^^ 


•  exigerez;  » 


»  Et  il  met  l'épée  à  la  main.  L'officier  to 
à  genoux,  et  baise  cette  noble  main  qui  vou 
non  faire  une  blessure,  mais  panser  celle 
l'honneur  :  c'est  Henri  IV  et  Schomberg.  • 

Louis  XVlIi  alla  se  mettre  à  la  tête  des 


ait 
de 
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fens  y  mdis  il  ne  se  fit  rien  de  passable.  L'arniée 
lit  par  se  retirer  en  Volhînie.  Déjà  Bonaparte! 
staitlui  qui;  dans  le  traité  de  Léoben  avait  sli- 
lié  la  retraite  des  émigrés. 

Charles  d'Artois  apprenait  déjà  à  vieillir  àHo- 
-Rood.  Son  fils  alla  passer  un  an  dans  ce  chà- 
au  d'exil,  puis  il  rejoignit  l'armée  en  Po- 
gne, 

er  Les  Polonais  sont  les  Français  du  nord,  dit 
biographe-poète;  ils  en  ont  la  bravoure,  la  yi- 
icité,  l'esprit;  ils  parlent,  notre  langue  avec 
are.  Les  émigrés  retrouvèrent  au  milieu  des 
rets  de  la  Pologne  de  grandes  dames  qui  leur 
>nnèrent  l'hospitalité  comme  au  temps  de  la 
levalerie.  Ce  qui  ajoutait  à  Tillusioa,  c^était 
16  certaine  mollesse  de  l'Asie,  introduite  dans 
s  vieux  manoirs  polonais,  où  des  femmes  char- 
tantes  ont  l'air  d'être  enfermées  par  des  en- 
fianteurs  et  des  infidèles*  » 

A  merveille  !  mais  cette  fois-ci  ce  manteau 
rillant  de  poésie,  ne  peut  nous  cacher  que  ces 
olonais  venaient  d'être  partagés  depuis  peu 
'années  entre  l'Autriche,  la  Prusse,  et  la  Russie; 
ueces  chevaliers  français  à  la  recherche  de  ces 
ailes  dames  enfermées  par  des  enchanteurs, 
étaient  mis  à  la  solde  de  la  Russie  au  lieu  de 
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ëiuter  aifetitureusêroent  sur  les  grèves  de  k 
Vendée^  dû  il  y  avaii  Un  Quiboron  et  Uasikis 
fllaintife  de  Sombréuil. 

Suwarow  rentré  en  Pologne^  le  duc  dd  Bferry 
f)isla  tt\  ItaliCj  où  il  était  quelque  peu  question 
ai  6011  tnatiage  avec  la  princesse  Christine  de 
Ibiples.  11  odmira  Rome.  L'armée  de  Condé  en 
1800  reprenait  campagne,  le  prince  y  retourné. 
Je  xlQ  sais  te  que  rauieuft*  veut  dire  6rt  avalisant 
quû  $0  deêtinée  l'ùppeiaii  à  èabtneer  unjourpni^ùe 
$êmHa  fbrtUnê  de  Vhomfnê  qui  avait  tmîu  U  fimnè 
dëfiÊ  M  mairie 

A  Hobenlitlden  lo  prinde  combattit  contre Mô- 
teali  dans  im  régiment  corn  mandé  par  son  frère 
le  duc  d'Angoulémô«  Madame  Bonaparte  et  nla- 
dftin^  Moroau  ne  s'étaient  pas  ànrore  brouillées 
pour  des  isaquetages  de  femmes  j  elles  n'avaient 
fias  encore  séparé  leurs  marife  par  cette  iralluenae 
inaperçue  qu'un  être  faible,  sédiJîsant  c5omme 
la  femme>  a  sur  les  esprits  les  |)lu9  entiers^  les 
filus  hauts;  par  ^ortséquent  le  héros  d'Hohef}- 
liildftn  n'était  pas  encore  ce  générai  qui  voièiàit 
mequitir  une  grande  tenommée  pour  la  mmre  «Ittr 
fnedB  àè  èân  roi  légitime^ 

Paix  en  Allemagne <  Peu  à  peu  lea  princes 
*e  retirèrent  uri  à  un  en  Ecosse,  répétant^  dît 
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l'auteur  ,  ces   adiôuit   de  Marie  Stuart   ^  |a 
France  • 

Adieu ,  plaisant  pays  de  France  : 
0  ma  pàtrîé 

Qui  a  nourri  ma  jeune  «éfaïKM;  1 
Àdie«,  France;  adieu  ,.inc9  beaux  jouri  ! 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours 
M^a  éti  dé  fnoi  que  là  moitié. 
Une  pVLti  te  reste  :  elU  «§l  la  tieùiiê  ; 
J«  la  fi«  k  ton  amîtif  ^ 
Pour  que  de  Tautre  il  te  souvienne. 

Ketiré  à  Londres,  le  prince  adoucit  son  exîl 
par  ces  faiblesses  qui  doivent  remplir  les  inter- 
val  les  de  la  vie  belliqueuse. 

Oui,  M,  le  vicomte,  certes,  oui,  il  nous  faut 
C6  mélange  de  gloire  et  de  fautes  amoureuses; 
parlez-moi  de  ces  princes  qui  se  jettent  inconsi- 
dérément dans  une  mêlée  meurtrière,  et  qui,  au 
sortir  de  là,  avec  une  profusion,  une  impru- 
dence aimable,  couvrent  de  pièces  d'or  le  sein 
d'une  nymphe  au  doux  corsage,  à  la  peau  sati- 
née; parlez-moi  de  ces  hommes  que  mon  prude 
siècle  appelle  çxtravagans,  parce  qu'ils  sabrent 
sans  calcul,  et  vont  de  là  à  des  banquets  de  dé- 
bauche. Grand  dieu!  cela  ne  vaut-il  pas  mieux 
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que  ces  avocats  si  moraux/  que  ces  banquiers 
si  économes,  si  rangés,  qui  ne  feraient  pas  grâce 
au  budget  d'un  billet  de  millefrancssur  les  cent 
vingt  mille  qu'ils  reçoivent  ?cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  qu  un  Juste  milieu  si  bourgeois,  si  épicier, 
dans  son  doit  et  avoir? 

L'inaction  n'allait  pas  au  dbc  de  Berry;  il 
voulut  faire  partie  de  l'expcdition  de  Copenha- 
gue, puis  passer  en  Espagne  en  1808. 

Napoléon  tombé,  il  fallait  rentrer  en  France. 
Que  penser,  que  dire  de  ces  princes  réduits  à 
profiter  des  malheurs  acharnés  contre  la  plus 
colossale  existence ,  pour  rentrer  dans  leur  pa- 
trie !  Les  Bourbons  sont  condamnés  à  se  montrer 
ici  petits,  mesquins.  Mettez-moi  la  plus  grande 
âme  en  eux ,  ils  seront  contraints  par  les  évènc- 
mens  à  se  dépoétiser.  Vainement  Louis  XVlfl 
a  jadis  refusé  avec  une  noble  et  mesurée  in- 
dignation les  propositions  du  premier  consul, 
de  vendre  ses  droits  à  la  couronne  de  France; 
vainement  le  duc  de  Berry  a  repoussé  avec  une 
mt^prisante  colère  un  sicaire  qui  s'engagait  en 
Angleterre  à  venir  tuer  Napoléon;  Napoléon 
tombé,  Louis  XVIII,  le  duc  de  Berry,  viennent 
chez  nous  essuyer  les  affronts  d'un  contraste 
avec  le  géant  vaincu. 


a 
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A  son  arrivée  à  Bayeux,  un  régiment  dont 
Vesprit  n'était  pas  encore  changé,  passant  dans 
les  envirops  : 

n  Le  duc  de  Berry  se  présente  aux  soldats,  dit 
M.  de  Chateaubriand.*  Vousétes,  leur  dit-il,  le 
premier  régiment  français  que  je  rencontre.  Je 
viens  au  nom  du  roi  recevoir  votre  serment  de 
fidélité.  »  Les  soldats  crient  :  yive  l'empereur  ! 
Ce  n'est  rien,  dît  le  prince  avec  un  sang-froid  ad- 
mirable; c'est  le  reste  d'une  vieille  habitude.  Il 
tire  son  épée,  et  crie  vive  le  roi  !  les  soldats  fran- 
çais aiment  le  courage;  ils  répètent  aussitôt 
7)ive  le  roi  /  » 

Se  non  è  vero  y  è  ben  trovato,  dit  la  sagesse 
italienne. 

Vint  181 5;  mais  ce  (ils  de  France,  que  l'auteur 
a  paré  de  vertus  chevaleresques,  ne  réalise  pas 
ce  qu'il  semble  promettre  dans  les  cent-jours  : 
•  il  s'acquit  des  droits  à  l'estime  de  ses  hôtes  re- 
ligieux (  à  Âlost)  en  accompagnant  avec  ses  sol- 
dats une  fête  chrétienne,  celle  où  l'on  célèbre 
le  nom  de  ce  Dieu  pour  lequel  il  n'y  a  point  de 
terre  étrangère.  • 

Dans  ce  temps-là  le  duc  d'Angoulême  servait 
la  messe  dans  le  Midi  !  Hommes  arriérés  ! 

Seconde  restauration.  Elle  remit  les  Bourbons 

Si  .  l5 


vrai;  mais  quel  attachement  à  la  vioîllç  4]fP9l^ 
poqv^H  vé^islfF  an  4és6(icb#pl§nfii5nt  4e  (S  se- 
çon[4  rçtoyr? 

A  l'pçc^^iop  4q  rpgpjiige  (iu  pri we ,  M.  4e 
Çh^teawbriî^nd  insère  ^ea  Içttv^s  ^)  CarQliw  (i^ 
Nftplss,  Il  y  ?  un  charme  infini,  un  alj8p4w 
1[9uch^nt  dqn3  cps^  fnes^ge§  dpfflpqr, 

Li'erîii^Qn  (nnè);)r45.  p^çse  4ç  là  à  ie§i  ëét# 
4Qn^Q^tiqH©sj  il  y  eftteiauçQvip  quejitiçri  4çbW 
lai^  :  on  les  élève  à  plus  4e  cpnt  inill^  écD^ 
par  an. 

Nwlle  d€is  anec4ptçs  secrètçsi  pqvgy^ei  de 
toutes  parts  au  biographe  ne  fut  négligée j  jl  1^ 
*  arrangée*!  le  plus  sqHvent  ^vçiç  baribciniiç^,  >vec 
païveté  4aa§  la  $ecçin4e  partie;  gveç  bftnbomis» 

diH®«  ^t.^  ^0  e^ff^^j  ^'^  n'^tflit  pa%  iç  ça^4ôf# 
4m  sijfle. 

ji  Up  hpmm^»  venant  4ii  cça^  4e  Ifi  w^  *^ 

f\ipheUep ,  pa^f^  r?ip|4eaient  erftrei  Ift  feçtiQR- 
naire  et  un  valet  de  pied  qui  reli^y^U  le  msirpht* 

pip4  4»  pftrrps^^;  il  hp^rte  cç;  4e.fpier|  §p  j^^^^ 

sur  le  prince  au  fnpWQftt  q^  çeli^i-ci,  se  r^MT' 

n^Ql  p^ur  repérer  à  VQpQW,  4^^it  1^  mad^^^ 


h  éiichdsftci  ddBqrrjr  :  ?  Aciteni  obua  iift¥%f  ftMM^ 
ft  9QnibiéolétL,«^  L'Astasçin,  appiiytiQfilsirfT^^MtHA- 
main  àmt^  ti\h  c^téd^'oit/  un  pj^\iJiMh4e«Mp9^4^ 
id)p.  M^  le  comte  de  Ch^f^seul,  prMAfii  s^.  fl^p 
•éwblopôup  ^in  hqinfiÈie  qui  «q  MWY^qwtffr^vn 

I  Pr^n^i^  donc  g^rde  à  c^a  qu«  wu»/fai4€»<%  Çp 

fU*il  «ivait  ffiit  é{m  foi».  ::.(  fi!    ,;. , 

nard,  l«  priope  pçw^ta  la  waiMP^kS^'4i»Ul 
n'avait  cru  recevoir. qu'une  contusion  ;  et  tout- 
à-coup  il  dît  :  «Je suis  assassiné!  cet  homme  m'a 
»tué.  »  —  «Seriez-vous  blessé,  monseigneur?» 
s'écria  le  comte  de  Mesnard.  Et  le  prince  ré- 
pliqua d'une  voix  forte  :  «Je  suis  mort,  je  suis 
•  mort,  je  tiens  le  poignard.  » 

»  Au  premier  cri  du  prince,  MM.  de  Clermont 
et  de  Choiseul,  le  factionnaire  nommé  Desbiez, 
lin  des  valets  de  pied,  plusieurs  autres  personnes 
avaient  couru  après  l'assassin ,  qui  s'était  enfui 
par  la  rue  Richelieu.  Madame  la  duchesse  de 
Berry,  dont  le  carrosse  n'était  pas  encore  parti, 
entend  la  voix  de  son  mari,  et  veut  se  préci- 
piter par  la  portière, qu'on  entr'ouvre;  madame 
la  comtesse  de  Bcthîzy  la  retient  par  sa  robe; 
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un  âts  valets  de  pied  l'arrête  pour  l'aider  à  des- 
«ebdré  ^  mais  elle  s'écrie  :  c  Laissez-moi  !  je  vous 
•  ordonne  de  me  laisser  !  »  s'élance ,  au  péril  de  sa 
'vie^  p)Br-4cssi]s  le  marche-pied  de  la  voiture.  Ia 
priniiie  s'efforçait  de  lui  dire  de  loin  :  c  Ne  des- 
êctnâez  pas!  »  Suivie  de  madame  la  comtesse 
de  Béthizy ,  elle  court  à  Monseigneur  que  soate* 
naient  M.  le  comte  de  Mesnard^  M.  le  comte  de 
Clermont^  et  plusieurs  valets  de  pied.  Le  prince 
avait  retiré  le  couteau  de  son  sein ,  et  l'avait 
dMttié  à  M.  de  Mesnard^  l'ami  de  son  exil,  t 
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J. 


CHAPITRE  ZLII* 


Naissance  da  duc  de  Bordeaux.  —  La  fiole  d'eau  du  Jourdain. 
•—  Les  dames  de  la  halle  de  Bordeaux  à  M.  de  Ghateau|>riatadv 
—  Brouillerie  avec  M.  de  Sëze.  —  M.  de  Chateaubriand  »  as^ 
bassadeur  à  Berlin.  —  Ambassadeur  à. Londres.  —  Cowpçiî- 
tion  des  quatre  StuarU, 


Loi  »  de  leur  sceptre  appui  rdigiens  ». 
Crut  aux  Bourbons  fiûre  adopter  pour  filU) 
La  liberté  (pii  se  passe  d'aïeux. 

BixÂiffiiR. 


Madame  ta  duelèeise  de  Berry  ett  enceinte  !X^ 
cri  retentit  dans  toute  la  France  légitimiste  ;  ce 
cri  éclata,  tourbillonna  ;  ce  cri ,  comme  un  fluidei 
électrique,  s'empara  de  toutes  les  fidéKté^éplo- 
rées ,  les  galvanisa.  Ère  de  promission  !  heoreoi 
texte  aux  homélies  de  la  chaire!  L'Église  en  fit 
un  miracle  pour  pulvéri^^r  les  révolutioimâim 
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dont  le  doigt  de  Dieu  confondait  ainsi  les  des- 
«iwinfernaux. 

La  princesse  mit  au  monde  un  garçon;  et  la 
joie  alla  jusqu'au  délire  dans  tous  ces  royalistes... 
Holy-Rood!  - 

M.  de  Chateaubriand  nous  avait  parlé  dans 
spi\  JtinérçLtr^  de  certaine  Sole  d'eau  du  Jour- 
AâiB  i  retique  de  ^on  pèlerinage  i  il  conçut  Theu- 
fCU^ë  idée  lie  la  céhMcn^i^  au  baptémti  dtt  duc 
'ié  B&lfdëaùi.  Lk  fiôtë  lui  valut  Utï  eàtt*âtt  tie 
cent  mille  francs;  néanmoins  il  eut  à  es^iiyériin 
désagrément  inattendu. 

On.M^ttoe  que  c'est  que  la  ville  du  is  mars. 
Dâfa^  16 1?byà1iSttt6  dfe  toilt  Ite  Midi  se  distingue 
particiili^ement  lé  royalisme  bordelais  :  les  phy- 
siologistes libéraux  en  accusent  la  température; 
les  physiologistes  bien  pensans  attribuent  cette 
exaltation  à  la  mansuétude  des  Bourbons;  les 
statisticiens^  au  noir  dont  M.  Charles  Dupin  § 
aftonbèi  ks  âÀptrtettieàe  n)éiMt\9DAuxf  lesico- 
BomeMôf.)  à  là  cetiiralisation  de  Parfs  ôpprefisivo 
p6jir!b«fprovtiK:c5  lointaines. 
M.JiduAitifhl  fpe^  y  avoir  contribué  pour  ^a^ 
qn^'itkâsk^^cinims  cependant  que  la  perte  de 
IterAiixâ^tlâ  Nationalité  provinciale^  det6«<^ 
iNritltâfe»  U  Ai  in\x\i\fi  de  s'en  cacher^  Teavi» 


m  Ut  0Ë  eftAfÊAËBlliilflili  iSi 

himtmeni  des  mmutn  ^arisiëhriêâ  SUP  lg§  ffitiëilf§ 
lenalès^  la  lésion  du  côratitôi'é  du  Midij  Tliisial^ 
latioh  d'é^teritéà  pârisièdoes^  la  ëëht^âUSâtiëH 
jpftriéiedne^  Id  suprématie  pElHsiënhè^  toyicelS 
ft  fait  de  la  république  et  de  rdtTl|3it*ô  Une  Véfi^ 
table  ^éridde  d'asservissettierft  pôW  leS  rtiéHdlU^ 
ndux*  Aussi  quand  vint  lafeâtauf*aliuh,  cdffiMé 
lia  révèrent  l'ancien  i'égittië!  (jouitixè  ii^  Se  \è 
prbmirant!  nomme  lisse  félicltèrerlt  dii  i-élttbli»- 
Mmëni  ^ronhàin  de  lëiirs  i^iéilles  ff^an^his6s^  dé 

leur  vieux  parlement,  de  leur  SdUstraiglidtl  fiti 
jodgdtt  Paris^  du  retour  dé  leurs  rticèUfs  iHdi- 
gân^^ldeleur  adcriinL^tratibri  lècàle!  Leâ  BôUN 
bons  devàiéht  leur  faire  pf^Sêut  de  tc^ut  <lèlà. 
Ce  fut  un  rttécdmpte*  Les  ËdurbdUs  Êë  ubn^ 

vèrtnt  ti'op  bien  d'un^  bf^ani^aiiôh  pUliti^Uë  §i 
savtf nie  dans  rihtérât  du  pou^dîr  j  ils  héHtHi'èHt 
d©  l'eàipire;  ils  èh  re^l1err;iè^e^t  Nâpijlêdn  frt 
petto. 

Mais  les  Bdrdelais  fbreht  lo%-' temps  k  se 
gaildir  daHs  Jeur  royalisme;  ei  toujours  e^C^il 
qu'en  i6si  les  dames  de  la  Haife  de  Bordeatttt 
fircml  projet  d'offrir  une  barcelonnette  aii  Um< 
teati^né;  elles  désiraient  être  présentées  pH^ 
Mi  le  Viconite  de  Chateaubriand*  M.  deSèzej 
sur  la  prière  du  maire  de  Bordeaux ,  fui  leur  à(ri^ 
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bassadeur  auprès  du  noble  pair^  qui  accepta 
avec  toute  la  recon  naissance  possible  une  si  douce 
preuve  de  confiance  et  d'intérêt  ;  car  c'est  là  en-' 
core  de  la  gloire  littéraire  >  c'est  de  la  belle  et 
bonne  gloire  littéraire  que  d'aller  par  ses  écrits 
remuer  ces  intelligences  excessivement  plébéien- 
nes au  milieu  de  leurs  choux  et  de  leurs  navets. 
Bourdaloue  ne  préférait-il  pas  aux  félicitations 
d'apparat,  ce  mot  d'une  femme  du  peuple: 
Quand  ce  diable  de  Bourdaloue  prêche,  il  met  tout 
Paris  sen$  dessus  dessous, 

M.  de  Chateaubriand  préparait  son  habit  ha- 
billé. Ne  voilà-t-il  pas  M.  lé  marquis  d'Âuli- 
champ  y  gouverneur  de  la  onzième  division .  qui 
se  mêle,  lui,  de  barcelonnette  et  de  halles.  U 
écrit  de  là-bas  à  M.  de  Sèze;  il  se  rend  l'inter- 
prète de  ces  dames  ;  elles  le  désignent  pour  leat 
intermédiaire ,  elles  veulent  être  présentées  p^^ 
lui  à  madame  la  duchesse  de  Berry. 

M.  le  président  de  la  eour  de  cassation  ^ 
trouva  dans  un  étrange  embarras.  M.  de  Ch.--- 
teaubriand  était  averti,  et  de  sa  propre  bouch^^ 
peut-il  jouer  ce  tour  au  génie  qui  s'est  si  co  ^ 
dialement  humanisé ,  qui  l'a  reconduit  avec  tar^ 
de  courtoisie?  D'un  autre  côté  ,  lui,  défenseu — 
de  Lous  XVI,  refusera-t-il  l'honneur  en  que^ 
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tien  ?  Que  penserait  Bordeaux  ?  que  diraient  les 
siècles  futurs  ? 

Dans  sa  perplexité,  il  alla  chez  le  vicomte; 
il  fallait  à  toute  force  s'entendre  avec  lui,  et  à 
tout  le  moins  l'engager  à  remplir  ensemble  Tôt- 
fice  d'i  n  t rod  uc teu  rs . 

Surprise  du  noble  pair^  dépit.  Comment 
donc  !  il  avait  déjà  dit  dans  les  salons ,  dans 
les  cercles  de  la  cour,  et  l'offre  du  berceau,  et 
son  patronage.  Et  après  cet  éclat,  lui  se  join- 
dre à  M.  de  Sèze  ! 

Incapable  de  pardonner  à  M.  d'Âutichamp  , 
îl  publia,  dansjenesais  quel  journal,  toute  cette 
petite  diplomatie,  avec  pièces  officielles  en  ap- 
pendice. M.  de  Sèze ,  de  son  côté ,  redressa  quel- 
ques faits,  publia  aussi  ses  circonstances;  de 
quoi  il  résulta' quelques  jours  de  discorde,  qui 
firent  réellement  tache  dans  cette  période  de 
jubilation. 

Le  ministère  Siméon  n'était  pas  tout-à-fait  un 
ministère  du  goût  du  pavillon  Marsan.  Sa  Ma- 
jesté ,  ce  digne  Louis  XVIII,  avait  des  préven- 
tions, et  surtout  trop  de  sens  pour  donner  les 
mains  à  une  réaction  qu'il  prévoyait  violente. 
Mais  aussi  les  insurrections  d'Espagne ,  de  Nà- 
pies,  du  Piémont  venaient  d'éclater  ;  et  le  vol- 
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can  révolutionnaire ,  au  dire  de  mesâieun  dft 
chàieaii ,  d'un  jour  à  l'autre  pouvait  couvrir  Ift 
France  de  ses  lavea  républicaines}  même  Une 
conspiration  militaire  avait  manqué^  Mais  pQr^ 
ticulièrenient  ce  qui  ouvrit  les  portes  du  ciinMil 
aux  élus  de  la  faction  royaliste  |  à  MMiLliné^ 
Yillèle,  Corbière,  ce  fut  raffaiblissenienl tou- 
jours plus  marqué  des  facultés  morales  dil  roi^ 
dg  roi  qui  cessa  de  régner  dès  le  jour  deleuf 
entrée  au  conseil  d'Etat. 

Le  vieillard-roi,    facile  à  capter  eonfime  Is 
vieillard-peuple  d'Aristophane  «  se  prit  au  ton 
naturel  et   profondément  étudié   de   l^ancien 
maire  de  Toulouse ,  qui  voulait ,  disait-il ,  répé- 
tait-il sans  affectation  »  Jouer  earUi  êur  tabU^  lui 
qui,  d^nsce  temps-Jà,  travaillait  ayec  persévi* 
rance  à  expulser  les  ministres  ep  titre.  Notre 
Sinon  fit  mieux  ^  il  ouvrit  lei  portes  à  ses  amb 
du  dehors.  L'année  1821  n'était  pas  expirés C(U6 
M*   dâ    Peyronnet  trônait   au   ministère  avec 
MMtdeCorbièreetdeVilièle,  tous  bien  etdamdi^^ 
munis  d'un  portefeuille >  et  eux  seuls  maUr^^ 
des  rênes  de  l'Etat. 

£t  M.  de  Chateaubriand  ?  car  long-temps 

Vktrîx  oausa  ành  placnil ,  sed  Titta  Ontoiii  ! 

CMtiî  ï{ù\  a  n^nversé  t'Antbôe  dts  S  sbptéfnlffc 
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lé JMrlifl  DecBzes^  relui  qiii  Taiyaii  foudfi^é  iw 
8û  bbSfjuld;  qui  en  avait  à  tout  jpfftnift  d^lîvr^ 
les  épouvantés  royalistes.  Mi  dû  Ghaiémhtikn^ 
^ae  iui  donnenef^t-on  ? 

'  Pour  un  portefeuille,  il  n'y  dbit  pés  lohgfin 
Lbuh  XVllI  ne  l'âime  d^iûdémeat  pus.  'Bï.  de 
Vîllèle  va  criant  qu'il  affectionne  l'autatir  dfl 
Génie  du  Christianismfi  f  il  lui  dit  confidentielle- 
ment à  l'oreille ,  sur  le  mode  gascon ,  qu'il  tient 
pour  lui  en  réserve  Tannibàssaae  de  Beriirî.  U  y 
avait  du  Voltaire  dans  ce  cadeau;  car  enfin, 
Postdam  !  c'est  même  Uhé  courtoisie.  — C'est 
chétif^  rcpondait  U  noble  paiti  b'ést  un  exil. 

L'aigle  des  finâlicèà  lliî  fit  éhllHMfeir'  que  ce 
serait  agir  en  sage  que  de  prendre  cela  en  at- 
tendant mieux,  et  de  se  rnettre  en  route  pour 
Postdam.  Il  partit. 

Son  séjour  à  Berlin  ne  îbt  ni  aussi  mêlé  de 
petite  v«m  et  dé  jiétithsôlipers  que  celui  de  Vol- 
taire ,  ni  aussi  obscurci  de  jfilousies  littéraires , 
de  blanchissages  littéraires,  d'emprisonnemens 
littéraires.  Il  n'y  avait  pas  des  Clairauît,  ni  des 
IVIaupertuis ,  ni  des  tracasseries  philosophiques. 
Que  vou'ez-vous!  ôfi  feât  Kdp  raisonnable,  et 
même  dans  les  cours,  à  présent. 

Cependant  au  bruit  lointain  de^ces. débats  de 
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rois  j  de  poètes  et  d'algébristes ,  sur  ce  sol  foulé 
par  Frédéric,  il  fallait  bien  ,  pour  M.  de  Cha- 
teaubriand, se  rendre  aux  réminiscences  de  sa 
muse.  Voltaire ,  du  fond  de  sa  tombe ,  l'aurait 
traité  de  Welche  sans  cela. 

Il  fit  ces  vers  au  tombeau  de  la  reine  de 
Prusse  : 


LB  TOTAGEOR. 


Soas  les  haato  pins  qm  protègent  ces  sonrcet , 
Gardien ,  quel  est  ce  monamcnt  noaTeaa  ? 

LB   GABDIEII. 

Un- jour  il  dcfieodra  le  terme  de  tes  coursée  : 
O  Toyagenr!  c'est  un  tombeau. 

LB  TOTAGBUa. 

Qui  repose  en  ces  lieux  ? 

LB  GABDIBN.- 

Un  objet  plein  de  ek«rme§« 

LE  TOTAGBCB. 

Qu*on  aima? 

LB   GABDIBVr. 

Qui  fat  adoré. 

LB  TOTAGBOB. 

OuTre^moî. 
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ut   GAlUBIf. 

Si  ta  crainn  les  larmes , 
Wntre  pas. 

LE  VOTAOBVR. 

J*ai  souvent  pleuré. 

(  L«  Toyageiir  •!  I«  fÊtèiMm  tBtftst. . 
LB  TOTAGBUR. 

De  la  Grèce  ou  de  lltalie 
On  a  ravi  ce  marbre  à  la  pompe  des  morts.  .   . 

Qnel  tombean  Ta  cédé  poar  enchanter  cet  bords  ? 

£st*ce  Antigone  on  Gomélie? 

LB   GABMBlf. 

La  beauté  dont  Timage  excite  les  transports» 
Parmi  nos  bois  passa  sa  vie. 

LB  TOYAGBUB* 

Qni  pour  elle,  à  ces  mars  de  marbre  reTltos* 
A  saspenda  ces  couronnes  fanées? 

LB  GABPnOI. 

Les  beaux  enfans  dont  ses  Tertos 
Ici-bas  lurent  couroiinées« 

LB  TOTAMOI* 

On  vient.  ^    ' 

LB  GABDim. 

C'est  un  époux  i  il  porte  ici  ses  pas . 
Pour  nourrir  en  secret  un  soutenir  funeste* 


|IS8       RISTOm»  M  ftA  Vf  «  Rtr  BM  PVV^AGBS    * 
Il  a  donc  toii|'pi|f40:^  -    .. 

LB   GABDIBN. 

Noh ,  un  frône  lui  rester 
Un  trône  ne  console  pas. 

t 

Il  revint  tout  aussi  précipita ip mer) t  que  Vol- 
taire de  BarUo,^v  JMiut  4'M.n  f^prl^in  laps  de 
temps  i  é*e»i  que  \à  preMe  Hbérak  avait éliranlé 
la  constitution  du  ministère,  e'est  qu'il  était 
même  question  de  le  riiBQUi  e  à  neuf;  et  le  can- 
didat, des  t|gf4s  dfi  1^1  §pr4e,  suivait  de  Tpei)  tout 
cela;  il  vint  en  congQ  ; Jft» cho»^  YMPS  de  prèsT, 

il  ne  voulut  plus  repartir. 

Mais  le  Machiavel  toulousain  le  redoutait  ;  il 
ne  voulait  pas  jnéme  de  son  immahiablc  asso- 
ciation; bien  mieux  lui  plaisaient  un  Mathieude 
Montmorency ,  un  duc  de  Bellune ,  vieux  guer- 
rier de  la  répubKque^y  il  est  vrai  >  mms  assez  en- 
courtisane  pour  s'armer  d*un  eierge  dansToc- 
casion  ;  un  ClermaBl»Tpx)r)§rre.  Il  s'arrangea  de 
manièpe  à  écarter  tout  ce  qui  ne  lui  all^i^  p^s» 
les  La  BourdonnaiQ^ksPeJalot ,  lesFerronnajs, 

lesDonnadiey, -^^  ^ 

Dépité ,  joyé  |.  QttWîé  ,.  finrâiï*  dç  veir  s'envo- 


les  portefeuille»^  Hercule^coupaità  8à  massue^ 
^^(«à-dire  que  M.  de  GhâlBâubriand  taillait 
^jà  sa  plume.  M.  de  yillèle  ne  se  promit  pas  de 
iDjurer  nette  plume  d^évocations  infernales  au 
loyen  d'une  posée  d'or,  moyen  qui  lui  avait 
éussi  aveo  le  général  Donnadieu  non  ineifi3 
ésappointé,  non  moins  stupéfait  que  l'auteur 
es  Martyrs;  il  le  fît  circonvenir;  l'ambassade 
'Angleterre  lui  fut  vantée;  c'était  Yeldorado 
es  ambassades^  c'était  bien  autre  chose  que 
slle  de  Prusse  ;  et  en  outre  l'on  s'engageait  for- 
lellement,  à  la  première  vacance,  à  i'introni- 
ir  au  ministère.  M.  de  Villèle  en  jura  par  le 
tyx  ;  M.  de  Chateaubriand  fut  obligé  de  croire, 
t  prit  le  paquebot. 

Il  revit  cette  Angleterre  témoin  des  angois- 
;s  de  sa  studieuse  jeunesse;  il  revit  Londres, 
lais  cette  fois-ci  illustre  par  sa  plume ,  mis  par 
Ile  parmi  les  puissans  de  la  terre,  représentant 
e  son  monarque,  accueilli,  bienvenu. 

Mais  quand  il  eut  visité  Westminster,  où  le 
encontra  M.  Amédée  Pichot,  l'élégant  traduc- 
Bur  de  Byron  et  de  Walter  Scott;  quand  il  eut 
)romené  ses  rêveries  à  Hyde-Parck  ,  à  Picadilly, 
[ue  faire  dans  une  ambassade?  Il  écrivit  sa  Pd- 
itique  historique ,  les  Quatre  Stuarts. 
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«Ce  morceau,  dit  M.  de  Chateaubriand  à 
l'occasion  des  Quatre  Sluart»  ^  est  de  mon  âge  et 
de  mon  style  actuels.  Depuis  la  restauration,  on 
a  beaucoup  affecté  de  parler  des  Stuarts;  enten- 
dant leur  nom  retentir  sans  cesse  à  la  tribune , 
j'ai  voulu  savoir  ce  qu'il  en  fallait  croire.  » 


DI  M.  DE  CHATEAUBRIAND.  s4l 


CHAPITRE   XLIII. 


Examen  des  Quatre  StuarU  —  Assimilation  des  révolutions  an- 
glaise et  française.  — Jacques  I*'. —  Charles  I".  — Strafford. 
—  Groniwell.  —  Décapitation  de  Charles  I*'.  —  La  répnbliqae 

.  anglaise.  —  Le  protectorat.  —  Restauration  :  Charles  II  ;  son 
caractère ,  ses  fautes.  — -  Jacques  II:  son  expakion.  —  Défaut 
de  cet  écrit  de  M.  de  Chateaubriand. 


Ce  n'est  plus  le  même  peuple,  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  mœurs, 
la  même  législation  ;  sans  doute  il  y  a  quel- 
que chose  d'incomplet  encore  dans  ces  as- 
semblées populaires...  mais  la  réunion  de 
ces  états ,  leurs  octes ,  laissent  dans  la  classe 
oloyenne  une  impression  profonde. 

Gapifigui. 


Un  immense  intérêt  doit  s'attacher  à  cetécrit, 
le9  Quatre  Sluart^  et  surtout  chez  nous  Français, 
où  la  tragédie  révolutionnaire  s'est  mouvemen- 
tée de  la  même  péripétie  que  celle  qui  termina, 
à  Withehall,  le  drame  de  Charles  I*';  et  encore 

s.  i6 


d4ft      HISTOIIVfi  DE  I^A  VI£  %W  9BS  OUVRAGES 

à  l'époque  où  M.  de  Chateaubriand  écrivit  ses 
Quatre  Stuari ,  lorsque  son  ambassade  le  jetait 
désœuvré  de  diplomatie,  ou  à  peu  près,  sur  celle 
scène  qui  a  eu  son. Louis  XVI  et  son  Napoléon 
anglais,  ou  le  xvii**  siècle  date  d\ine  manière 
sonore  ,  l'analogie  n'était  pas  encore  complète: 
il  hods  Èhahquaît  notre  1688,  Téxpiilsion  déB- 
nitive  des  Stuart  français.  Enfin  Holyrood  s'ac- 
quitta envers  Sainl^Oermain  en  Laye,  ti  m 

éthts  peut  ret«fltif  d^  ces  tters  dé  Ûidon  ; 

Me  quoque  per  multos  similis  forhina  labores 
Jactatam  hàc  demum  Toluit  consistere  terrft. 

tlomme  tous  fagitiye» 
Gomiae  tous  exilée ,  enfîa  «or  cette  rire 
J'ai  troufé  le  rqpoa. 

C'est  que  la  révolution  est  chose  classique  de 
sa  natiif^,  c'é^t  qu«  l'imitation  veut  des  modè- 
les; c*est  que  des  antccédens,  dans  les  levers  de 
boucliers  de  la  démocratie ,  raffermissent  ses  ir- 
résolutions, sont  des  rendez-vous  sûrs  pour  les 
volontés,  encouragent,  incitent.  Sous  M.  de  Vil- 
lèié,  e^étaît  d'tïàmpden  tjue  l'on  arguait  pour 'e 
•  refus  de  l'îftifîôt  ;  sous  M.  de  Poligttàc,  Vbp^' 
tidn  Se  prit  de  belle  f)assîon  pour  I68S. 

Jacques  F,  que  Walter  Stott  a  jeté  chévalè- 


t 

re^^ment  M  travers  des  frais  et  riobas  ^f^ 
sa^»  d^  sdt  DatOê  </aLap^  Jacques  fl*'  pa$»e  fcieà. 
tranquillement  devant  M.  de  Chalettibriaad*  Il 
le  met  dan$  le  Ul  de  l'altière  Élisabetk ,  et  naus 
donne  Tune  de  ses  sedteïicesf  seirtence  iooô^* 
tfsslaj^lefiient  ei^cellenté  pour  l'art  de  régner^  si 
cet.aft  avait  besoin  de  sentences.  ..... 

Jacques  était  un  controversiste;  or  cornmè  tel 
U  00  baissait  pas  }a  réplique;  il  la  voulait.,  la. 
quêtait  ;  il  J  eut  liberté  d'opinions  de  son  tenoif^ 
une  certaine  liberté  de  la  presse. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  aiguisement  des  es- 
prits que  Charles  P'  débuta  sur  le  trône.  P'a-^i 
bord  on  voulut  la  destitution  du  ministre  Buc- 
kingham  }  comme  de  raison  les  rois  aux  pieds, 
desquels  les  chambres ^  le3  parlemens  portent 
des  hommages^  ne  s'empressent  pas  d'obéir  à  ces 
intimations.  Un  ministre  est  toujours  la  pommer 
de  discorde  dans  ce  drôle  de  gouvernement  rér 
présentatif. 

Voilà  Charles  1"  qui  veut  gouverner  sand 
parlement.  Douze  années  durant  même  il  restf^ 
sourd  aux  cris  des  libéraux  du  temps  et  aux  cris 
de  sa  conscience.  Il  ne  fit  pfis  un  mauvais  usage 
de  son  pouvoir  illimité  ;  maisy  dit  notre  biste- 
pîen  :  «  Du  gouvernement  absolu  au  gouverne* 
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ment  arbitraires  la  conversion  est  facile  :  Tabsola 
est  Fa  tyrannie  de  la  loi;  l'arbitraire  est  la  ty- 
rannie de  l'homme.  » 

On  voit  que  M.  de  Chateaubriand  fait  aussi 
dtt  Montesquieu  quand  il  veut. 
•  Survinrénl  des  démêlés  pour  ce  prélèvement 
du  êhip'tnoney  ;  puis  des  querelles  de  papisme. 
Alors  il  y  eut-^une  espèce  de  comité  dîrerleur 
du  nom  de  covenant;  mais,  de  même  que  M.  de 
Villèle  a  depuis  opposé  la  congrégation  au  car- 
bonarisme^ la  royauté  fit  aussi  son  cavenanL 

n  avait  fallu  se  mettre  en  campagne,  les  af- 
faires s'étaient  embrouillées,  quand  Charles I* 
ne  vit  d'autre  fil  d'Ariane  que  la  convoralion 
d'un  parlement,  ce  qui ,  dans  un  déclin  de 
monarchie,  ne  manque  jamais  de  mènerais 
république,  remède  fallacieux,  dont  il  faut  sa- 
voir se  passer  ;  et,  dans  le  cas  d'impossibîlilé, 
mieux  vaut  se  prêter  de  bonne  grâce  aux  cir- 
constances, jouer  aussi  bien  que  possible  leSylla» 
le  Codrus,  constituer  l'état  populaîfre;  au  lieu 
de  perdre  sa  tête,  il  y  a  une  popularité  à  ga- 
gner à  cet  expédient. 

Les  éiats  tombent  par  les  rois  médiocres:  *^ 
n*èst  rien  pour  la  prospérité  nationale  comni^ 
les  puissàns  génies  ou  les  nullités  loyâjes,  c^^ 
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encore  ces  dernières,  ces  princes  dépcfuiivus  dfi 
haute  portée  j  ces  princes  ineptes,  iojps^ables^ 
n'oDt  pas'l^  prétention  de  faire  rien  par.^uv 
mêmes.  H  y  a  toujours  auprès  d  eux  quelque 
habile  ministre;  un  Louis  XIII  manque  rarement 
d'un  Richelieu. 

.  Charles  P'  se  sentit  malheureusement  des  vel- 
léités  de  roi;  il  n'était  pas  assez  nul. 

Il  se  conseillait  d'une  forte  tête  diplaiii«p(i(]ue^ 
de  Strafford  ;  él  vraiment  c'est  pitié  quédë^Wr, 
dans  M.  de  Chateaubriand,  l'indigne  conduite 
du  roi  envers  lui,  du  roi  qui,  par  faiblesse ,  ac- 
quiesce contre  son  gré  à  la  condamnation  de  son 
Sully,  qui  signe  l'arrêt,  toujours  avec  des  pré- 
tentions au  rôle  imposant  de  majestés  ' 

Homme  d'état  ^  l'auteur  s'occupe  de  prédileo- 
tion  des  hommes  d'état  d'alors,  comme  ètaat^fi 
métier^  comme  Mahomet,  qui,  dans  isoûCovan^ 
né  laisse  jamais  passer  les  notns  de  Moise ,  de 
lésus,  et  autres  sectaires,  sans  les  saluer  d'aune 
épithète;  et  c'est  juçtice,  car  en  fait  d'hisloîre 
politique  les  arcanes  ministériels  sont  toute  kt 
vie  d*un  état.  j  '   '.  s 

Il  peint  lè6  conseillers  de  Charles  i^ce  ne 
sorvt  pas,  il  est  vrai,  de  ces  coups  de  pinei^ani 
^romme  eô  donne  Mbût^uieu  à  propos  de 
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rius,  ddPqmpée^  deCatitina^  de  Catbn^  d'Octave, 
4ans  f|^  tfiranéeur  de*  Kôm^intf  ce  ne  sont  pas 
même  de  ces  portraits  à  la  Voltaire,  cemmf  : 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  perrçrs. 

» 

Ou  bien  : 

?*l?^^  W*Hfr  FfPfiM»  cnira^^p  çUa ^?4r« f 

.  •     •  •  • 

«    •  •  i  t     . 

Uj  m|pÇ  ^fk  ç^  pof triaffe  à  la  Lucain  : 

'  }lii  actom  reputans  û  quîd  snperesset  agendam. 

Mais  M^  d^  Chateaubriand  n'en^  traee  p^""^ 
•fflôins  femamiuableinent  Thomas    Coventry 
ilîMiasd  Weslon,  lofd  Pembroke,  Montgommary*^^^^ 
js  leamle  Dorset,  Iprd  Holland,  ete.  11  eat  vti^^^^ 
iIb  4i^e  que  si  le  coloris  lai  manque  parfois,  ^  ^% 
ai^flfï)la  fàule  des  typas;  mais  arrivé  à  la  plus 
0iyilidë  «élébrité  de  répoqup  j  à  oe  poétique  itf 
iàipuiaiiit  modèle  au]i:pieds  duquel  oai  té^hau^ 
MM.  Victor  Hugo  et  Villemain  y  on  demanda  Qa 
Hdia  1^  èffoU  de  style  ^  la  beauté  de  dfsràn, 
fai  timli^ettr  4^a¥ues  de  rhopime  que  hq^s  mr^ 


1/ 


^ 
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da  rfcommo  qui  ne  faillira  pas  àviviflet  Mofde 
avec  sa  vérité  toute  hébraïque  et  son  orientale 
gnaudeur. 

Oui  9  Gromwell  est  fa|ihle  ilans  cet  opuscule^ 
lui  qui  9e''déploie  dans  l^'faisftoire  anglaise  avec 
son  ineandie  d'ambittqo,  avçc  ce  fanatisme  feint 
dont  il  qouvre  ses  passions  pui^santes^  nous  ra^- 
p^lant  ee  Tiphée  de  ta  première  Pithlque  de 

Pindare  : 

i 

G^  rept|le  effro|j|ibl^  en^baiqô  (|ans  ce  goi^ffre  , 

Et  portant  dans  son  sein  uiie  source  de  feux , 

»  *  •       •     •    » 

(  Qui  )  Tomit  des  tourbillons  et  de  âammc  et  de  sonfrè 
Qui  moftttnt  dans  |ç&  uleax. 

II  y  av^it  du  Tartufe ,  il  y  avait  du  Mahomet 
^ans  ISO  colonel  de  cav^krie  4ont  Louis  KIV 
porta  le  deuil  à  sa  mort^  et  dont  Chrrstine  ëe 
SuÀdâ  admirait  le  génie >  le  gualiliant  de  grand 
hojfQmo  dan$  pes  lettres  latines  »  elle  arist^naie 
.entre  les  rois!  Comt^eTartuTe^  et  plus  heureux 
qu^  lui,  U  s'iinpatroniaa  daii9  la  mpiaon.  Qomme 
l^hprn^t»  il  vemua  un  qoiD  Au  monde,  donna 
npe  ^ie,  uoQ  vigiiOHr  extr^Qrdinair^  à  «os  aw- 
ly(^^  i  W^Mi  Mdhomet  ne  jouait  pasi  uoo  qpnoiédk  ; 

fil§&tiq«§^  îl  proy^it,  lui  tout  lo  premier,  aifx 
4<ïPB§8i  »M*  fwÛQWS  (|niy«|fitp^  qu'il  éyiojj^H- 
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sait^  quoique  cela  nous  semble  invraisemblable 
à  nous  ocddeniaux  ;  aussi  ia  vie  de  ce  grand 
sectaire,  si  elle  était  écrite  d'une  certaine  hau- 
teur de  vue  et  sans  nos  préventions  européennes, 
serait-elle  une  abondante  source  d'aperçus  neu&, 
une  étude  d'une psycologieorientale,  insolide.  Si 
je  savais  l'arabe  je  l'écrirais.  Mahomet  appartient 
à  tout  le  moins  au  drame  de  Mérimée ,  ainsi  que 
Cromwell. 

Cromwell  ne  porta  pas  à  d'aussi  grands  ré- 
sultats que  le  prophète  de  la  Mecque  cet  heu- 
reux et  savant  emploi  de  la  persuasion.  L'An- 
gleterre s'assit  dans  sa  grandeur  durant  sa  vie; 
elle  s'inféoda  l'Océan,  malgré  les  grands  hommes 
de  mer  alors  tous  le  pavillon  français,  ces  Tour- 
ville,  ces  Duquesne,  ces  Dugay-Trouin ,  san3 
héritiers  depuis. 

Cromwell  avait  paru  d'abord  au  parlement  de 
1628;  il  s'y  éleclrisa  du  parti  le  plus  vivace,d*^ 
parti  puritain  :  ce  n'était  pas  un  orateur;  rien, 
ni  extérieur  physique,  ni  dignité,  ni  talent d'e- 
locution.  «Sa  voix  était  aigre  et  passionnée, ses 
manières  rustiques ,  ses  vétemens  sales  et  négli- 
gés. Cromwell  était  d'une  taille  ordinaire  {c\t({ 
pieds  cinq  piouces  environ  )  ;  il  avait  les  épaules 
larges,  la  tôte  grosse  et  le  visage  enflammé.  * 
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était  enfin  ce  Cromwell  de  "Paul  Delaroche  que 
>us  avons  vu  tous  ^  la  dernière  exposition  au 
usée  ;  c'était,  si  Ton  fait  attention  à  la  grandeur 
u  protectorat  entre  les  mains  de  cet  homme 
'un  extérieur  repoussant,  c'était  cette  figura  ro* 
u$ta  e  valida  du  Cap  des  Tempêtes. 

De  disforme  e  grandissima  estatara , 
0  rosto  carrcgado  ,  a  barba  e»qaa|ida  ; 
Os  olhos  encorados ,  e  a  postara 
Medonha  e  ma ,  e  a  cor  terreua  e  pallida. 

11  disparait;  et  douze  années  durant  il  n'est 
us  question  de  lui. 

Convocation  du  parlement  de  1640.  Les  guerres 

^ îles  venaient  de  s'allumer,  le  fanatisme  d<is 

^deS'Rondes  s'épandait.  Cromwell ,  tourmenté 

génie,  porté  d'instinct  au  conflit,  en  travail 

grandes  choses,  s'abandonna  à  toutes  les  fu- 

Lirs  qui  tourmentaient  son  àme.  Le  purita- 

^me  leur  ouvrait  une  issue;  il  lui  fallait  être 

fc  grand  homme;  il  se  jeta  dans  la  guerre  civile 

l  a  tète  d'un  régiment,  enivré  des  lectures  de 

Bible. 

Nous  concevons  difficilement,  nous  témoins 

une  exaltation  républicaine  toute  voitairienne, 

it  aveuglement  religieux  qui  faisait  la  force,  la 


ifj^uwr  du  p^rti  r(5publiqain  apglai?.  Hp  ^mqI 
çi^more  l|ss  jacobine  (}i^Ungués  par  Iquf  9fh^^ 
cfqçç  çntf4^  |e$  pplripte^,  1^^  Jfndép0if4an$pfk\l»' 
«fiiçnt  entrp  les  paritain3  le  plus  yjveoifîot  à  )p 
r^pnWiquej  seqtfon  d^fpioant!?  qij^  oes  Z^^- 
pendans^  espèce  de  comité  de  s^)^m(  Ptt)?)^^}  i^  1^ 
tête  desquels  Cromwell  se  plaça  !  Hommes  re- 
vêtus du  Seigneur,  comme  on  le  disait  alors, 
^    Cloathed  wiih  ihe  Lord. 

Charles  I"  est  battu  partout  11  s'enf!|jt  en 
Ecosse  parmi  ses  co-réligionnaiies  les  plus  dé- 
i^dués  ;  Montro^e  ne  lui  $ort  de  rien,  Mootrose, 
homme  de  guerre  expérimenté,  Monlrose  quu  k 
4l^r4ii}^l  doR^tït  prêtre  brouillon  qui  s'entendait 
q^\ç{m  peu  à  classer  les  bpnfimes>  voudrait 
parmi  les  Fie$  d$  Plitfarqm, 

Y\%%*yo^%k  ces  dévptô!'  Les  papistfe?  éee^^ais, 
que  l'on  nQmmail  les  Saints^  vendirent  Charles 
xmii  epmmiçsaires  anglais  pour  Sqo^ooq  liv.  st» 

Pn^ah^  la  prjôqn  du  roilesaCfeires  prirent  98^ 
tpumurp  enqqre  ply»  f|iriÉ^q$e  j  e'est  ae  qu  il  feu^ 
laisser  racontet  par  M«  fie  Clhateaubriand, 

«  Les  Presbytériens ,  libres  de  crainte^  du  çQlè 

4(1  TfÇi,  essayèrepit  de  licencier  l'ariuée  où  doml- 
rï^\m\  \^  fnd'ép^r^mB;  \f^  Indép^mhm  re«»- 

porl/àirçut  :  i}^  ^m^èfefii  ^\m  mn ,  4ikpa  }efif^ 


^MnifiSy  mm  ttfipèae  de  parleniâBt  miiitftîrft  auf 
ordres  de  Cromwell  ;  lès  officiers  compesaient  ta 
chambre  haute,  les  soldats,  qu'on  nommait 
jégitaieufB  f  la  chambre  basse  :  c'est  ainsi  qiie  la 
oonfttîlutton  républjcaine  de  Ronif  passa  aux 
légions  de  l'empire.  Soixante-deux  membres  in^ 
dépendant  du  vrai  parlement,  ayant  à  leur 
(é|je'ies  orateurs,  allèrent  rejoindre  Tarmée  mi^ 
litapte,  prêchante  et  délibérante,  laquelle  vinit 
à  Lopdrôs ,  et  chassa  qui  bon  lui  plut  de  Wçsi» 
fninster.  En  même  temps,  le  cornette  Joyce,  qui, 
jadis  tdille;ur,  avait  quitté  l'aiguille  pour  F^pée^ 
enleva  le  roi  du  château  d'Hplmby,  le  conduisit 
prisonpier  de  Tarmée  à  Newmarket,  et  dp  là  à 
Hamptoncourt.  b 

Voilà  le  gouvernement  entre  les  tijains  de# 
exagérés;  et  le  roi  est  ^n  prison  !  ^ans  doute  il 
s'écriait  comme  le  plus  fameux  des  Plantage- 
nets,  commp  l'Achille  deç  croisades^  ee^ichavd 
Cœur  -  de  -  Lion ,  troubadour  et  sabreur,  beau 
eémme  Achille  et  cbmn^e  loi  jouai^l;  de  la  iyfg 
dân3  6e(  douleurs  : 

Ïrga  ha  d^amicx,  fQa  pinrc  son  U  do^  ! 
onta  j  aaran  se  por  ma  reliezon 
Souy  fach  dos  Mters  prez. 

■ 

'  «  Lis  amis  ne  loi  manquait  pas  [k  m  roi  prhpaiileT)  »  mdt 
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^autres  sont  Ican  dons;  ik  en  seront  hontenx ,  n  y  faute  denlf 
çon ,  je  demeore  captif  pendant  deux  hivers.  » 


-) 


Tombé  entre  les  mainsdes  plus  exaltés  des 
jennemis,  quel  fut  celui  qui  viut  à  son  aide 
Cromwell. 

Cromwell  lui-même  disait  à  Hamptoncourt 
«  Le  roi  est  injustement  traité  ;  mais  voici  ce  qu 
lui  fera  rendre  justice;  t  et  il  montrait  son  épée 
Cependant  )e^  négociations  ne  tournèrent  pas 
bi^n.  Charles  était  vantard ,  prometteur,  et  pa 
dessus  cela ,  en  raison  de  sa  qualité  royale,  plei 
de  dédain  pour  les  puritains  dont  il  avait  besoir^  j 
il   méprisait  ceux  avec  qui  il  traitait.  Il  parvins  f 
à  se  sauver  de  sa  prison  ;  il  erra,  alla  demander 
asile  au  gouverneur  de  Tîle  de  Wight ,  le  colone/ 
Hammond^  qui  le  retint  prisonnier.  L"^^ 

Incarcéré  au  château  de  Carisbrook ,  Charles 
fae  croyait  pas  avoir  joué  si  gros  jeu  ;  car  les 
doctriaes  de  Buchanan,  de  Mariana,  sur  la  lé- 
galité du  régicide  se  répandaient  bien ,  si  vous 
voulez  ;  un  obscur  pamphlétaire  latin  qui  por- 
tait un  monde  de  poésie  biblique  dans  la  tête, 

pamphlétaire   du    nom   de  Milton,  avait  bien 

* 
quelque  peu  écrit  sur  cette  matière;  mais  le  roi 

ue  croyait  p^  à  Téchafaud  pour  les  monarques. 
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[1  y  avait  là  malheureusement  pour  lui  un 
nî-Mahomet.  Cromwell  s'était  compromis  dans 
prit  du  parlement  et  des  soldats  niveleuri 
nsi  s'appelaient  les  plus  forcenés  puritains); 
►  rnwell  avait  stipulé  Tordre  de  la  Jarretière 
le  titre  de  comte  dans  ses  relations  avec  le 

;  les  fanatiques  parlaient  d'un  collier  de 
invre  pour  lui  au  lieu  d'une  jarretière^  anti-* 
se  alors  fort  à  la  mode,  puisque  Montrose 
a  dessus  en  marchant  à  la  potence.  Cromwell 
ir  détruire  ces  rumeurs  se  montra  le  plus 
^arnc  contre  le  roi  ;  ce  fut  lui  qui  proposa  sa 
ie  en  jugement^  qui  y  revint,  insista^  per- 
a  :  il  fallait  regagner  sa  popularité  à  force  d^ 
Tionstrntions  régicides.  Misérable  machiavé*- 
ne  !  mais  ce  Machiavel  pratique  était  homme 
etion  :  les  niveleurs  se  sont  assemblés  vocifé- 
it  contre  Cromwell  ;  il  se  présente  à  eux,  tire 
rapière,  en  tue  deux,  en  fait  emprisonner 
utres  :  cet  acte  de  vigueur  rétablit  son  au- 
ité. 

1  bataille  ensuite^  prend  plusieurs  villes, 
rche  sur  Londres  où  le  parlement  ne  lui  plai- 

pas,  comme  entaché  de  modération.  Le  par* 
lent  résiste;  mais  le  colonel  Pride,  ex-char- 
er  (un  tailleur  !  un  charretier  !  oui,  mais  ce 
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sont  tk  les  bmntnes  à  résoluUcIns  vigoUreoses.  En 
hilàetéfoluiioué  nt  ndtis  parles^  |Jas  de  ce» gêné 
énervée  pa#  l'ëtude^  4;'e^t  le  dmtrioUrUme); 
Arréû  1^  mernbre»  modérés  à  la  porte  de  Wesl- 
mltiiier.  Le  parlement  se  trouve  réduit  k  cin- 
qiiaot«*trois  vdtans  ;  c'est  le  parlement  erùupiân, 
filais  e'èat  aussi  le  pariënriçnt  qui  décréia  la  ré' 
publique  anglaise^ 

Cent  c(uarar)te^oinq  jtigeB  sont  ndmmés  pcmt 
iMiruire  )e  praéèi^  dé  Chartes  âtuart,  rai  d'An* 
glëierféy  stuM  la  préftider)<!e  de  BradabaH". 

Si  )€8  rois  de  souche  sont  hsfiulains,  remplis 
é'eox-itfèinéB^  cette  opinion  personnelle  les  re* 
IC^e  àiBiîiê  i'îfilfortune  $  açcorulamés  à  la  représefi- 
Wttoh^  ils  jouent  leur  r6Ie  avec  sublimité  ait 
àtn9ùetïleftii  :  lënaoins  Charles  ¥*  et  Louis  XVI< 

Il  décUtia  l(i  compétence  de^  commissairéi;  et 
ie  lai^Sft  juger  en  protestant. 

Crdmwcll  si%6ait  à  ce  tribunal.  Dans  une  dé* 
libération  oh  lé  colonel  Downés  soutenait  uol^ 
proposition  du  roi ,  proposition  qui  devait  timt 
a^ïconnrmoder^  Crorhwell  ne  parvint  cjù'à  graûd' 
peine  à  renlporter  sur  lui  :  Charles  voulait  alp 
diqûér  en  faveur  du  prince  de  Qallesw 

4  36htï  Cror»fiv^ell  >  sil&rs  au  service  de  Hollande, 
f  kit  en  Angleterre  de  là  part  du  pria<îe  de  GaUes 
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et  fio  firineè  d'Orange  poâr  tàt^her  de  Mutbi"  td 
im«  Introduit  aVeô  beâiicoup  de  ptdibe  atiptè^ 
d'Olivier  son  (5ovisin ,  il  chercha  à  reffrayer  de 
Ténormièé  du  erime  prêt  à  se  commettre;  il  !(]{ 
représenta,  à  loi  Olivier  Crotnwôll^  qu'il  l'avilit 
vu  jadis  à  Hamptoncourt  dans  des  opinions  plo9 
kryales.  Olivier  répliqua  qlio  l6s  temps  étaitftit 
changés,  qu'il  avait  jeûné  et  prié  pour  Charles^ 
Hiaî^  que  le  ciel  n'avait  poifit  encore  donné  de 
réponse.  John  s'emporta  et  alla  fermer  la  porté  ,^ 
Olivier  crut  que  son  cousin  voulait  le  poignardera 
«Retournez  à  votre  auberge,  lui  dit-'if,  et  né 
•  vous  couchez  ^u'aprôs  aioir  entendu  pàrleÉ'xlM 
»moi«  «Aunehâuredumatîn  un  messaget' d'Oll^ 
vier  vint  dire  à  John  que  \6  conseil  des  ofBcièHl 
avait  cherché  le  Seigneur,  et  que  le  Seigneur  voU^ 
lait  que  le  roi  hiourût.  » 

Voilà  d'étranges  scènes  !  L'arrêt  de  Mort  fUt 
signé  le  29  janvier  ^G^g^ 

Mi  de  Chateaubriand  a  recueilli  avec  ^oin^  Û^nê 
les  mémoires  et  les  écrits  du  temps^  tons  les  dé^ 
taib  les  plus  nlinimes  ;  c'est  au  point  que  celd 
ressemble  quelquefois  à  la  Gazette  deé  Tribunal.' 
On  s'attendait  à  de  Tatlendrissement ,  à  un  styW 
haut  comme  Jérémiâ,  plein  comme  BoSâ^îlét; 
Mnote,  vaste,  keaa^  onctueux,  pénétré, commet 
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l'est  toujours  celui  de  Tauteur.  Rien  de  tout  cela. 
Cependant  il  semble  satisfait  de  lui-même  eo 
disant  dans  sa  préface  :  «  Cet  ouvrage  est  de  mon 
âge  et  de  mon  style  actuels.  »  Croirait-oo,  par 
exemple,  que  la  recherche  des  véritables  exé- 
cuteurs du  monarque  l'occupe  avec  persistaocâ, 
tandis  que  Cromwell  lui  échappe  presque  tou- 
jours, Cromwell,  lui  si  important? 

Charles  décapité  le  3o  janvier ,  vite  la  répu- 
blique anglaise  ;  elle  fut  décrétée  au  milieu  d'une 
infinité  de  plans  proposés,  accueillis^  médités, 
rejetés.  Cromwell  s'illustra  encore  au  service  de 
la  république,  passant  en  Irlande  avecdix-sfept 
mille  hommes,  et  n'en  revenant  qu'après  com- 
plet assujettissement;  de  là  courant  en  Ecosse, 
où  Jacques  II  avait  mis  sur  pied  une  armée;  il 
l'atteignit  à  Worcester ,  le  battit  le  3  septembre 
i65i  ;  et  ce  jeune  prince,  comme  son  pèreily 
a  quelques  années,  comme  plus  tard  son  des- 
cendant Charles  Edouard^  erra  déguisé,  sans 
lieu  pour  reposer  sa  tète,  obligé  une  fois  de 
passer  une  journée  sur  la  cime  d'un  chêne,  de- 
mandant l'hospitalité  aux  châteaux  stuartistes. 
Cromwell  de  retour  à  Londres  y  fut  reçu  comme 
acclame  l'enthousiasme.  Les  affaires  de  la  ré- 
publique vinrent  en  prospérité  ;  toutes  les  puis- 
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sances  de  TËurope  la  saluèrent  gracieusement; 
de  fortes  escadres  portèrent  dans  toutes  les  mers 
le  pavillon  républicain  ;  de  grands  amiraux  sur« 
girent^  sHUustrant  à  la  conquête  des  Barbades, 
de  la  Virginie;  intimidant  le  Portugal  et  bat- 
tant la  Hollande,  la  Hollande  forte  alors  de 
Tromp,  de  Rùyter,  de  Wite,  de  Van-Galei»i 

Cromwell  remplit  les  places  de  ses  créatures^ 
Tarmée  était  dévouée  corps  et  âme  au  héros  de 
Worcester;  que  lui  manquait-il?  de  dissoudre 
le  vieux  parlement  pour  en  nommer  un  à  sa 
guise. 

C'est  quelque  chose  de  drôle  que  son  1 8  bru- 
maire ,  plus  bouffon ,  ex  de  beaucoup  y  que  celui 
deTorangerie  de  Saint-Cloud!  Les  Communes 
ne  voulaient  pas  de  la  dissolution;  Cromwell 
argumentait  du  psaume  CK  pour  le  renvoi.  Cette 
raison-là,  très  bonne  dans  cette  révolution  mys* 
tique,  ne  convainquit  pas  les  députés.  Ils  s  en- 
têtèrent contre  le  psaume,  oui,  ils  prirent  même 
un  arrêté  assez  vigoureux;  ce  que  apprenant 
Cromwell ,  il  s'écria  tout  en  colère  :  «  Je  me  vois 
forcé  de  faire  une  chose  qui  me  fait  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête.  »  Le  pauvre  homme  ! 

Il  prend  trois  cents  soldats  ;  il  entre  seul  dans 

la  chambre  et  dit  mille  injures  au  parlement, 
â.  17 
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injures' ascétiques^  mais  i^iii  finissaietil  letin^t 
£f  Seignent  ^k a  finiatêc  î>M^;  lï  a  €ko^i  4*(m< 
im  imtrumêm  4k  êen  itu^Pet.  Le  pauvre  homme! 
r  k  Le  général  frappe  des  j^ieds ,  dît  M  de  Cht* 
Itaubriand;  les  portes  s^ouvrent^  deux  files  ^ 
mousquetaires^  conduits  par  te  HeutenîRiiUre' 
loEci  Wôfsley  >  lôntnent  dàM  la  chambre^  et* 
ptsœtit  à  dmitas  et  à  gà^i^che  de  leiir  chef.  Vaue 
veut  élever  la  voit  :  «Or,  sir  Henri  Vanc!  sir 
Henri  Vane !  dît  Cr oflmweH  ;  le  Seigneur  iwe  déli- 
vre de  sir  Uenri  Vane  !  »  Désignant  alors  toiît 
à  tour  quelques   uns   des   membres  présêns: 

#  Toi ,  dit-4^  ,-ta  es  uô  ivrogne,  toi  un  débau<Aé 
(c'était  Martyn,  ce  régicide  dont  il  avait  ba^ 
bo^îlié  le  viatage  d encre),  toi  un  adultère,  toi 
Hti  vofkor »,t^  qiiî  était  vrai.  Harissoû  fait  deis- 
f^ndr^  Tof^teur  de  son  lagteotl  en  lui  tené^it 
la  maici.  Le  troupes b,  épouvanté,  sort  péle- 
iQéle  ;  tous  ces  hommes  s'enfuient  sans  oser  tii^r 
l'éfK'e  que  la  plupart  portaient  à  leul*  v^dté. 

%  Vow  m  avez  foix^é  à  ceibi,  disait  CrcTroweli; 
ji'ôvais  \mt  Je  Sf^igneur  nuit  et  jour  d^  tm  faire 
IpdOurir  pl!utôt  que  de  me  chai^r  de  cette  com- 
missioi!!.  «^  Le  |}auvre  homme  ! 

Tout  burlesque  qu'est  ceci.,  il  y  a  néannpoins 
ai}  j^Q#4  e^Ue  réfle^mn  vraie  de  M.  àm  ChaAdat^ 


toà  réj[)uW!^dîni  par  lés  fenôtfès  SvëîflfrtcHiis'flè* 
feritidléét  dô  dérision  pélîtîcpïë  é^tfèCrofhweff 
n'en  ïwU  à  dfesdudre  fe  \t^fig  pHtlèMèh^lV'  ''  '' 

de  quatre  afis.  '  '  * 

Protectorat.  Olivier  Cromwell  s'etppùfàBtàf 
fenatiq^ied  de  Farm^^e;  «la^r  Tarriiée  à^^ëhdfes 
e^élait  les  prétopiên»  d6  ^me  :  à  Id  fof^èla^TÎJ^ 
bdrté.  Ur)  nouveau  parleriienl,  pfir^ettiienà'cïfoiêfî; 
fait  à  pimip,  offrait  le  poui^oir  à  Crôrifi'v^ëlk    '  :' 

G*Ç9t  trop ,  répondait-il ,  c'est  trop  de  1^  pioitié. 


>   .  I 


m" 


Ce  grand  impiasieûr,  clans  Iq  dtsrxiui^  d^^U^ 
fâriure  de  la  seasiûo^  ^rermdes  lùf^tiêkyà^h^- 
fisailla  «  lit  du  biblisme  encora  )  êiti^déliM^iF^,!! 
n'accepta  quç  le  titre  de  proteclôtir  ;  ed  IHnsif^ 
iM|il  du  goaverMmMi  fut  te  ni^mttèUWA'é'la 
conatîtatîori  BOUvellô.  -  ^  >■  '  •{ '^    -'^  "  '  '^ 

Son  règne  ^  plus  court  que  èetdi  dëffàpdMbii^y 
fot  plus  désocitîupé.  InsDitéimjÉ^:d)s.  iflâri^^d^ 
fi))sa  avec  dés  Fois  y  il  ne  vdului  pas  ^tiKiffetv  .^ 
toaronn»  8B8  deux  fils.  Bona^t^f^lftf  JMIÉ  pfed/- 
moins  fastueusL,  ilsimpo6ad0«mtfidreti^llll[:i||e9,« 
Çff  alssl  pas  que  sqn  gànMii'en>  fiM<3MUI^i)|k(l  y 
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mais^'il  avait  tout  autantde  ressources  politiques 
q^eBooDpçrte  ,.  son  cœur  s'épanouissait  moins 
daos  le  grandiose.  L'hérédité  du  protectorat^  le 
renvoi  .d^parlemens  trop  ho8tiles,^es  espionna- 
ge^, des  tracasseries  domestiques  avec  ses  filles, 
1^  upçs  royalistes,  les  autres  républicaines, 
remplirent  principalement  ses  cinq, ans  de  vie 
conrpnnée. 

Il  éle(v£|.  la ,  Grande-Bretagne  y  fit  rechercher 
sçn  am^tjé  par  l'Espagne,  la  France;  il  humi- 
lia.  W  Ifolisinde,  prit  des  colonies  trans-atlanti- 
ques;  n^iis  cela  est  peu  de  chose  en  comparai- 
son des  affaires  de  ce  siècle-ci. 

Il  mourut.  Il  fallait  bien  cependant  qu'il  fas- 
cinât le.  monde ,  puisque  Pascal  se  prit  à  dire  : 
•Cri0m:^.6lliallàil  ravier  toute  lachrétienté,..!  Et 
II.  de]Cb4!te|Eiuhriand  ajoute  :  «Ce  nom  de  Crom- 
w,ell  qui  produisait  la  lâcheté  européenne...  » 

B^cbaïKiiCromwell  lui  succéda, Richard  empê- 
tré dans  le  prosaïsme  des  vulgarités  de  ce  monde, 
Riqhajirdiif différent  à  tous  les  sentimans,  à  toutes 
1^  passions  ^cea^vents  qui  brisent,  ravagent,  qui 
f0pv(el!9êiit  le^  forêts/,  si  vous  voulez,  mais  qui 
sOi^t'J'àinR^  du  panorama  d'une  escadre  cinglant 
cjn  grané^shatmafiie;  Richard,  bon  homme,  à 
f  141*  UMl^tiP^M^  commeau  Chrysale  de^Molière; 
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il  abdiqua  pour  vivre  tranquille  eii  sa  Tnânon^ 
de  campsighe. 

Troubles  sur  troubles  aprèsi^ettèi  ^rade.* 
Monk  vint  de  TEcûsse  avec  douze  ikrillè  hommes; 
il  n*avait  pas  assez  de  génie  pour  continuer  Oli- 
vier,  il  se  fit  un  rôle  |i  lui  ;  il  affecta  le  républica**- 
nisme,  et,  faisant  volte-face,  couronna  Charles  II- 
appelé  des  Pays-Bas,  en  échange  de  ce  £ameux 
ordre  de  la  Jarretière  et  du  duché  d^ÀJbermale.> 

Épicurien  et  vindicatif ,  homme  de  débauche , 
d'orgies  et  de  persécutions,  Charles  U  voiiiut 
finir  dans  les  plaisirs  une  vie  commencée  dlans* 
les  souffrances.  Le  niai  n'eùt.pas  étég)rënd;oa!r' 
qui  me  prouvera  que  Rome,  malgré  le»  élok 
quentés,  les  incisives  déclamations  dâ  patricie^^> 
Tacite,  n'a  pas  été  pltis  heureuse  sous.  Néron 
lui-même,  sous  cet  empereur  de  fêteg;,  des))ec» 
taclesyde  cirques ,  de  courses  de  chaFs.^de  lèiigs 
festins,  de  prii^fuiûbns ;  qui  me  prouvera  qu'elle 
n'a  pas  été  plus  heureuse  qu'aux  plusbeâux  jours 
de  la  république,  au  temps  des  Sèipohs,  des 
Gâtons  ?  Les  grands  hommes  ne  se  développent 
que  dans  les  difficiles  circonstances  ^iinidi?  leur, 
gloire  est  le  résultat  et  non  le  reoaèâQ  de'cos* 
temps  mallieureux.  Charles  II ,  9^il  m  cfiiftvhomé 
kàss  exploits  anacrëontiques^  seraîc  sMO'&éroè; 


i>  -  y 
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mets  iipfiesécutd  les  régîr^ides;  ces  homméft  dséi 
déjà  par  une  vie  d'action  ,  de  combats^  de  sédk 
tiobs^'ilj  n'y  eut  pas.  jits^u'aul  faofirreaiix  eux- 
Hnémûs. .  i^iri!  :  iaUèrent  porter  ieuffi  têtes  à  ïè- 
efajTkadk .  On  exhuma  Groiii well  9  ea  exhumd 
pvritalfk^V  niielttohâ^  que  la  niort  avait  ptésef" 
^a  du.^Uive  die  Jo  restera  ration.  Tels  étaient  les 
etUr'juiifes  eok  fëtra  voluptueuses  de  là  rbur; 
épàEfue  àh'  VAfi^eiërrè  ne  demandait  qu'à  tô 
cepfaseP|i£diiigiié&.qu'ellê  ^^iait  de  troubles,  âe 
dodfiioÉytft^  de^iégièi ,  évèôbniens  qui  profitent  à 
((itdh|ues>fiSiS'rpourior  maJheai-  de  tous.  C'était 
enrxtrb.iHéi^àifue  c^ù  s'ërddîait  àvee  profiinifeaf 
Mîltoii:$lai»(nq^élégpficB  Waller,  Drydon^  Qiwnj, 
où  i;ôkè«f  Newton  f)€ti^aiëni,euTiliolsoQs'épaûf 
dait  '  i&(m>  <l «ibundamré ,  ia!  f ortie  de  Bbu rdalintâ 
sur  les  teintes  ëK^abgéliquQSi 
-  VifattHnsipide  tacqnes  il  ^  frère  dé  GhérlesU) 
£i^ujps|  dé^0i  et  en  télé  ^  qui<|  sàas  expérieuee 
dtts  it^ohsdcrné'^  iiuii il  en  question  le  pftpiscfit) 
(!Oè5eiUé>i{tt''Jl  éùÀi  de  son  confessèar;  ce  qoV 
duM  jdAqer^à  oe  qae  sou  gehdre  ^  I9  prihte  û'O^ 
fon^e^^GuiDaiRiift^  vint  prendrèlsâ  plabei  g^étai  # 

*  fiii^<^<N  fi'kiaiitsdniédcowuM  dii  ces 
^téiirideuiw  JioiQ{)(;isiii|Mi  id'QO  lioitié^  dM 
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• 

FériilKtioi^  vastes  fjodltivê^  nourrie  de  irèt^hér^ 
elles,  forle  de  travail ,  n'a  d'égale  que  là  pîcheiaéf 
iè  son  imagination.  Mai^^  il  faut  le  dire,  tes 
Çuattê  Stuurls  ne  sauraient  prétendre  à  la  qua* 
liHcàtion  d* historique;  c'est  un  recueil  de  dacu^ 
tùéMy  foit  sur  liea ,  dû  rien  ne  mjtnque,  où  tou^ 
l66  détails  sontclassés,  comme  les  moindres  faits, 
les  noms,  les  dateà  ;  mais  du  coloris,  maïs  de  là 
ijhâleur,  de  celte  chaleur  qui  fait  passer  l'exac- 
iitud<l  ;  mais  de  cette  onction  qui  procède  de  lA 
perdMdsion ,  mais  du  style  riche,  souple  ^  superbe; 
n'en  cherebeË  pas  dans  cette  oeuvre  que  j'ai  ert^ 
t«ndii  trop  louer. 

M.  dé  Ghateaubriarid  a  rédigé  cela  avee  l'ari*- 
Alté  d'à»|6  d'Uh  homme  d'état  ;  insfen^iblè,  (m 
qui    avait  à  épancher    son   royalisme   fcl  dort 
admiration  napdtéonienfie  dUr    Chafies  l*^  et 
Cromwell  ;  calme,   paisible,  abrité  contre  les 
feux  de  la  composition  ;  on  le  dirait  fatigué  du 
spectacle  des  révolutions,  et  n'ayant  qu'une  im- 
pression en  déroulant  la  révolution  anglaise, 
l'impression  du  dédain  à  l'aspect  de  ces  phases 
servilement  copiées   par    les    révolutionnaires 
français.  Cette  fois*ci  sa  partialité  n'a  pas  servi  à 
$on  génie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  saisisse  parfois  ce  bon- 
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heur  de  maximes  de  Montesquieu.  Montesquieu 
me  parait  reflété  par-ci  par-là  dans  cet  écrite 
ce  qui  m'explique  ce  ton  négligé  que  l'auteur  a 
voulu  prendre.  Mais  ses  sentences  sont-elles 
toujours' heureuses^  naturelles?  N'y  a-t-il  pas  de 
la  superfétation  dans  celle-ci  :  f  Quand  la  liberté 
se  réfugie  à  l'autel  de  la  victoire^  elle  y  est  bien- 
tôt inimolée  :  on  la  sacrifie  pour  obtenir  lèvent 
de  la  fortune.»  N'y  a-t-il  pas  trop  de  recherche 
dans  ces  deux  autres  :c  Rien  n'est  plus  rempli 
d'émulation  que  la  bassesse.  Il  y  a  des  espèces 
de  vils  héros  que  les  succès  de  la  lâcheté  em* 
pèchent  de  dormir.  »  —  i  Cette  révolution  ne 
laissait  à  Mazarin  que  des  mépris  à  dévorer; 
nourriture  d'ailleurs  analogue  au  tempérament 
du  cardinal.»  . 

Montesquieu  a  moins  d'esprit. 


*■■¥■ 
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CHAPITRE   ZLIV. 


Désappointement  de  M.  de  Chateaubriand  à  la  réTolntion 
d*£spagne.  »-  Son  départ  ponr  le  congrès  de  Vérone.  — > 
Ses  Ters  au  passage  des  Alpes.  —  Fougne  de  M.  de  Montmo* 
rency  à  Vérone.  -—  Modération  de  M.  de  Ghateanbriand.  — 
M.  de  Villèle  Ven  récompense  ayec  un  portefeuille.  —  Dis- 
grâce de  M.  de  Montmorency .  — Étrange  embarras  du  cabinet 
des  Tuileries  k  Foccasion  de  la  guerre  d*£spagne.  —  Sesnon 
de  i8a5.  —  Brouille  de  MM.  de  Villèle  et  de  Ghate^abriand. 
**-  Brutale  destitution  de  ce  dernier. 


Sur  ce ,  nous  prions  Dieu  »  monsieur  rambani^ 
deur  9  qu'il  tous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Parole  ToyU^ 


Un  mois  avant  la  révolte  de  Tile  Léon  et  la 
promulgation  de  la  constitution  des  Cortès, 
M.  de  Chateaubriand  avait,  dans  le  Comervateur, 
donné  l'Espagnol  pour  le  peuple-modèle,  peu- 
ple heureux  et  tranquille  sous  ses  Bourbons  et 


ses  prêtres.  La  révolution  arrivée,  il  tâcha  de 
rajuster  tout  cela  comme  il  put  dans  un  autre 
numéro. 

Quelques  années  après,  du  cordon  sanitaire 
des  Pyrénées  on  avait  fait  un-  éorddn  d'observa- 
tion, et  finalement  un  corps  d'armée  prêt  à  fon- 
(jlre  sur  le^  Cortès,  eivec  Tarmée  de  la  fqi. 
.  .Mai«  dès  iSaa^.ufi  congrès^  ce  préteBdu  «Q- 
tklme  du  carbonarisme,  du  Hbératisme,  du 
radicalisme,  et  de  tout  ce  qui  effraifeles  trônes, 
fivait  été  convoqué  à  Vérone.  La  Frapcç  y  çn- 
YQy$k  MM*  de  MQn^naqrency   et  dQ   Chal^u- 
briand. 

Dans  cette  vie,  à  présent  si  mêlée  de  lïtrlifi- 
que,  on  s'arrête  avec  plaisir  sur  quelques  échap- 
pent dç  poésiç  du  nQh\Gi  p^ir.  Ce  sont  des  roses 
sur  d'arides  ronres.  En  traversant  les  Alpes  en 
1822 ,  il  se  prit  à  les  apostropher  avec  l'alexan- 
drin et  Tiambe  ;  voici  quelques  strophes  : 


Alpes,  TOUS  n*a¥ez  point  subi  mes  destinées? 
XiQ  tepjipf  ne  jous  peut  rien  ; 
OS  frouts  légèrement  ont  porté  les  années 
(}và  pëéUtït  sur  le  it^èii. 

ro^r  k  turittièi'e  hU.  ^u9àà ,  mpK  d*fiiNpib|  « 

4f  ftajMî}>i»yp§re^ffrl?, 
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Aiaâ  qne  Tboriiou  i  «a  avenir  âi^ia^dm 
S'oavrait  à  mes  regard## 


.4  * 

Ils  ne  Sont  plas  ces  jours,  que  point  inon  cœur  n*oublie; 

Et  ce  cdBur  aujourcThui , 
SÔiis  U  brillant  Aokil  de  la  belle  Uàlié , 

BÎ0 seiii  plus  qa0  leoiiuî* 

Pompeux  ambassadeurs  que  la  faTeur  caresse , 

Ministres,  valcz-Tous 
liefc  bbscnrs  cotnpagnons  de  ma  Ti?e  jeunesse 

bt  merf  pUisii'i  9Î  àomi 

Vos  noms  aux  bords  rians  qne  FAdige  décore 

Du  temps  seront  vaincus, 
Qne  Catulle  et  Lcsbie  enchanteront  éhcore 

Les  flots  lia  Bénaoiis. 

« 

Politiques,  guerriers ,  tqqs  qui  prétendez  vivre 

Dans  la  postérité, 
Tj  fcotisens  ;  mais  on  peut  arrifér,  Mné  votis  sùUll! , 

A  rimihortsUU* 


jFe  TQiis  pdgnis  agssi  ^  pbimdre  e^cj^dnteresaç, 

Fictions  des  amours  ! 
Aux  tristes  vérités  le  temps  qui  fuit  Sans  cessé 

Lirre  A  ^résMt  mes  î^ùH, 


j  ^ 
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L^hittoire  et  le  roman  font  deux  parts  de  la  vie 

Qui  silôt  ne  ternit  i 
Le  roman  la  commence  ;  et  lorsqu  elle  est  flétrie  » 

L*histoire  la  finit. 

La  guerre  d'Espagne  fui  la  grande  question 
débattue  au  congrès  de  Vérone.  Dans  un  accès 
de  fougue  chevaleresque ,  M.  de  Montmoreocy 
avait  dépassé  les  ordresdont  Tavaitcommissionné 
M.  de  Villèle;  il  s'était  prononcé  contre  les  Cor- 
lès,  avait  parlé  de  royauté  comme  un  Rodrigue, 
bref,  opiné  pour  la  guerre,  demandé  la  guerre, 
quand  ni  le  ministre  influent,  ni.le  roi ,  nisoa 
collègue  M,  de  Chateaubriand,  ne  la  voulaient. 

M,  de  Villèle  recrutait  partout  des  partisans,  car 

il  voyait  sourdre  de  tous  côtés  des  ennemis;  et  les 

plus  redoutables,  le  pavillon  Marsan,  les  prélats» 

la  haute  noblesse,  tout  le  château,  voulaient  la 

guerre,  exterminer  l'anarchie  espagnole ,  cancer 

qui  ne  manqiierait  pas  de  dévorer  ia  France.  Or, 
M.deVillèleeùt  préféré  dans  unetelle  conjoncture 

M.  de  Chateaubriand  y  partisan  du  statu  quo^  à 
M.  de  Montmorency  ;  il  y  avait  bien  quelques 
restans  d'antipathie,  mais  il  fallait  avant  tout 
barrer  le  ministère  à  tout  ce  que  voulait  y  pous- 
ser le  parti  belliqueux. 

Louis  XVIII  vit  avec  quelque satbfaction  M.  de 
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Chateaabriand  tenir  pour  ]a  neutralité  ;  il  ob<^ 
serva  que  pour  un  poète  il  avait  d'assez  sages 
idées,  et  qu'à  tout  prendre  on  pourrait  en  faire 
un  ministre  des  affaires  étrangères,  ci  M.  do 
Montmorency  persistait  à  vouloir  courir  aux 
armes. 

Au  prochain  conseil  le  roi  posa  nettement  la 
question  :  M.  de  Montmorency  se  vit  joué  ;  il 
s'était  avancé  à  Vérone  à  demander  la  guerre, 
et,  se  trouvant  désavoué  plus  tard»  il  donna  sa 
démission  ;  il  s'en  alla  dans  son  hôtels  où  il 
tomba,  je  crois,  malade  d'un  mécontentement 
rentré. 

Les candidi^ts ,  c'étaient  MM.  de  La  Bourdon* 
naie,  de  VitroUes,  de  Polignac,  de  Laval,  et 
surtout  le  chantre  des  Martyrs,  qui  valait  mieux 
que  ses  concurrens,  au  dire.de  Sa  Majesté.  11 
l'emporta. 

Le  voilà  enfin  accompli  ce  long  désir  de  toute 
sa  vie  politique,  ce  but  qu'il  s'était  proposé  1^ 
cette  idée  fixe  qui  ne  Fabandontiait  pas  au  mi- 
lieu môme  de  ses  compositions  littéraires,  la 
voilai  réalisée!  Mais  auparavant  on  pense  bien 
qu'il  y  eut  échange  de  procédés  entre  le  partant 
et  Tacceptant,  comme  cela  se  doit  entre  gens  de 
lionne  compagnie.  •  Un  débat  de  délicatesse  s'é* 
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tablit  entre  ftujt ,  nous  dUt-on  ;  fe  bien  du  pûyi 
fui  entendu ,  èi  Tamitié  ne  fut  pas  froissée.  • 

On  a  dît  depuis,  et  je  crois  que  robservatiof! 
est  du  marquis  de  Caielan ,  que  M.  de  ViUèleûe 
è'étûit  donné  pouf  eollègue  M. dfe Chateaubriand 
que  parce  que  c'était  celui  qu'il  congédiefaiHc 
fÂMê  tati\éùïénï,  le  roi  et  les  pfit)ces  devant  teu- 
joui^étre  de  moitié  avec  lui  pô^t*  le  mettre  à  li 
porté» 

Mais  les  puissances  signataires  du  congrès  de 
Vérone  ne  s'accorri modèrent  pas  d'une  espèce 
de  ttitm^ue  de  foi  du  cabînetdes  Tuileries;  la 
guerre  avait  été  décrétée,  il  fallait  que  le  $u^ 
«eweurdeM.  de  Montmorency  fût  solidaire  de 
tes  promesses.  Les  ambassadeurs  de  Russie,  de 
P/Ufise,  de  Sardaigne,  d*Autnche,  tinrent  ta 
main  à  la  chose ,  demandèrent  audrence  ttsc 
Tuileries;  il  fallait  rompre  à  tout  jamais  avec  les 
ûortès,  où  du  in^^bs  donner  passage  pat  la  tVo- 
teare  et  le  Latiguedoe  k  quelque  -cent  tniHe^ 
hommes  qpà  TAutricbe  et  la  8arddigne  avâieftt 
per-delà  les  Alpes  ;  ils  pariaient  même  dese  tt* 
tàret  auprès  de  leu^s  ïqoi^  arques  ^  et  de  ^ai^ 
pnebdne  auv  corps  de  liroup0$  'poskîoâ  $ur  k 
Var.  CétaiC  comme  une  déclaration  de  guerre  i 
Jfef  caxioe.  Bkn  plÉS^  deuscjeuts^Q^  V^é^^i^ientpM 
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iftcoiilès  (Jue  deux  lettres  autographes  de  Pràrt- 
çois  et  de  Félix  arrivèrent  aux  légations  de  Sar- 
éftîg^ë  ti  d'Atitrkîhe,  lettres  àur  un  ton  aigre- 

Le  jMiViiten  Marsan,  appuyé  de  la  sorte,  ht 
'di9ct>ntiDtiaît  pas  de  poirsser  sion  Montjoie  et  Mîitk 
Dinrii  9  d'arbo^èT  rorîfl.iinme;  on  rétorquait 
tftetre  M.  de  Chat«aubrîattd  ses  beaux  article^ 
en  Cohàenûieur.  Force  fui  <Ie  se  décider  à  \é 
l^tnerre. 

C'est  ce  i|u'annbnça  le  dîscoàrs  d'auvertunè 
de  la  session  de  i8a3. 

Le  czar,paf  gratitude,  d<^na  à  notre  mirtfelre 
des  affaires  étrangères  te  cordon  de  Saint-André, 
et  Ferdinand  VII  celui  de  la  Toison-d'Or.  Lé 
CMiraU-on?  Villèle  et  Louis  XVIII  furent  piqués 
de  cette  gloriole  ;  aussi  le  voi  affubla-t-il  sort  Sully 
gascon  de  celui  de  chevalier-commandeur  de  ses 
orâres.  €e  qui  ne  laissa  pas  que  de  piquer  M.  <*é 
Chaieatabrrand  ;  il  y  ewt  mênr>e  fâcherie,  qui  rie 
finit  que  ^t*  ia  collation  de  cet  honneur  au  mi* 
rittrtre-poète. 

Contraint  à  ia  guerre,  il  efaetreha  un  mv^m 
termine  dans  la  consolidation  de  la  liberté  des 
colonies  espagnoles;  c'était  là  le  grand  lîcte,  le 
dli6f«^^'«feavi^  iqu'U  ae  proposai!  dans  n^camère 
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diplomatique.  Il  allait  |en  traiter  avec  Ferdi- 
nand VII,  il  n'en  eut  pas  le  temps. 

Deux  projets  de  loi  devaient  illustrer  là  session 
de  1824;  la  réduction  du  5  au  5  pour  cent  de 
l'invention  de  M.  de  Villèle,  et  la  loi  de  la  sep- 
tennalité  présentée  aux  Chambres  par  M.  de  Cha- 
teaubriand. Les  deux  adversaires  allaient  faire 
leurs  preuves;  qui  l'emportera?  M,  de  Chateau- 
briand, insoucieux  de  la  loi- Villèle ^  la  laissa 
impitoyablement  battre  en  brèche  à  la  chambre 
haute;  il  garda  le  silence,  il  laissa  son  collègue 
boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

Lui^  il  eut  le  malheur  de  remporter  à  In  cham* 
bre  élective  ;  Louis  XVIII  ne  put  le  lui  par- 
donner. 

Aussi  comme  le  dimanche  suivant  il  se  pré* 
sentait  au  château^  un  officier  de  la  maison  da 
roi  lui  fit  savoir  qu'il  venait  d'arriver  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  un  paquet  de  la  plus 
haute  importance,  dont  il  serait  peut-être  à  pro- 
pos qu'il  prit  connaissance  sur-le-champ. 

De  retour  au  ministère,  il  trouva  sous  pli  l'or- 
donnance suivante: 

«Louis,  etc. 
»  Le  sieur  comte  de  Villèle  y  président  de  notre 
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conseil  des  ministres,  et  ministre senrétaîre d'état 
au  département  des  finances,  est  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
en  remplacement  du  sieur  vicomte  de  Chateau- 
briand. • 

Une  lettre  de  M.  de  Villèle,  ainsi  conçue,  ac- 
compagnait le  message  : 

•  Monsieur  le  vicomte  , 

•  J'obéis  aux  ordres  du  roi,  et  je  vous  trans^ 
mets  l'ordonnance  ci-joint. 

•  J"  DE  VILLÈLE.  » 

M.  de  Chateaubriand  quitta  sur-le-champ 
l'hôtel  du  ministère,  en  envoyant  au  président 
du  conseil  cette  missive  : 

m 

f  Monsieur  le  comte  , 

•  J'ai  quitté  l'hôtel  des  affaires  étrangères,  le 
département  est  à  vos  ordres. 

•  Chateaubriand.! 

Le  pieux,  dans  ses  disgrâces ,  appelle  le  ciel  à 
son  secours,  et  se  résigne  sous  ce  qu'il  croit  la 
main  de  Dieu  ;  le  poète  recourt  aux  Muses.  A 

a.  i8 


^4       HISTÔmE  DE  LA  VîË  ET  DES  OththKGrES 

quoi  bon  des  vers?  dît  le  vulgaire*,  et  même 
ï^homme  d'état;  à  quoi  bon?  Hé,  mon  Dieu! 
voye2;'r6X-mînistre  des  relations  extérieùreis ;  H 
chante^  et  son  cœur  est  décharge  de  torate  àmef- 
tume. 

Compagnons ,  détachez  des  vofittes  en  poiûtpm 
Ces  dons  du  Tojagenr,  ce  vêtement  antique 
Que  j*avais  consacrés  aux  dieux  hospitaliers. 
Pour  a£fermir  mes  pas  dans  ma  course  prochaiDe , 
Remettez  dans  ma  main  le  vieil  appui  de  chêne 
Qui  repos  ait  à  mes  foyers. 

Ofk  Vâi«^e  alter  mourir?  Dans  les  bois  des  Floiides 
Aux  rives  du  Jourdain  ,  aux  monls  des  Thébaides? 
Ou  hlexk  irai- je  encore  à  ce  bord  renomnaé , 
Chez  un  peuple  a£franchi  par  les  efforts  du  brav« , 
Demander  le  sommeil  que  TËUrotas  lesclaTe 
M'offrit  dans  son  lit  «fl!ib«tftfié> 

Ah  !  qu  importe  le  lieu  f  jvtxàSk  HM  fMM( ^e  ^eèm^ 
Dans  le  champ  du  potier,  sous  Tarbre  solitaire  , 
Ne  peut  manquer  aux  os  dû  fils  de  T^rafeger. 
Nul  ne  rira  du  moin»  die  lAii  «IMM-l  a<l««li«l«  ; 
Du  pèlerin  assis  sur  ma  tombe  inconnue 
Du  moins  le  poid^  sera  léger. 


te 
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Jiéfeàfiniikiioft  cbs  ilésâgrémèAs  de  M.  âfe  dhiteAlJ>»tiad  tOk 

te4Qbiiau4  tourna  an  Uhéralîsqaç, — Av^^eiçciit  ^e  .ÇMfiff  î^ 
an  trôpe.  t-  M*  <]e  ViUèle  s'ob»line  à  f(^r|^er  encore  la  carri^fe 
mtuistérîelie  li  iVf.  àt  Chateaabrianil.  -*^  }>iibftcaf!oH  Àtek 
etfûnvm  iBOiii|Y{ëtéi  du  ^)coiii|é.  -^  M.  Lad^ébat.  ^  Aiy^àéHê. 
»*■  If^BfqpMff-^s^hvstltff  îje  rit<;9^l#f|liîe.  irt  P9«mfHMfif|  des 

ifn^r^nXf  çQPUrfï  /<!  <0(  rf'tfmpiHr  •  M  rwMig^Soi^  4e  »|.  de  Ç^ 

tcaab|f|and. 

Doux  trésors ,  se  dit^îl^  çherf  ^a^s  qui  jamais 
n^adtpÀte»  sur  «ans  l^èh%4«  ei  tfr  Blêntort^ , 
J»  ^oiv^  repftfli<i»  ;  svlo$|  de  c<^ 
Comme  rqa  sf rtîfait  d'un  sovye. 

b4  F^KTAlHf . 


ûm  Capuciaesi^t  rontraot  cb^  )ai^   «îfiipje 
ln^^H^epis ,  IrQpvq  ^fflu*o<3p  d^  feri^Ann  équipa- 
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tens  de  M.  de  Villèle,  et  ils  étaient  plus  nom- 
breux encore,  tous  vinrentfaire  leur  cour. C'était 
'e  Martyr  de  la  légitimité.  Ses  salons  furent  en- 
combrés; lui,  calme  sans  affectation  ,  il  passait 
la  main  sur  le  dos  de  son  cHat,  cet  intime  qu'il 
avait  oublié  dans  le  cours  de  ses  grandeurs  ;  ille 
caressait^  cet  intime,  et  c'était  une  conversa- 
tion enjouée,  des  paroles  sans  rancune,  de  l'af- 
fabilité avec  char.un  ;  il  portait  assez  bien  sa 
disgrâce.  Ce  qu'il  se  permettait,  c'était  de  plai- 
santer avec  un  ton  quelque  peu  sarcastique,  de 

manière  toute  brutale  dont  on  l'avait  desli^ 
tué;  on  ne  le  voyait  pas  piqué  de  sa  mise  de- 
hors, mais  de  l'oubli  des  convenances  :  t  On  m'a, 
disait-il,  chassé  comme  un  laquais.  » 

Aimable  indifférence  !  Dans  cette  gaieté  haute, 
insoucieuse,  il  y  avait,  nous  le  croyons  sans 
peine ,  il  y  avait  de  la  sincérité.  Un  ministère, 
un  portefeuille  ,  avaient  éxAVexegi  monumenium 
de  sa  carrière  politique;  et  ce  ministère,  je  ne 
sais  pas  de  quels  charmes  son  imagination  l'a- 
vait paré,  son  imagination  menteuse  qu'il  de- 
vait, comme  Montaigne,  appeler  la  folle  de  la 
maison.  Toujours  est-il  que  son  désappointement 
dut  être  complet.  Sans  doute  il  se  surprenait 
dans  certains  momens  aspirant  à  descendre.  £a 


V 


DE  M.   DE  CHATEAUBRIAND.  ^'J'J 

effets  animosité  déguisée  du  roi  contre  lui ^  do 
ce  Louis  XVIII ,  le  plus  ricaaeur^  le  plus  malin 
de  tous  les  monarques,  et  qui^  tout  monarque 
qu'il  était,  passait  de  gais  momens  à  affiler  des 
articles  pour  le  Miroir  contre  ses  ministres,  ses 
gentilshommes,  mais  la,  des  articles  bien  acé- 
rés ^  bien  lardés  de  secrets  de  famillç  ;  jalousie 
de  tout  le  conseil  d'état  contre  sa  supériorité 
d'hqmmede  lettres  ;  M.  de  Chateaubriand  trouva, 
supporta ,  souffrit  tout  cela.  De  là ,  de  nombreu- 
ses mortifications.  Voyez  sa  corvé^e  ministérielle  : 
on  propose  la  réduction  du  cinq  pour  cent  con- 
tre son  gré  ;  s'il  milite  pour  la  liberté  de  la 
presse,  c'est  que,  ex-journaliste,  il  choie  d'an* 
ciennes  affections,  des  habitudes  contractées; 
c'est  qu'il  les  met  en  balance,  le  déloyal  !  avec  les 
intérêts  de  la  couronne.  Il  s'oppose  à  la  guerre 
d'Espagne;  on  n'en  fait  pas  moiqs  )a  guerre 
d'Espagne;  on  a  poussé ,  réussi ,  et  il  faut  qu'il 
félicite  le  généralissime.  Mais  le  plus  cruel  dé- 
boire ,  le  voici  :  sa  solidarité  pofir  la .  loi  sep- 
tennale. ,11  avait  jadis,  dans  te  Conservateur, 
promulgué ,  recommandé  des  opinions  direc- 
tement opposées  :  que  fit-on?  U  souteqait  sa  lo^ 
à  la  chambre  des  députés;  on  le  battit  avec  ses 
pr<>pres  Urmes  ;  on  publia  en  corps  de  brochui^es 
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ilte  articles,  âveft  de  très  peu  charitables  ^^ôm*» 
Wenlairei }  et  lofstî[ti'il  demeura  àiieinl  H  tùn- 
iràlntn  de  |)aItnodie ,  ce  fut  à  id  gronde  aalisfoo 
tteri  de  rirtipitoyôble  Louis  XVÏÏI. 

Je  rte  <*:h>îs  pM  qu'âvcrt  dfe  pareils  corollaires 
rE)c(*el!enf!è  puisse  avoir  beaucoup  dt  douceur  ; 
M  tt\û  pour  un  homme  qui  n'avûît  qu-à  reiour- 
Ifier  à  là  /^mpostliort  littéraire  pour  entrer  dàfis 
tine  eîttstènee  toute  de  jouissance,  d'éloges,  de <lé- 
Ifce^,  de  fleurs,  d^admîmteufs,  de  jolies fer&mei, 
de  Ubrtiîrei,  dé  succès. 

Hè  bien  !  <*royc2-vot3ts  qu'enfin ,  revenu  de  irts 

fchithères,  l^u^fi  de  sû  mèinie  dts  grandeurs,  il 
Va  Véveîllèr  la  plume  qui  traça  lé  G*tt^  dU  e*i^Ô- 
ifàhUfht  rt  tes  Mufiyts^  Croyet-Vou^  qu'M  s1^ 

'  péKlr^  dahs  quelque  Ferney,  gouverner  TËtt- 
K>|^irt!eHeHU^llé?  C'était  Son  intention  ;  iUn 
eût  4a  ferme  Volonté,  tnême  durant  quel^u^ 
jô^rë;  tnàiâ  iidormii!à-<leMi}Sï  mais  ub  beiia 
Matin  iT  se  ^\\  à  ëonger  qi^  ta  F'NiPtte4UêiiU 
hii^i  4e  4 âbmt  ^  H^iPiXt^  ils  disent  t<Mis  ^ëp^is 
i|bAK£ê  k'hè.  Or,  Ifa  monarchie  de   saioi  Lottis 
qu^  pèrdëit  M.  âe  N\\mé ,  sa  fidélité  ^  Bt«t»a 

/que  i)*êi^it  ^s  voulu  #cl)«iei^  Vîllète  ^  Ma 
émtH^  éé  dévoué  ^ûjet)  tout  lui  orâsM^^i  fit 
wmit  ik  ^m^^  4ô6  Mlli^èMitt  4*  V4iMilb, 


é§^  renverser  Villèle  :  Villèle  ciait  sa  looncir 

£l  réellemei^t  il  lui  asséna  un  coup  de  mas* 
sue  :  il  entraîna  le  Journal  de$  DébaU  dans  l'op- 
position; feuille  qui  à  elle  seule  a  plu$  conifibu^ 
que  louties  les  auires  ^u  changement  de  la  f}p 
de  1827. 

ïf,  de  Chateaubriand,  M.  Berlin  !de  Vaui:  et 
iouiela  collabora  lion  se  firent  libéraux^  mais  ïà^- 
nnx  modérés,  ou ,  comme  on  a  dit  plus  tarri> 
royalistes  constitutionnels.  C'était  à  ce  poste  que 
r0piiiioo  publique  l'attendait;  c'était  chose  pé- 
mble  depuis  .long-temps  pour  ses  nombreux  ad- 
minaleurs^  que  cette  obligation  de  distinguer  le 
publicîste  du  poètç,  de  iouanger  Tua  et  de  v^- 
prouver  l'autre.  A  peine  acquis  à  un  demi*U]|^- 
raliwie,  lenthousiasoie  se  félicitai  1  adqeiira|.ion 
#4(jsetititSQulagée. 

.  liais  bs  mot  versatilité  n'en  fut  prononcé  q^e 
phis  spuyent. 

Charles  X  ^ontasur  le  trône.  Charles  X»  c'é- 
fAÎtl'^Mtel  ejtl^  trpne,  c'était  la  légitimité i  |e 
ypy^iisipe  «n  chair  et  en  oç;  c'était  le  pavitlqn 
Jlarsii^  «U  pourvoir.  Or,  l'homme  du  Çonfppf^'- 
AeKr.9ierii-t-iloi|.blté^  à  présent  que  IrÎQm^Jiçi^t 
le  trône  et  l'autel?  Quî,  yi|l^  se  lève  ^>4^HH^ 
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radieux  sur  l'horizou  de  la  cour ,  et  Villèle  n'a 
pas  de  peine  à  remémorer  à  Charles  X  les  der- 
nières  levées  libérales  de  boucliers  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Quelle  falalilélM.  de  Chateaubriand 
est  tout  aussi  mal  en  cour  que  par  le  passée 
lui  qui  s'est  immolé  au  triomphe  de  cette  cause  ! 
De  là  force  articles  dans  les  Débats. 

La  carrière  du  pouvoir  décidément  fermée 
pour  lui,  à  son  grand  regret,  ses  amis  revinrent 
sûr  une  idée  qui  avait  fait  quelque  diversion  à  ses 
soucis.  Entre  lambassade  de  Berlin  et  l'ambas- 
sade de  Londres^  M.  de  Chateaubriand  avait 
pensé  à  publier  la  collection  de  ses  œuvres.  Le 
public  ne  se  doute  guère  de  ce  que  c'est  qu'une 
pareille  publication  :  opération  delà  plus  haute 
importance. 

On  y  a  vu  se  ruiner  des  hommes  de  lettres , 
malheureux  de  trop  de  fécondité.  Ayez  de  l'es- 
prit, du  trait,  le  mot  précis,  comme  M.  de 
Jouy,  le  monde  vous  lira,  vous  goûtera.  Mais 
quoi  de  plus  changeant  que  ce  monde,  cet  être 
à  millions  de  têtes  ((>djours  renouvelé ,  toujours 
lui,  et  toujours  divers  !  Parce  que  le  public  de 
i8to ,  11,  12 ,  etc. ,  a  dévoré  les  Mœurs  fran^ 
faises,  courra-t-il  en  1825  chez  M.  Ladvocat,  à 
cause  de  l'esprit  dés  Ermites  ? 
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Néanmoins  un  auteur  se  doit^  dans  ses  viçux 
jours,  de  mettre  en  ordre  son  bagage  littéraire  ; 
il  ne  doit  songer  à  partir  pour  la  postérité  qu'a- 
près avoir  surveillé  l'emballage  de  sa  pacotille. 
Heureux  s'il  ne  s'y  ruine  pas. 

Cette  épreuve,  M.  de  Chateaubriand  allait  la 

•subir  ;  c'est  que  M.  de  Chateaubriand  a  un  de 
ces  tempéra  mens  qui  résistent  à  tout,, aux  varia- 
tions du  public,  aux  fièvres  politiques. 

Mais,  il  faut  le  dire,  les  circonstances  étaient 
heureuses  pour  lui,  et  si  heureuses,  que  M.  Lad- 

'  vocat  y  vit  distinctement  tous  les  élémens  de 
succès  qui  suivent  : 

1^  Disposition  pleine  et  entière  du  Journal  des 
DébaU,  journal  à  douze  mille  abonnés,  par 
conséquent  voix  de  stentor,  trompette  aux  deux 
bouts  de  la  terre,  journal  avec  lequel  on  pou- 
vait jeter  dans  le  public,  non  les  grands  articles 

^  en  règle,  c'est  usé,  cela  ne  réussit  pas,  on  y  a 

-été  pris  si  souvent!  mais  ces  ])etits  mensonges 
sans  conséquence,  ces  petites  charlataneries  de 
trois  ou  quatres  lignes  qui  vont  frapper  le  public 
à  la  jointure  de  l'armure,  qui  vous  le  soumet-, 
lent  pieds  et  poings  liés. 

ji*"  Immense  intérêt  réveillé  par  l'aunonce  de 

ï£â$ai  sur  U$  révolutions ,  cet  objet  de  tant  de 


âên       HISTOmS  D£  LA  VtS  ET  DES  O0TRAGES 

calomnie, de  dii^s  si  divers; ce livredéfeodti par 
la  police  militaire  impériale ,  ce  livre  le  carquois 
des  ennemisde  l'auteur^  ce  livreen  cont  radie  tioii 
avec  toute  sa  vie,  ce  livre  coup  d'essai  d*ufi 
beau  talent^  ses  premières  armes,  ce  livre cfir 
ché  en  Angleterre,  publié  là-bas,  et  doot  les 
Français  n'avaient  jamais  pu  a  voir  à  satisfpictÎPO? 
L'auteur  annonçait  qu'il  dirait  son  meé  imlfâ; 
cela  ne  laissait  pas  que  d^étre  piquant* 

5*  Le  bonheur,  l'heureux  coup  de  hasard  qui 
venait  de  rendre  à  Tauteur  une  jolie  ffêii^ 
malle ,  où  dormait  à  Londres  le  cnajiuacrti  $i 
long-temps  perdu ,  d'où  il  avait  tiré  êé$alA  et 
Béni  y  et  dont  la  perte  avait  r^jusé  de  «i  vifs  re- 
grets à  ses  myriades  de  lecteurs.  On  s^i  \^s 
détails decetie aventure.  Toujours  est-îJ  qiie^  a^ 
manuscnt  œtrouv/;,  on  allait  avxjù*  de  YAHhk 
Toison.  Autre  singularité  :  cette  étrange  produc- 
tion du  d^ert  tenait  quelque  chose  de  M  aatiifie 
amphibie  des  crocodiles  ses  coogéa^^es  :  dj^ 
deux  volumes,  i'^n  marchait  sur  le  ton  .é^ 
que,  l'autre  ^ur  le  too  pixisaïsiAie  d'uo  jjMr- 
tml.  Tout  cel^  ne  pouvait  que  pîifuer  Ja  5>Mrî#* 
si  lé. 

4*  lié  éerniér  AimiàefPB^^  Mmm  ^  si  iong* 
tem]!»s  i^etmisdà^Ë  J'inâtutilitecuÉelte,  «il  jpii 


pfomeltaîent  au  lecteur  tous  les  rubis,  Tôr, 
les  diainans^  les  perles  d'une  imagination  sylt 
phide. 

5**  Et  c'est  ici  la  plus  puissante  considéra-» 
lion  :  M.  de  Chateaubriand,  admiré  à  huis^^clos^ 
mais  vilipendé  durant  les  phases  de  son  ardent 
royalîsrrie  par  tous  ces  écrivains  qui  font  métier 
de  n'avoir  d'autre  opinion  que  celle  qu'il  plaît 
aux  masses  de  manifest«er,  qui  demandent  avec 
aerimonie  la  liberté  de  la  presse,  et  sepréser* 
vent  de  la  liberté  de  penser;  M,  de  Chaleau*- 
briand,  depuis  sa  <:îônversion  au  libéralisme» 
avait  pour  lui  tout  ce  monde-là;  ainsi,  en 
èyttipathie  avec  le  gros  public,  le  moment 
ètaJl  heureux ,  et  très  heureux,  pour  laticer  la 
roHei^tîon  complète. 

Le  marché  fut  conclu  et  paraphé,  non  avoc 
M. Lenormant,  libraire  habltueldu  vi(^m4e,.n(iais 
avec  M.  Ladvocat.  M.  Ladvocat  avait  eu  lanabi- 
tion  d'élever  la  librairie  parisienne  à  l'égal 
de  celle  des  Marray ,  de  tirer  l'homme  de  lettres 
d'une  honteuse  dépendance,  en  payant  larg«- 
fheftllfes  œuvt^s  deg^nie  ;  du  reste,  atentureux; 
^ctif,  liant  ^vec  les  plumes  influentes,  amo«i- 
i*feux  tl'àrisfto^ratie 9  raffolant  d'aristocratie  jte- 
^li'à  MH  ^tùi  liéi^è^  Bprèâ.  uti  de  oub  noms , 


i884        HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

jusqu'à  perdre  de  gaieté  de  coeur  dix  mille 
ff*ancs  pour  un  livre  vie  pair  de  France  ;  homme 
émerveillé,  enfin, de  se  meUre  éditeur  au-dessous 
d'une  signature  du  faubourg  Saint-Germain.  La 
conquête  d'un  nom  historique^arrachait  M.  Lad- 
vocatà  son  repos. 

Six  cent  mille  francs,  tel  fut  le  prix  convenu. 
La  gône  qui  pesait  alors  sur  la  librairie  ne  le  retint 
pas.  Audaces  fortunajuvat:  d'aventure  un  ban- 
quier de  Lyon  (renthousiasme  peut  habiter  dans 
une  banque) ,  épris  du  nom  de  M.  de  Chateau- 
briand, vint  offrir  cent  cinquante  mille  francs 
à  l'éditeur,  à  M.  Ladvocat,  qui  incontinent  se 
prépara  à  neutraliser  la  concurrence  des  con- 
trefacteurs de  Bruxelles,  car  les  contrefaçons  de 
Bruxelles  c'est  ce  que  les  presses  françaises  re- 
doutent le  plus.  Infatigable  ,  tout  de  cœur  à  son 
entreprise,  le  voilà  en  route  pour  la  Belgique, 
-recueillant  adroite,  à  gauche,  des  souscrip- 
tions. 

Il  parcourut  la  Hollande,  la  plupart  des  cer- 
cles de  la  Confédération  ,  et  reparut  au  bout  de 
quelque  temps  avec  un  carnet  enrichi  des  plus 
augustes  signatures.  Par  ambassadeurs  ou  non , 
depuis  le  czar  jusqu'au  dernier  princillon  de  ces 
,  1 1  nombrables  gouvernemens ,  mosaïque  de  l'Ai- 
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lemagne^  tout  avait  rendu  hommage  au  premier 
génie  de  l'époque.  Quant  à  la  France,  on  en 
était  sûr;  on  s'adressa  à  ses  passions  politiques: 
victime  de  M.  de  Villèle,  sorti  du  ministère 
avec  une  noble  pauvreté  ,  M.  de  Chateaubriand 
demandait  à  ses  travaux  littéraires  une  ho- 
norable compensation  ;  la  France  ne  resta  pas 
impassible.  Un  désintéressement  est  rare  de  nos 
jours.  M.  de  Villèle  se  bâtissait  un  splendide 
palais;  sa  victime  sortait  pure  de  toute  dilapida- 
tion du  ministère. 

Il  y  eut  affluence  de  souscripteurs. 

Maisc'était  une  opération  de plusd'un  million; 
et  par  le  temps  qui  court  on  s'abonne  bien  plus 
au  cabinet  littéraire  que  Ton  n'achète  des  livres. 
La  France  d'ailleurs  lit  beaucoup,  mais  des  jour- 
naux ;  aussi  devons-nous  convenir  que  la  tren- 
taine de  volumes  de  la  collection  se  vendirent, 
mais  pas  assez  pour  défrayer  l'éditeur  de  ses 
•déboursés,  de  ses  peines,  de  ses  courses;  il  pa- 
raît que,  suivant  l'expression  de  lady  Morgan, 
M.  Ladvocat  n'aurait  guère  été  que  le  Fermier 
du  talent  9  si  M.  de  Chateaubriand,  dont  l'àme  est 
aussi  élevée  que  juste,  ne  lui  eut  pas,  lors  de  sa 
nomination  à  l'ambassade  de  Rome ,.  fait  don 
de  ses  ceat  mille  francs  pour  frais d'installatioo.* 
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Par  un  procédé  non  moins  délicat  et  qui  ho- 
nore le  libraire ,  ces  cent  mille  francs  donnés  en 
dehors  de  toulo  condition  écrite ,  ces  cent  miU(^ 
fvanfs  étrangers  aux  affaires  de  son  comn)6rce> 
M.  Ladvocat  les  employa  à  payer  des  billets  çt  à 
satisfaire  à  des  engagemens  détachés  de  l'^pé* 
ration^ 

Corrigeant  ses  épreuves  »  faisant^  inventant 
des  préfaces ,  annotant  son  Ensai  des  r^t>olution$ , 
le  commentant,  revoyant  ses  iVa/Me^^^  dévidant 
de  nouveau  sa  vie  d'écrivain  depuis  ses  voyais 
en  Amérique,  se  jugeant  jeune  homme,  3e  cor- 
rigeant écrivain  adepte,  se  morigénant  philo- 
sophe, M.  de  Chateaubriand  pa^a  ainsi  les  an- 
nées qui  le  menèrent  au  renversement  du  sys- 
tème Villèle. 

Ge  n'est  pas  que  ces  occupations  letjssent  en- 
levé au  monde  politique  ;  il  avait  encore  le  temps 
de  faire  sa  veille  d'armes  comme  publiciste, 
comme  journaliste  ,  comme  académicien  même. 

Im  loi  de  justice  et  d'amour  avait  été  Urée  du 
fourreau.  M.  de  Peyronnet  s'était  montré  dans 
ce  dédale  de  prévisions  prohibitives  avorat  pa- 
perassier. C'était  plus  vil  et  tout  aosai  absolu 
qu'une  censure  pleine  et  entière.  On  fut  iadîené. 
M*  de  Beyionnet  se  promettait  la  ma|orité  dans 
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le»  deux  r*hambresr,  il  n'eut  pas  celte  dès  pairs. 

^iéme  Facadémie  française qui. s'y  ternit 

fittëndtil  l'académie  française  si  campiaisaifi- 
ÏMnt  enflée  de  durs,  de  pairs^  de  prélots,  chiî  » 
l^etlé  académie  fît  aussi  preuve  d'indignation. 
19.  Roger  se  donna  une  peine  infinie  pour  cai- 
tti^r  les  iàimortels.  Inutiles  efforts:  il  y  eut  éçs 
^frtptdmes  de  révolte.  Savant  et  tranquille 
séjour  dont  les  voûtes  n'avaient  encore  retenti 
que  de  modulations  laudalives!  bénévole  séjour, 
tods  ouiles  des  dise  tissions;  la  discorde  y  agita 
sa  torche  classique;  MM.  Cuvier,  de  Lewis,  Bo- 
naidf  Laplace,  Lally-Tolendal  combatlireat  pour 
M.  le  garde  des  sceaux  et  son  ayant-caia$4^, 
M.  Rc^r;de  l'autre  côté  sedéployèrçat  des  cou- 
rages jusqu'alors  inaperçus  ,  à  savoir  ;  cel»i  ^e 
M.  Lacretelle,  celui  de  M.  Destutt  de  Tracy^  cc- 
inide  tt.  ViUemain  ,  celui  de  M,  Micbaud. 

Voici  îconwnent  se  livra  ce  conobat  entre  Jcs 
Grecs  et  les  Troyens  du  palais  des  Q«alre- 
Kations. 

M.  de  Chateaubriand  eut  à  peine  connais* 
-dafîce  d«  projet  de  loi:,  qu'il  vit  racadénotecoan- 
^plétente  dans  une  affaire  de  vie  oa  de  mort  pdjur 
mC3  lewres*- 

La  tirer  de  sa  somnolence,  la.  fHmaser  éliis 
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l'opposition  ,  c  était  grand ,  c'était  beau  ;  il  y 
tongea.  Il  provoqua  une  séance  pour  le  16  jan- 
vier, et  n'en  cacha  pas  le  but;  ce  qui  mit  les 
ministres  en  alarmes,  arracha  M.  de  Peyronnet 
à  sa  douce  sécurité,  lequel  mandant  chez  lui 
M.  Roger,  lui  donna  ses  instructions ^  l'envoya 
de  porte  en   porte  chez  les  immortels,  distri- 
buer menaces,  promesses,  in  jonctions,  cajo- 
lerie^, de  l'or  même,  s'il  le  fallait. 

La  séance  ouverte,  M.  Lacretelle  commença  le 
feu  en  tirailleur.  Son  discours  fit  effet;  il  le  re- 
leva dans  l'opinion  publique  jusqu'alors  peu 
charitable  pour  l'historien  de  la  révolution  fran- 
çaise. Les  statuts  ne  permettaient  pas  de  lui  ôter 
la  parole  ;  mais  le  camp  ministériel  abondait  de 
munitions.  Il  attendit. 

Soudain  M.  Auger  se  lève,  M.  Auger  le  mé- 
oechme  de  M.  Roger,  et  comme  lui  ministériel 
des  pieds  jusqu'à  la  tète.  11  annonça  avoir  à  faire 
part  à  l'assemblée  d'une  missive. 

Elle  était  de  monseigneur  de  Quelen .  Le  prélat, 
a|^ès  avoir  rejeté  sur  ses  devoirs  pieux  le  motif 
de  son  absence ,  s'étendit  sur  la  proposition  de 
la  lot  d'amour;  il  fit  entendre  que  si  la  polémi- 
que continuait ,  l'Académie  serait  menacée  d€m$ 
9on  extiience* 
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Lç  courage  civil  était  un  dépôt  que  TAcad^i^ 
n'avait  pas  encore  dépensé  ;  il  s'y  trouvait  intact; 
elle  y  recourut  à  l'audition  de  cette  lettpe ,  elle 
déclara  que  la  lecture  n'en  serait  pas  achevée; 
MM.  Destutt  de  Tracy  et  Lemercier  appuyèrent 
la  proposition  de  M.  de  Chatea  ubiiand  de  toutç^ 
leur  farce* 

Un  tenant  se  présenta;  ce  fut  encore  M.  Aujger* 
Il  fît  de  la  dialectique^  et  même  de  la  dialectique 
assez  vigoureuse;  mais  lorsque  les  ministériels 
se  croyaient  triomphansji  leur  champion  futdés- 
arçonné  par  M.  Rayhouard. 

M.  Raynouard  a  du  Chateaubriand  pour  l'élé- 
vation d'àme  et  du-  Lemontey  ppur  la  soniide 
avarice.  Œdipes/  venez'  nous  expliquer  ces. 
sphinx ,  un  jour  si  petits ,  si  bas^  et  demain 
colosses  ;  ces  protées ,  flammes,  serpens,  et  Uqos. 
ensuite.  Lemontey  lui-même,  homme  de  ntea^ 
quines  économies,  à  genoux  devant  un  écu^^ 
Lemontey  dans  l'occasion  ne  balançait  pas  à 
faire  des  sacrifices  pécuniaires.  Même  chqse  de 
l'auteur  des  Templiers;  il  se  préservera  de  pfis^ 
ser  sur  le  Pont-des-Arts  à  cause  du  Cerbère  qi^i 
exige  le  sou ,  il  se  couchera  à  six  heure3  par 
économie  de  bougie,  et  il  a  refusé  un  million 
de  l'empereur;  il  ne  voudra  pas  d'une  bassessi^i^ 
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é^nnefiiiblesse.  payée  en  lingots  d'or.  GethoEMie 
ai' petit,  si  râpé,  ai  préoccupé  d'épargnes^  aémo» 
nesta  Napoléon  quand  tout  tremblatC  eiM^eref 
dievant  son  épée. 

M.  Raynouard  ne  craigtiit  pas  pour  ses-  sêi 
mrfte  francs^de  secrétaire  perpétue!  ;  il  répondit 
au  plaidoyer  Auger  par  Texhibition  d'unr  heu- 
reux précédent  r  en  1776^,  FAcadénrie  se  lieiva 
contre  un  règlement  de  librairie  oppressif,  fit 
d^humbles  représentations  atr  roi,  qui  sereiwfità 
ses  prières. 

M.  Villemain ,  dont  k  vfe  est  un  ballottage 
d^bne  opinion  à  urne  autre,  point  dfe  naire  des 
quolibets  de  la  presse  sous  M.  Etecazesf ,  ensuite 
objet  dfe  renthousfasme  dn  quartier  latin  quand 
iïfbt  délrô'né  dfe  sa  chaire  d'éloquence ,  de  nou- 
veau flétri  du  nom  de  doctrinaire  anjburtfhuî, 
Bf.  Villemain  strccéda  àM.  Raynouard-,  et  appuys 
Ia*propositîon.  M  fût  combatfeu  parM\  deLally- 
^îendal. 

Mi  de  Cbateauibriand  parla  à  la  Srt  avec  sa 
sXipétîorité  connue.  Vint  ML  dfe  Eévîs:  Prirent 
ensuite  la  parole  dians'  le  sens  de  là  proposition 
MMi  Mchaud ,  Andtieux,  de  Ségur  ;  et  finale- 
rhenl  lâ  séance  fut  clôturée  parler  ministériel 
Boger,  tapl^ce,  Clivicr. 


Oh  alla  ^iix  >»m*.  OëfcfeiWi  V  mtt  îvumfeîe  ^nfs*- 
pliqoe 'sefail  tédîgée  fet  {^«r^^^fltée  4  Cîtert«&  X 
p&c  MM.  Mfchae4 ,  lâitt-ëtellô  «t  Vflfettlaili.  ' 

'GrBx\à  cdiîifVoôx  k\h  >c*Jïahfc€fïlèrtè.  O»  fl¥«^Méb . 
9àdi^ôkti<yii|  de  rA€adé^Iêfi'lrt)çaî^e;'le'«0«it) 
était  désespéré.  La  nuit  por4:^  "COn^esM  -,  et  'cîcm  - 
seilla  de  ne  pas  détruire  un  corps ,  la  gloire  du 
siècle  de  Louis  XIV;  ou  bien  les  Bourbons  venus 
en  croupe  des  Cosaques  ne  démentiraient  pas  le 
titre  de  Vandales.  On  s'arrêta  ;  mais  on  destitua 
MM.  Villemain ,  Michaud  et  Lacretelle,  l'un 
maître  des  requêtes,  l'autre  lecteur  du  roi ,  et 
le  troisième  censeur  dramatique. 

Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  la  rédaction 
de  la  supplique,  peut-être jnirent-ils  même  un 
peu  trop  de  rancune,  car,  lue  en  séance  publique 
à  l'Académie,  on  en  adoucit  quelques  passages. 

Cette  séance  offrit  de  remarquable  l'absence 
de  quelques  fonctionnaires  immortels  qui  s'é- 
taient effrayés;  à  la  première  discussion,  du  dan- 
ger de  leurs  appointemens;  M.  Soumet  s'en  fut 
se  réfugier  dans  sa  bibliothèque  de  Saint-Cloud; 
au  contraire,  d'autres  qui  n'avaient  pu  se  joindre 
à  leurs  collègues ,  firent  parvenir  leur  adhésion 
ou  leur  opposition;  M.  Baour-Lormian  écrivit 
dans  le  premier  sens,  M.  le  baron  Guiraud  ex« 
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pédia  die  Toulouse  une  missive  ministérieUe.  La 
fameux  libéral  M.  Delavigne  ne  souffla  mot. 

On  fil  demande  à  M.  de  Blasas ,  premier  gen- 
tilhomme, pour  la  pré^nlation^  mais  Sa  Majesté 
refusa  de  recevoir  TAcadémie  française  :  c'était 
sa  réponse  précise. 


0&  M,  DE  CR^TfiAUBllIAIfO^  $^. 


CHAPITRE    XLVI. 


Poblication  du  Dernier  des  Abencerrages,  —  Historrquc  de  ce 
manuscrit.  —  Idées  dominantes  en  1810,  lors  de  sa  composi- 
tion«  «—  Ses  élémens  de  succès  alors.  —  NaiwancQ  du  roman- 
tisme après  la  ri^staura^on.  —  Désavantages  du  D#rf|i«r  4&s 
Abencerrages  en  i8a4>.  -«-  Analyse  de  cet  ouvrage. 


V'oil&  nn  joli  conte  que  vous  ferei  valoir 
en  le  contant  avec  grieef 

pAU«Looti  Oomiu^r       K 


{^'ouvrage  le  plus  impatiemment  attendu  de 

toute  la  collection  c'était  le  Dernier  des  jiben- 

♦ 

eerrages.  Il  n'eut  pas  un  succès  proprement  dit. 
On  s'attendait.,,  à  quoi  ne  pas  s'attendre  avec 
M.  de  Chateaubriand^^  et  surtout  avec  un  p^ireil 
sujei ,  les  Abencerrages  !  On  s'attendait  à  du  cha- 
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toyant,  à  de  l'enchanteur,  à  une  pluie  d'étin- 
celles, à  une  ondée  de  poésie.  On  s'attendait  à 
de  la  vérité  relevée  de  coloris ,  car  on  savait  ce 
que  Florian  avait  tiré  des  chroniqueurs  hispano- 
arabes. 

Rien  de  tout  cela ,  ou  du  moins  bien  peu. 

C'est  que  l'auteur  avait  laissé  vieillir  soq  oeu- 
vre ea  poiri€;feuiUe;,  Composé  au  retour. de  ]a 
Terre^^int»  par  l'Ëspag^iie,  k^^ue  les  ogives 
mauresques  de  TAlhambra  et  la  coupole  de  la 
mosquée  de  Cordoue  se  (^étachaîent  dans  les  ho- 
rizons de  son  imagination  ,  ce  livre  ne  s'était 
adressé  qu'à  son  public  naturel ,  au  public  de 
1810;  ce  public  ae  le  .CQpnut  pas.  L'inflexible 
cassette  la  retint  sept  ans  et  plus  ;  mais  Horace, 
qui  en  donne  le  conseil,  n'a  pas  toujours  raison; 
aujourd'hui  que  l'on  vit  si  vite  surtout!  Puis, 
dans  un  embarras  pécuniaire,  M.  de  Chateau- 
briand offrit  son  Abencerrage  pour  garant;  le 
préteur  eut  la  delicatesse.de  ne  pas  garder  un 
aussi  précieux  nantissement,  nantissement  de 
poète;  Il  rentra  dans  la  cassette  pour  n'en  sortit 
qu'en  i8a6.  Mais  que  Tesprît  public  avait  déjà' 
siibî  dé  modifications  f 

Voycai,  connaissàît-on  le  mot  romantisme  alors? 
c*êtaît  tout  au  plus  comme  un  de  cfes  murnaures 
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intérieure  9  incooims^  qui  foal  rèVer  Avte  dâlice 
la  jeune  fille , 

De  ses  quinze  ans  doucement  tourmentée  » 

eomme  a  dit  un  classique.  < 

Alors  cette  pléiade  de  l'empire^  cette  pléiade 
des  Remercier,  Jouy^  Duval^  Dupatjr,  Arnauli^ 
Etienne^  Andrieux ,  Soumet ^  Baour«Lorinîaoy 
qui  se  sont  endormie  dans  la  paix  des  justes  aprik 
avoir  fait  rage  pour  Aristote ,  et  en  attendant  Ja 
Jérusalelii«-NouveIle  ressuscitant  du  désert,  cette 
pléiade,  dis«je,  brillait  de  tout  son  éclat.  VAhem' 
eerragene  le  craignait  point  cet  éclat  cependant: 
rhorizon  n'étalait  que  des  livres  qui  se  d»tia»> 
guaient  le  plus  souvent  par  leur  orthodoxie  aca# 
démique. 

Le  règne  de  la  littérature  impériale  se  prole»- 
geft  çncore  pdr-delà  celui  de  Vempereur.  Biea 
que  le  grand  homme  fût  si  insensible  à  ses  beau» 
tés,  qu'il  lui  était  rare  d'articuler  un  vers  sans 
le  raccourcir  de  quelques  syllabes,  où  Tétendee 
jusqu'à  quatorze  ou  quinze ,  néanmoins  il  pen. 
sionnait  tout  ce  monde  poète,  pour  absorber 
toute  affection  ;  on  eût  été  sans  cela  capable  d^ 
songer  à  la  liberté  de  la  presse  ou  à  la  républi-* 
que%  il  réiississait  au-delà  de  ses  déirirê» 
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Alors  rAcadémie  était  un  puissant  sénat. 

Vint  la  restauratibn,  et  la  restauration  donna 
du  relief  à  ces  célébrités  embaumées  à  llnstitut; 
voici  comment  : 

Elle  avait  à  éparpiller  ses  récompenses  sur  les 
siens.  Messieurs  de  la  littérature  impériale  jetè- 
rent les  hauts  cris  9  ils  répétèrent  le  mot  qui  à 
toujours  un  si  heureux  succès,  ce  mot  que  les 
Saint-Sîmoniens  voudraient  bien  pouvoir  jeter 
daDs  le  public^  le  moi  persécution .  Le  inonde 
se  pateionha,  s'échauffa  pour  ces  intéressans 
mè^ieurs  si  indignement  dépensionnés;  ils  in- 
i^enlèrent  le  libéralbme ,  ils  se  précipitèrent 
<lâDs  Tarène  des  journaux,  y  campèrent,  sy 
-établirent,  n'y  laissèrent  pénétrer  qu'eux  et 
leurs  amis;  eux  et  leurs  amis  se  louèrent,  re- 
knièrent  dans  lès  feuilles;  il  n'y  eiitdebeau,  d'ad- 
Aiirbble  que  Bélisaire^  que  les  Délateurs  y  que 
inJ^ruMl^m  traduite  en  vers  français.  Grâces  à 
Jears  cris ,  à  leurs  gémissemens,  aux  stygnoates 
-qâ'ils  iDontraient  sur  l'Agora  ,  ils  se  donnèrent 
Je  public  pour  garde,  ils  s'en  firent  idolâtre^, 
i^otn me  dépositaires  du  feu  sacré;  eux^  classi- 
<|ye^  et  louangeurs  de  Napoléon  ! 
*•.'  Mais  cela  ppuvait*il  durer?  Continuateurs  du 
siècle  de^l^uia  XIV  et  de  Louis  X}V,  ils  ne  poUf 
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valent  que  faire  de  rarîstocrntie  en  vers  et  en 
prose  9  comme  ils  en  avaient  fait  en  réalité  sous» 
les  inspirations  et  le  charme  de  la  noblesse  de ' 
Tempirc.  De  là  une  fausse  position ,  une  con- 
tradiction entre  les  philippiques  et  leur  tendance. 
Refléter  le  grand  siècle,  qui  lui-môme  était  un. 
reflet  de  Rome  et  d'Athènes,  il  n'y  avait  pas  là 
de  quoi  illusionner  long-temps  des  admirateurs, 
pris  dans  l'esprit  de  parti. 

Une  circonstance  favorisa  la  jeune  école,  qui,, 
à  peine  parue,  détrôna  la  pléiade. 

Racine,  (Corneille,  Boileau,  n'avaient  d'études, 
que  celles  des  langues  mortes  ;  ils  infusaient,  il 
est  vrai ,  pour  édulcorer  la  république,. une  dé-, 
coction  de  galanterie  et  d'exquise  politesse  de 
VŒU-de-Bœuf.  Voltaire  et  les  philosophes  fi- 
rent comme  ils  purent  ;  mais  it  est  certain  que  de 
nos  deux  siècles  littéraires,  nul  n'alla  s'enquérir 
de  Froissart,  de  Joinville,  de  Brantôme,  de 
Ducange,  de  l'Estoile,  de  Sauvai.  Cependant, 
'  il  y  ava^ît  là-dedans  d'importantes  leçons  pour 
la  m(9n.archie. restaurée,  des  exemples  de  mi*, 
çère ,  dc^  souvenirs  à  flageller, 

La  jeune  écqle  s!en  emparp.  Les  Guises,  les* 
Montmorency,  les  Charjes  IX,  les  Henri  UI,  les 
Çinq*Mars  f(|rer\t  évoqués  de  leurs  iri-(QliQ,  pu 
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messieurs  de  l'empire  n'auraient  pu  aller  les 
chercher ,  embarrassés  qu'ils  auraient  été  d'en 
déchiffrer  les  Garactères  gothiques. 

En  fouillant  dans  les  annales  du  passé  poar 
expliquer  et  démontrer  le  préseut  ^  l'énergie  dra* 
matique^  le  coloris,  pittoresque^  la  nationalité 
deschoses  etdes  hommes  ne  pouvaient  manquer 
de  frapper  i'homme  de  lettres^  et  par  suite  le 
public.  Dès  que  les  nouvelles  ceuvres  parurent^ 
ce  public  y  courut. 

D'autres  listes  de  célébrités  circulèrent  depuis 
lors  :  Tauteur  de  Clara  Gazut ,  ceux  des  Soirées 
de  NeuiUy ,  celui  de  Henri  UI^  Hugo  y  les  Des* 
champs,  Alfred  de  Vigny^  Lamartine,  les  deui 
Thierry ,  Mignet ,  Depping  , .  de  Barante ,  Cape» 
figue  et  autres  acquéreurs  des  sympathie  pu* 
btiques;> leurs  œuvres  chaudes^  énergiques, ri« 
ches,  et  toutes  dans  le  système  de  l'auteur  des 
Martyrs  f  n'ont  pas  été  sans  atteindre  quelque- 
fois le  degré  de  vivacité ,  de  coloris  du  maitre. 
Us  l'ont  dépassé  quand  il  s'est  endormi  ;  et  ppiP* 
fois  dôrmilat  bonus  Homerus ,  FÂfaencerrage  te 
prouve.  Cette  composition,  nous  Tavons  dit) 
eût  fait  effet  en  1810;  en  i8â6  elle  était  dé' 
passée  < 

Brillante  tribu  q«e  celle  de$  Abfencerra|;c^; 
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qui  parsema  toute  l'Espagne  de  se^i  hauts  faites 
tribu  dont  la  galanterie ,  la  générosité,  égalèrent 
toujours  les  belles  vertus  de  nos  chevaliers ,  héros 
si  poétiques  et  si  indignement  dédaignés  par 
les  lettres  françaises  (  malheureux  Cervantes  I  )• 
Tribu  dont  les  flottantes  aigrettes ,  les  dolmans 
soyeux  brodés  d'or  voltigeaient  sur  le  vol  de3 
rapides  coursiers,  et  faisaient  de  Grenade  une 
ville  flamboyante  de  luxe ,  de  pierreries. 

A  ce  mot  d'Abencerrages  on  s'attend  au  pa* 
norama  prismatique  de  Tun  des  plus  beaux 
siècles  du  kalifat  d'occident  :  point  du  tout.  Il 
est  vrai ,  il  n'y  a  pas  de  supercherie  de  la  part 
dé  l'auteur ,  ni  mauvaise  volonté ,  ni  attrape.  Le 
titre  vous  parle  du  dernier  des  j4 beneerrages.  Si 
votre  imagination  galope  en  évaporée,  en  vraie 
folle,  tant  pis.  L'auteur  ne  vous  promet  ni  les 
Abdérames  vainqueurs  de  toule  l'Espagne  gothe, 
et  passant  les  Pyrénées,  sans  se  clouter  qu'il  y 
a  là ,  dans  les  roches  des  Asluries,  le  glaive  ca- 
ché de  Pelage;  il  ne  vous  promet  pas  non  plus 
ce  VeHd  qui  murait  de  pièces  d'or  les  portes  de 
Zehra  son  odalisque,  belle  boudeuse!  C'est  un 
temps  de  décadence ,  de  deuil  qu'il  vous  an- 
nonce !  Ls  dernier  des  Jlbencerrages^  Rengainer 
vos  fantaisies  d'imagination. 
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Aussi  cet  Abcncerroge  est-il ,  non  un  brillant 
chevalier,  mais  un  herboriste.  M.  de  Château^ 
briand  lui  fait  faire  du  sentiment  à  tout  pas  ;  il 
y  a  plus  du  René  dans  Aben-Hamet  quedeTAb- 
dérame;  et  vraiment  ce  caractère  rêveur,  mé- 
lancolique de  nos  puimoniques ,  de  nos  phthisi* 
ques,  vatil  à  ces  hommes  du  Midi,  dont  la 
pensée  ne  se  repliait  jamais  au  dedans  ?  Arabes 
et  Espagnols  ont  sans  doute  des  douleurs^  des 
regrets  comme  tous  les  êtres  humains  ici-bas; 
mais  c'est  plus  extérieur;  ils  versent  d'abondan- 
tes larmes,  ils  tirent  le  cimeterre,  se  vengent 
ou  succombent.  Pourquoi  traineraîcnt-ils  toute 
leur  vie  un  spleen  rongeur?  C'était  écrit!  dit  le 
musulman ,  et  il  se  résigne  ;  mais  auparavant  il 
a  brisé  son  damas. 

Toute  cette  tristesse  de  louvrage  est  donc 
fausse  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,  de  vrai,  de 
précieux,  c'est  la  perspective  de  Grenade  ;  l'au- 
teur venait  de  la  visiter,  cette  métropole  dçs 
émirs,  il  venait  de  la  voir  avec  sas  deux  coUina 
étagées  de  maisons,  et  entrouverte  comme  une. 
grçnadc.  Il  venait  de  se  désaltérer  dans  son 
Dou/'O ,  dans  son  Xenii  ;  il  s'était  égaré  dans  sa 
Veg4  aux  flots  de  verdure^ dans  son  Alhambra,et 
son  Généralifetson  Albayzin,  toutes  ces  mer- 
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veilles  delà  civilisation  de  par-delà  la  mer 
d'Egypte,  qui  avait  campé  là  en  armes  huit 
siècles. 

L'herboriste  Abencerrage  vient  donc  d'Afri- 
que revoir  cette  terre  dç  bonheur...  hélas!  pos- 
sédée par  ses  ancêtres.  Il  parcourt  tous  ces 
ponts  arabes,  ces  tours  arabes ,  ces  jardins  ara- 
bes, la  larme  à  l'œil.  N'importe,  au  milieu  de 
sa  suffocation,  il  s  éprend  d'une  Espagnole; 
elle  sortait  en  mantille  dès  le  matin  pour  aller 
à  l'église. 

Mais  quoi  !  cette  noble  Grenadine  de  la  famille 
du  Cid  de  Bivar ,  dans  un  temps  où  la  grandcsse 
se  haussait  sur  toute  sa  morgue  d'illustration^ 
devient j  elle  aussi,  amoureuse  dé  notre  cher- 
jcheur  de  simples  !  et  cela  au  moment  où  le  fa- 
natisme religieux  remuait  encore  ce  mçnde- 
là  ,  où  le  mépris  se  déversait  à  grands  flots  sur 
les  Morisques!  race  vaincue  demeurée  sur  la 
terre  où  elle  avait  été  vaincue.  N'importe;  la 
noble  senora  se  laisse  aller  à  sa  passion  ;  retirée 
dans  une  maison  de  campagne,  elle  chante 
l'hymne  guerrier  des  Âbencerrages. 

Aben-Hamet  passait  par  là  filant  le  parfait 
amour  et  herborisant.  Il  entend,  reconnaît 
cette  voix  et  le  chant  national.  Il  se  précipite^ 
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ëffraîe,  finit  par  être  accueilli  pat  le  comte  de 
feivar,  avec  îiivîtation  de  revénii*.  Est-ce  vrai- 
semblable ? 

Ecoulez  :  «  Vous  deve^  avoir  enviô  de  visiter 
f  Alhambra?  »  dît  Blancà  (  la  sétiora  fen  ques- 
tion); et  la  voilà  menant  son  musulman,  en 
costume  oriental ,  à  Grenade;  ils  chevauchent 
tous  les  deux  par  la  ville,  ils  entrent  dans  cefe- 
iheux  palais.  Ici  une  description  belle,  vraie, 
Vraie  surtout ,  et  faite  sur  lieu.  C'est  ce  magni- 
fique ouvrage  des  Emir-al-Muménin ,  cfesi 
f  Alhambra. 

Dans  la  cour  des  Lions,  ils  se  fout  utie  tnïl- 
tùelle  déclaration  d'amour.  La  difficulté, c'est 
(Jue  Vun  et  l'autre  voudrait  que  son  objet  adorè 
changeât  de  religion  ;  n'importe,  ils  se  jurent 
Toi  éternelle,  ampur  suns  fin^  mats  pour  ren- 
dre là  chose  encore  plus  invraisemblable ,  l'Â- 
bencerrage  se  fait  tm  plaisir  de  cacher  à  donà 
felanca  son  illustre  origine;  il  veut  se  donner  le 
plaisir  ^d'être  aiYné  pour  lui-même.  Notez  que 
tout  cela  se  passe  au  clair  delà  lune,  dans  les 
ruines  de  TAlhambra.  Que  penser  d'une fièrè 
Espagnole  qui,  à  cette  heure,  se  trouve  là  avec 
\in  Rfcrîsqoe?  Le  digne*  homme  que  le  comte 
^e  "Santa- Fé  son  père  ! 
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Abeti-Hamet  apprend  d'Afrique  que  su  nrèfé 
È*&n  va  mourir.  îl  retourne  auprès  d'elle  ,  puis  il 
tevïènt  après  âa  mort  à  Malâga,  Là,  la  senorà 
d^était  fait  coûduire  par  cet  excellent  père,  qui  ne 
se  doute  jamais  de  rien. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir*  de  transcrire  dé 
retour^  iS.  de  Chateaubriand  est  toujours  lui- 
même  pour  le  charnie  du  styFe. 

«0n  jour  qu'elle  errait  sur  les  grèves,  elle 
âpwçut  une  longue  barque  dont  la  proue  élevée, 
le  mât  penché  et  la  voile  latine  annonçaient  fé- 
Icgant  génie  des  Étaures.  Bla'nca  court  au  port, 
et  voit  bientôt  entrer  le  vaisseau  barbaresque 
«jui  faisait  écumer  Tonde  sous  la  rapidité  de  sa 
course.  Un  Maure,  couvert  de  superbes  habits, 
se  tenait  debout  sur  la  proue.  Derrière  lui  deui 
esclaves  noirs  arrêtaient  par  le  frein  un  cheval 
arabe,  dont  les  naseaux  fumans  et  les  crins  épars 
annonçaient  à  là  fois  son  naturel  ardent  et  la 
frayeur  que.  lui  inspirait  le  bruit  des  vagues,  La 
barque  arrive,  abaisse  ses  voiles,  touche  au. 
môle ,  présente  le  flanc  :  le  Maure  s'élance  sur 
Ik  rive  qui  retentit  du  son  de  ses  armes.  Les  es- 
dkves^fbnt  sortir  le  coursier  tigré  comme  un  léo^ 
pard ,  qui  hennit  et- bondit  de  joie  en  retrouvant 
ftrlçfrre. D'autres  esclaves  descendent  doucement 
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une  corbeille  où  reposait  une  gazelle  couchée 
parmi  des  feuilles  de  palmier.  Ses  jambes  fines 
étaient  allachées  et  ployées  sous  elle,  de  peur 
qu'elles  ne  se  fussent  brisées  par  le  mouvement 
du  vaisseau  :  elle  portait  un  collier  de  grain 
d'aloès;  et  sur  une  plaque  d'or  qui  servait  à  re- 
joindre les  deux  bouts  du  collier,  étaient  gravés, 
en  arabe,  un  nom  et  un  talisman.» 

L'Arabe  passe  encore  une  année  à  Grenade 
avec  sa  belle  sans  être  plus  avance ,  repart  pour 
l'Afrique ,  et  revient. 

Hélas  !  à  ce  retour-ci  point  de  dona  Blanca 
sur  la  rive.  Point  de  voile  soyeux,  point  de  man- 
tille écarlate,  rien.  L'auteur  nous  présente  un  de 
ses  propres  aïeux  par  les  femmes,  Thomas  de 
Lautrec,  fait  prisonnier  à  Pavie.  Don  Carlos,  fils 
du  comte  de  Santa-Fé,  est  son  ami;  c'est  une 
de  ces  amitiés  chaudes  et  généreuses ,  une  de 
ces  amitiés  comme  on  en  voyait  encore  au  déclin 
de  la  chevalerie,  une  de  ces  amitiés  passionnées, 
vives,  comme  les  sentait  Florian. 

Cet  aïeul,  le  voici: 

«  Aux  pieds  de  dona  Blanca  était  assis  un 
jeune  homme  qui  la  regardait  en  silence,  dans 
une  espèce  de  ravissement.  Ce  jeune  homme 
portait  un  haut-de*chausses  de  buffle^  etua 
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pourpoint  de  même  couleur,  serré  par  un  cein- 
turon d'où  pendait  une  épée  aux  fleurs  delis. 
Un  manteau  de  soie  était  jeté  sur  ses  épaules  et 
sa  tète  était  couverte  d'un  chapeau  à  petits  bords, 
ombragé  de  plumes  ;  une  fraise  de  dentelles  ra- 
battue sur  sa  poitrine^  laissait  voir  son  cou  dé- 
couvert. Deux  moustaches  noires  comme  Tébène 
donnaient  à  son  visage  naturellement  doux  un 
air  màle  et  guerrier.  De  larges  bottes  qui  tom« 
baient  et  se  repliaient  sur  ses  pieds,  portaient 
Téperon  d'or,  marque  de  la  chevalerie.  » 
•  Utpictura  poe$is.  Léopold  Robert,  Delacroix, 
Horace  Ver  net  n'évoqueraient  pas  mieux  Lautrec 
sur  la  toile. 

Don  Carlos,  frère  de  Blanca,  devine  son 
amour  pour  le  Maure.  Il  vole  chez  lui:  «  Maure , 
lui  dit-il,  renonce  à  ma  sœur,  ou  accepte  le 
combat.  » 

Je  ne  suis  pas  chevalier,  lui  répond  Aben« 
Hamet  ;  don  Carlos  l'arme  chevalier. 

Voici  une  de  ces  situations  qui  mouvementent 
VOrlando  furioso;  mais  M.  de  Chateaubriand  se 
perd  là  où  se  sublimisait  le  poète  Ferrarais. 
L'Abencerrage  coupe  la  jambe  du  cheval  de 
don  Carlos.  L'auteur  oublie-t-il,  lui  si  soigneux 
de  chevalerie ,  que  c'était  là  une  infamie  ?  frap* 

s.  10 
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pefwr  le  liestmr  de  Vadv^vaire  I  Ils  s'MtaqMit 
à  pi^d*  Gvlos  brise  aat  âambtrge  sur  ks  arai«f 
dAnA6<|uinéeè  du  Ma^ire  ;  {knir  cela  ilalm  Imali 
^  s'a^Qfi^  Yaiocu.  H  re^rde  connue  lïBegvftixIi 
géftéfd^lé-  de  êe  qiie  son  aetagotoiate  lîe  le  tae 
pAà.  Tout  cela  meiil  à  rdpoc|tie>  à  la  ehevalerié; 
auA  kBiteiirB. 

.  .  Ce  Cairloe  eafineiii  chevi£etr  aoii  eooemi  1 
l'Abeboerrage  oYAifjk  de  fcombatt»e  le  &ère  de 
sa  bi6n#«îméè  l  Oui  ^  il  y  evak du  dra  me^  ÇjËmtoA 
l'Arioste ,  méBie  le  Boyard  »  même  le  Put»  en 
axiratenl  tiré  partie  même  Miguel  Ceitotlev,  tout 
cofirleaiipteHr  qu'il  était  de  la  sainte»  cfaevahm! 
M.  deChateaubriandra  manquée,  cette  «Étuatioii^ 
l'a  étTictHée,  inachevée»  C'e$t  biea  aulre  dtose 
que  aôo  AJbêOrfibmet  et  sont  doû  Cavlosr^  cedlo* 
ger  e(  ce:  Renaud  qui  c^junbattéiiA  dans  le  anf 
de  Charlemagne  !  Cette  Bradamante,  à  raramM 
iflCQttnite  ^  qui  Va  défier  son  cher  Roger  aux 
portes  d'Arles!  Mv  de  Ghateaubri^aod^  partbÉi 
«ivotié^doa,  manoirs  5  des  grands^  coups,  à^ifét, 
des  io^tiiutions  ^  de  la  soeîété  féedala  efefti  > 
pourquoi  n'a^t-il  ptis  déf^loyé  iqi  toute  la  spltfi^ 

di^ur  de  son  tfilent^r^  il  s'agissait  de  leur  néhài 
]ltation> 
lolériew  à  Flpriaii  !  ce  ty,^sl  pas.iqii.%l'aetailr 


«ôfl;  bJéfi  c(u'il  tdi  dîi  âtylé,  lu!  àiM  r  tiialk 
0«tHSàl¥ë>  âlràkLarft^  rllày  Afmàtiifaf,  infâkîd^ 
iémà^  ôfi^l  biéii  (fAiitf ed  {jiCdfKn-tknls ,  liféit  une 
tutfé  Vië^  bië^  Ufï  aui^é  ki\  Eh  dutrtii  ti'cSt 

d'éj^i^d'è»,  e^édt  tin  tatistit  d'eft&iiâtiièMëfii  dddft 

^Mé  ééfUmtm  êiUtféé^  M.  de  Qiâet!»il6l4mfÀ 
a  pour  lui  Mû  Mlôfb;  e<  tHils  èette"  ilMlV«tte^ 
c'est  une  topographie  vraie  y  précise  en  même 

temps  que  poétique ,  de  tirenad»-^ 
Voyons  la  fin  de  ce  duel  : 

'  BteMa  tt  \AMVttc  àrrifent  ;  pék,  t^tnèéki 
L'Âlïdn^^rage^itïVicéde  inotfi^SitaUHat«émbléM 
d^  comte  de^ftiltâ^é/fté  sèffi  pêrté  pài^dfVët'iëè 
difrfônâtâfièés  à  âé  iMi^  ehfétiéû.  C'éMie  il  {)eu 
)ttè§  décidé  f  mcii^  it  ftppt^bd.  que  kl  ialtrillè  t|iil 
le  fendit  ii  i5anliëletiiié»t^  à  toqu«lte  fl  eét  sur  te 
point  de  ^'Uhi^^>  â  jâfdSâ  dépdullté  Ift  SiêfjrrvédI!  Miî 

A*ât«êif«^dc5  ri^pagttioi.  11  A'y  peut  rèsiartiâf. 

C'èDr  est  fak^il  t^ôMtice  à  âè«  fti«r&AT^i))^6ttHif¥)r^ 
«tf  Aiff'lqdé^  il  Va  fii6tiHn  Wi  frèlérirlii^é  Ût  \d 

"fêlÀI  k  fiWtf  d«  Mité  liolMrêlIéi»  li  y  1 1^ 
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coup  d6  charme  d'élocutioQ  >  sans  doute  trop 
même  de  poéae  pour  ce  genre  de  récit  ;  mais 
ce  n'est  pas  un  défaut  quand  la  scène^  les  temps, 
les  personnages  ont  vécu  dk  poésie ,  en  demao- 
dent  pour  revivre.  Généralement  ce  qui  manque 
le  plus  à  M.  de  Chateaubriand ,  il  le  fallait  ici  ;  il 
fallait  de  l'énergie^  de  mâles  accords^  il  fallait  de 
la  fougue  à  ces  Abencer  rages  »  à  ces  chevaliers;  et 
Budon  nous  a  déjà  appris  que  le  poète^  sensible, 
pldn  d'onction ,  n*enlend  rien  à  cette 

Faria  grande  e  sonorosa 
Qae  o  pdto  aeendé  e  a  cor  ao  getto  inuda, 

sans  laquelle  Tépopée  ne  va  pas ,  au  dire  da 
Gamoëns ,  qui  s'y  entendait.  Les  livres  de  piélé 
nous  ont  gâté  M.  de  Chateaubriand. 
.  N'importe^  en  l8io  Toavrage  aurait  ému. 
Cestque  l'auteur  peint  à  larges  traits,  rehausse 
le  caractère  espagnol  ;  c'est  qu'il  en  met  en  relief 
les  qualités  saisissantes,  comme  la  haine  de  l'é- 
tranger, l'infatigable  persévérance;  c'est  que  ie 
parti  du  mouvement  ne  pouvait  alors  faire  de 
l'exposition  que  contre  l'empereur,  oui,  contre 
l'empereur  Napoléop;  Tel  qui  aujourd'hui  im- 
périalise  ses  vers,  se  fait  emprisonner  pour 
rifMfiii^^  le  Fib  4$  iBûmm$i  le  Petii  Ché^feaUf 


alors  se  faisait  réformer  ou  achetait  un  rempla- 
çant La  guerre  d'Espagne  déplaisait^  on  se  sérail 
arraché  l'ouvrage. 

Il  a  vu  le  jour  en  1^826  ;  mais  les  faiseurs  d'op- 
position et  les  curieux  qui  s'attachent  à  leu  rs  pas^ 
étaient  passés  du  côté  de  l'empereur.  Hon  $rat 
htc  heu$. 
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H.  de  Ghateaubriand  ambassadear  à  Rome.  —  M.  de  Mtt^lipM» 
—  Tombeau  du  Poussin.  —  Considérations  sur  les  tableaux 
des  grands  maîtres.  -—  M.  de  Chateaubriand  antiquaire.  —  Ses 
fouilles  ^  Torre-V ergota,  —  Mort  du  pape  Léon  XII.  —  Con- 
clave.  —  Élection  du  cardinal  Castiglioni.  —  Échec  de  M.  de 
Chateaubriand.  —  Il  quitte  Rome. 


J'ai  donc  eu  cet  hifer  à  Rome  six  mois  des 
meilleiiMdA-flBa  yie,  certes  les  meilleurs  que 
je  puisse  avoir  au  point  où  me  Yoilà. 

Faul-Louis  Gooiiu. 


Que  voulez-vous  que  fasse  un  ambassadeur  à 
Rome  9  une  fois  le  concordat  stipulé ,  réglé  et 
paraphé  ?  S'amuser  d'arts  et  de  beau  soleil, 
recevoir  à  diner  les  pensionnaires  de  l'école 
française^  confabuler  dans  l'atelier  de  Thor- 
*  -waldseo  ;  c'était  ainsi  que  M.  de  Chateaubriand 
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<e  ittia^it  vi^re  tn  iSâÂ  dai^s  s<>n  |)aUi&  dé  1& 
légation  française.  Le  mîùislèrô  Vllïèlê  élàll 
tombé ,  foudroyé  par  la  prefese  qu'il  efvciît  tisé, 
le  Titan  1  brader  ùomme  un  simple  pou  voit*  hifi- 
main,  MM.  de  Martignaô  et  compagnie  ftvâiètt^ 
tmtAi  alors  celte  administratidn  que  r^n  s'acS* 
corde  à  regafder  aujourd'hui  c6W)ïhe  t^  ééUlt 
supporubte  de  (à  rèstauratioh ,  périodfe  d*aH^^ 

d'activité  de  fabriques,  d'induitfie  »^ÂHUft^^.ttt^ 
Itère  et  romantique. 

Mais  ie  libéralisme  meIKfiU  de  M.  idë  MMlI- 
gnac  n'avait  pu  s'asseoir  à  la  tète  des  sept  ou  huit 
tninistèrea,  sans  se  souvenir  dé  M.  de^OhateaU^ 
briandi  Cest  que  M.  de  ChâteaubHand  tivail 
laissé  des  souvenirs  de  guerre  avec  le  triumvirat 
déehu;  il  y  avait  eu  rupture ,  éélat,  habè  y  vî^ 
lence,  acrimonie.  Â  merveille!  s  était  dit  M.  dfe 
Martignac,  mais  M.  ie  vicomte  de  Ch^«a«briarid 
va  nous  infiltrer  de  ToppôsitiôU  encore  datiè  )6 
eonsail.  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  se  ré^ 
pose  dans  une  immense  popularité  ;  il  a  derrîèrè 
loi  de«  millions  de  vobt  pour  rapt5u5Fer;  gare  à 
la  (]^id«neeavec  lui.  Encore  s'il  ét»t  IremMë'ft 
ie  Mndre  à  nô0  avis  !  mais  il  a  trop  éè'éûpéridi 
rite  de  lumières  pour  cela.  Allons,  i/àpêét 

FinlwiMdede  Itofta^  0eat  uMAsÉeÉ  JMM  «ai-* 
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000  de  plaisance  que  Rome  pour  la  villégiature 
du  chantre  des  Martyrs. 

Il  partit.  Que  fît  notre  poète  à  Rome  ?  Il  se 
xappela  le  Poussin. ,  Français  comme  lui^  comme 
lui  célèbre^  comme  lui  retiré  à  Rome  dans  ses 
vieux  jours  ;  Poussin ,  qui  avait  besoin  de  beau 
«oleil^  qui  humait  avec  délices  l'atmosphère  des 
beaux-arts  9  qui  se  chauffait  aux  rayons  des  pein- 
tures raphaélesques  ! 

Mais  où  donc  est  la  tombe  du  Poussin  ?  il  ne  la 
trouvait  pas.  Alors^  dans  l'église  de  San-Lorenzo 
il  lui  érigea  un  sarcophage ,  chargeant  nos  élè- 
ves de  la  Trinité-du-Mont  des  bas-reliefs  destinés 
à  représenter  les  plus  beaux  tableaux  du  peintre. 

Petite  réparation  pour  l'auteur  de  ce  Déluge 
qui^  il  faut  que  je  le  dise^  ne  m'enthousiasme 
pas  le  moins  du  monde.  S'il  n'y  avait  un  ton 
gris  et  pluvieux^  je  n'y  saurais  qu'admirer.  Mais 
le  temps  ^  les  années  nesont^elles  pas  entrées  de 
moitié  dans  ce  genre  de  mérite  ?  Le  Déluge  de 
(jfirodet  n'acquerra-t-il  pas  un  jour  ce  ton  de 
grisaille  ?  N'importe^  tout  cela  n'égalera  jamais 
celui  du  peintre  anglais/ Martyns,  déluge  àt 
mille  lieues  d'étendue^  catastrophe  de  tout  un 
monde  ! 
Je  voudrais  que  poètes  ^  peiotres,  voyageas- 
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sent.  Tout  ce  qui  a  écrit,  dessiné,  versifié  dans 
les  seizième  et  dix-septième  siècles ,  manquait 
de  connaissances  exactes;  presque  tous  les  ou- 
vrages  des  grands  maîtres ,  et  je  dis  ceux  de  Ra* 
phaël ,  du  Titien,  du  Corrège ,  de  Paul  Véronèse, 
du  Poussin,  de  Rubens,  de  Vinci,  désenchan- 
tent par  des  contre-sens  révoltans;  le  Titien,  dans 
le  tableau  de  la  Femme  adultère ,  met  des  besi- 
cles dans  la  main  du  rabbin  qui  va  lire  la  sen- 
tence écrite  sur  le  sable  ;  dans  la  Cène  du  Poussin 
le  monde  est  assis  sur  des  chaises.  Voici  des  ca- 
pucins, des  cordeliers  dans  des  sujets  de  l'An- 
cien Testament!  Celui-ci  met  Diogène  dans  un 
de  nos  tonàeaux ,  bien  que  les  Grecs  n'eussent 
que  de  grandes  amphores  en  terre  cuite,  qui 
servaient  assez  ordinairement  de  retraite  aux 
pauvres  pendant  la  nuit.  A  moins  forte  raison 
fautai  leur  demander  des  accessoires  précis,  tels 
que  costumes,  localités.  Ce  né  sont  que  paysages 
de  Toscane,  des  bords  du  Pô,  dans  ces  Fuite$  en 
Egypte ,  dans  ces  Tobie,  dans  ces  Fue$  d'Âthé* 
nés.  Point  de  physionomies  asiatiques.  Que  dites- 
vous  de  Paul  Vénonèse  qui  asseoit  à  la  table  de 
la  Noce  de  Cana ,  François  P',  Charles-Quint,  le 
duc  de  Parme,  et  autresPQuelles  figures  italiennes 
que  toutes  ces  Vierges ,  ces  Galathées ,  ces  Vénus 
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de  Raphaël ,  plus  ou  moins  belles  de  la  beauté 
de  aa  chère  Fornarina  ?  Heureux  temps  !  l'art 
alors  avait  certaine  de$invoUura  qui  ne  laissait 
pas  que  de  rendre  facile  et  sanis  arrière^peoaées 
la  vie  d'artiste  :  plus  sérieux,  plus  précis ,  parce 
que  nous  sommes  plus  vieux,  nous  voulons  ea« 
core  des  illusions,  mais  des  illusions  motivéasi 
consciencieuses.  Cesi  bien  pis  depuis  Tinviâioa 
de  la  vérité  historique!  Notre  jugement  s'est  mûri 
d'une  manière  effrayante  !  Aussi  nous  demao* 
dons'^nous,  en  gens  sensés  et  précauttoonéa: 
pourquoi,  dans  cette  si  belle  Oidon  de  GuénD^ 
une  femme  de  banquier  de  la  Chaussée^d'Antin? 
pourquoi  dans  cette  Psyché  de  Picot ,  dans  cette 
Galathée  de  Girodet ,  ces  blanches  et  .rosées  Pa« 
risiennes  qui  pirouettent  à  l'Opéra  ?  Pauvre  so« 
iail  d'Orient ,  qui  dans  les  siècles  mythologique) 
amis  des  nudités,  n'a  pu  brunir  davantage  là 
raine  de  Cartbage ,  les  filles  de  Priam  !  C'est  la 
délioatesse,  la  neige  de  nos  belles  septentriooa* 
les,  visilées  si  rarement  du  rayon  empyréèiOO^ 
core  leur  carnation  sedérobett-elle,  aiftsi  qusU 
veulent  notre  ciel  et  notre  décence ,  sans  le  triple 
abri  d^  linge,  de  Tétoffe,  des  cachemiras-^ 
Ureai»*   Que  c'est  bien  niieu^^  cette  Jinfith 

l  Voilà  bien  un  Satri^  ati  piO" 
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fil  ^  la  rac6  arabe  \  Cette  femme  ^  c'est  bien  I4 
veuve  hébreuû!  Ses  traits  $  un  les  a  sans  ^çmte' 
reeneîHis  s^r  qtiçkf u'une  de  ces  juives  actuelle^- 
$n  qvii  vit  encoce  le  type  originel  /l^runc  et  unr 
peu  vîrago^  comme  il  le  faut  être  pour  aller 
couobep  au  campenuemi  et  en  rapfK)fter  une^ 
tète. 

Je  m'étonne  de  voir  les  sujets  romains  traité^ 
ii  peu  souvent  par  les  peintres  deMon  X.  Avec 
cette  abondance  de  statues >  de  médailles,  do 
bas-reliefs  déterrés,  qui  peuplaient  alors  les  viUm, 
Pamilli ,  Aldobrandini,  Farnese^  et  où  presque 
tout  un  Tite-Live  vivait  en  piarbre,  Raphaël^ 
MieheUAnge/le  Perrugin,  les  Caraohea  auraient 
été  partes  à  plus  de  ^^rité.  VÉoûU  d'Mkknu 
Dous montre  ce  qqe  l'art  aurait  pu  faire  alors. 

J'qivu  yin^  Annênciation  de  ce  temps.  Cen'é^ 
laitpas>  il  eH  vrai,  de  la  main  d'un  grand«» 
fl^atope ,  mais  elle  n'en  montre  pas  moins  les! 
singulières  disiractiqns que  1-on  passait  augénie^ 
et.  à  eeuxqui  a'ea  cre^yaient*  La  Sainte  Vîevge 
est  aa  qraison  sfxt  ijm  pri&idieu  devant  un  cru^ 
cifix  ! 

Ne  eierait^l  pis  temps  de  sortir  des  ornières 
«inikaitives,  et  de  jug^r  sur  le  mérite  întrinsèN 
MKi  sur  la  eélébritô  du  piwe^fw?  Qwlt 
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ques  connaisseurs  y  entre  autres  M.  Stendhal,  je 
crois,  commencent  à  ne  voir  dans  le  fameux 
Jugement  dernier  de  Michel*Ange,  qu'une  gali- 
mafrée  de  pieds  et  de  jambes  ;  même  ils  osent 
le  dire.  Faut-ii  ne  s'éprendre  que  de  ce  qui  est 
vieux?  faut-il  méconnaître  un  tableau  ardent , 
passionné,  vif,  parce  que  les  oreilles  ne  sont 
pas  encore  accoutumées  au  nom  du  peintre? 

£t  en  sculpture!  si  l'un  des  marbres  les  plus 
médiocres  de  notre  salon  de  1 83 1  était  trouvé 
dans  les  fouilles  d'Olympie ,  quel  concert  d'ad- 
miration chez  nos  antiquaires!  Les  arts  sont  l'an- 
tipode de  la  musique  :  à  peine  un  compositeur 
mort  3  on  hausse  les  épaules  à  ses  partitions. 
D'abord  Lulii  :  demandez  à  un  contemporain 
de  Rameau  des  nouvelles  des  partitions  de  Lulli; 
à  un  glukiste ,  son  opinion  sur  Rameau*  Aujour- 
d'hui Rossini  n'a^til  pas  anéanti  ces  admira- 
tions d  un  cinquantaine  d'années?  un  dilettant$ 
sourit  au  seul  souvenir  d'Orphée,  et  tout  nouvel- 
lement au  Devin  du  Village ,  madame  Damo- 
reau-Cinti  a  reçu  une  perruque  en  guise  de 
couronne. 

M.  de  Chateaubriand  se  prit  d'une  passion 
d'antiquaire  durant  son  dernier  séjour  à  Rome. 
L'art ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Raool-RO" 
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chette>  était  siinlimement  lié  à  Tordre  social  des 
anciens,  qu'il  formait  partie  intégrante  de  leur 
existence  politique.  Point  de  culte,  d'ovations ., 
de  triomphes ,  de  vie  enfin ,  sans  la  sculpture, 
Tarchitecture,  la  peinture.  Que  de  cela  dans  la 
petite  ville  de  Pompéï,  qui  ne  valait  pas  la 
dernière  de  nos  sous^préfectures!  Quatre-vingt 
mille  statues  ont  été  exhumées  à  Rome ,  et  Ton 
n'a  qu'à  fouiller  pour  en  trouver  tous  les  jours. 
Que  seraitK^e  si  l'on  parvenait  à  détourner  le 
Tibre  de  son  lit  !  Ce  grand  événement  que  rêve 
Tantiquaire  Fea  à  Rome,  indépendamment  des 
richesses  métalliques  qu'il  restituerait  à  la  ville 
éternelle,  aurait  l'avantage,  bien  plus  grand 
pour  nous ,  de  compléter  l'iconographie  ro- 
maine. 

Notre  ambassadeur  ne  chercha  pas  àdétournep 
le  Tibre;  tâche  digne  d'Hercule-Napoléon;  mais 
il  vit  la  Tour-Penchée ,  il  y  fit  faire  des  fouilles , 
ainsi  qp'il  appert  d'une  lettre  à  une  dame  de  ses 
amies ,  dçnt  voici  un  fragment  : 

Rome  y  jeudi  5  février  1829. 

«  Torre  Ver  gala  est  un  bien  de  moines,  à  une 
lieue  du  tombeau  dit  de  Néron ,  assez  près  de 


Tancienne  Vêtes  ^  dàns.t'endi^Cr  le  pk^beimet 
le  plu»  désert. 

•  •  •  »  J'ai  déjà  un  bloodemarbre  gr4$  âSttes!èd# 
didérabk  poor  fiaîrô  un  bu»le  dû  PMistâ^ ,  d  k 
farasd'unestatue^  enfoui  dttprè^du  sqtteflefrtëëW 
ecMat^oth  :  le  deitruct^nf  gkdàî  kvet  1â  Mûé. 
Celte  fouille  ta  det^ei^ir  le  btlt  de  tifei^  (trauKrift^ 
deSé  A  quel  «ècle^  à  c(uel hottim^apptfrfièiHiêiit 
ces  débris  ?  Nous  tn>&bkici^  péut^lfe  là  etnètt 
la  plus  illustre  5  sans  le  s$(vOir.  tfn^  insierîpddfi 
viendra  peut^tre  éclairef  quelque  feil  hiMfti^ 
que^  détruire  quelque  erreur^  éialÈ^v  qtiék[tït 
Mérité  ?  Et  pu» ,  quand  je  fftrài  pmi  âtéd  Btà 
douze  paysans  dômpnus ,  fout  retombera  dûM 
Toubli  et  le  silence.  Vous  représentez*vcrtfà- Iri 
passions^  les  intérêts  qui  s'agitaieiit  âufn^ois 
dans  ces  lieux  abandonniez?  It  y  ataH  des  estlâ* 
ve»  el  des  maîtres  f  deshei^ireux  d  désf  mdlbéih 
reux^die  beltea  person^nes  qxi'on  ^m^,it» 
ambitiefux  qui  voulaient  èutè  imÉistt^s;il  J 
reste  quelques  oiseaux  et  moi ,  encore  pour  un 
temps  fort  court  :  nous  nous  envolerons  bientôt. 
Dités-moi,  croyez-vous  que  tout  cela  vaille  la 
peine  cf être  membre  du  consdï  d'un  petitVpi 
tfe»  Oâirfes/ mût,  barbare  de  TAtiùotiqfiè, 
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w^àgmv  chez  des  sauvages  d'un  mondé  inconnu 
MX  Romains ,  et  ambassadeur  auprès  d'un  de 
M0  prêtres  qu'on  jetait  aux  lions?  Quand  j'ap» 
]Mlat  Léonidas  à  Lacédémone^  il  ne  me  répçn^ 
dit  point  :  le  bruit  de  mes  pa»  à  Torre  Fergata 
n'atVâ  éveillé  personne.  Et  quand  je  serais  à 
mon  tottf^  dans  mon  tombeau  »  je  n'entendm 
pas  même  le  son  de  votre  voix.  Il  faut  donc  que 
je  me  hâte  de  mettre  fin  à  toutes  ces  chimères 
de  la  vie  des  hommes.  Il  n'y  a  de  bon  que  la  re** 
traile^  et  de  vrai  qu'un  aitachenieot  comme  le 
v6cre.  ». 

Cette  fouilhï  ne  produisit  pas  grand'cfaose. 

Annîbal  délia  Genga  passade  vie  à  trépas  le 
f  O  février.  Ce  pape  adorait  Léon  X  ;  aussi ,  usaoi 
de  son  omnipotence  spirituelle  et  tempoo'elle.^ 
ii'étaét-il  baptisé  du  nom  de  Léon  XII.  Épris  des 
lettres^  comme  son  modèle,  il  n^avait  cepefi«* 
éa»it  qu'augmenté  les  honoraires  des  professeurs 
dts»  collèges ,  et  acheté  quelques  livres  précieux 
poor  la  btbitothèque  vaticane.  Quant  aux  beaax 
arts>  oh  I  quant  aux  beaux  arts  l  cela  avait  été 
^tlis  loin  :  liéonX  avait  construit  la  basilique  de 
Satnl^Pierre  y  cette  basilique  qui  faisait  dire  à 
lfichiil-iA.nger  avec  orgueil  :  «  VoUs  admirez  le 


3S0       HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 

»  Panthéon  ancien;  moi,  je  Tai  mis  dans  les 
airs;  »  Léon  XII,  pour  n*étre  pas  en  reste,  écrivit 
aux  fidèles  des  lettres  encycliques  pour  les  eo: 
gager  à  la  reconstruction  de  la  basilique  de 
Saint-Paul.  Cela  n'avait  pas  été  plus  loin.  Que 
voulez-vous,  la  vente  des  indulgences  ne  va  plus; 
le  siècle  est  si  libertin  que  le  saint-père  ne  sau- 
rait bâtir  à  sa  fantaisie  faute  de  numéraire  ! 

Léon  XII  mort  entre  les  bras  du  cardinal 
Castiglioni,  grand-pénitencier,  et  du  cardinal 
Zurla ,  grand- vicaire,  le  cardinal Galeffi ,  canser* 
lingue  de  l'église  romaine,  vint  au  Vatican  avec 
le  tribunal  de  la  chambre  apostolique  ,  pour  la 
formalité  d'usage  :  deux  aides  découvrirent  la 
face  du  cadavre;  il  le  reconnut  et  reçut  Tan- 
neau  du  pécheur  ;  ce  qu'il  constata  par  procès- 
verbal. 

Le  1 1  février,  le  colonel  de  la  police  fit  ouvrir 
les  prisons.  • 

Le  18,  l'ambassadeur  de  S:  M.  T.  C.  pro- 
nonça aux  éminentissimes  seigneurs  du  sacré 
collège  une  allocution  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Pierre.  Il  déplorait  la  perte  du  défunt. 

t' Éminentissimes  seigneurs,  disait -il  entre 
autres  choses,  vos  lumières  assureront  au  saint-, 
siège,  dans  le  prochain  conclave,  un  succès- 
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SGur  digne  de  ce  pontife  conciliateur.  Si  vous 
éles  des  princes  puissans,  vous  êtes  aussi  les 
niiriistres  de  cette  religion  charitabJe' qui  abolit 
Tesçlavage , 'parmi  les  horaoïes^  qui  ^  simpl^e  et 
3ub1ime  tout  à  la  fbis^  est  également ,  appro- 
pria aux  besoins  de  la  société  naissante,  et  à 
ceux  de  la  société  perfectionnée.  Vos  suffrag^es 
indépendans  iront  bientôt  chercher  parmi. vos 
pairs  un  vrai  pasteur  pour  la  chrétienté,  un 
souverain  éclairé  pour  la  plus  illustre  bortion 
de  cette  noble  Italie^  qui  dicta  des  lois  au 
monde  antique ,  qui  civilisa  le  monde  mo- 
derne, qui,  toujours  féconde,  et  jamais  épqisée , 
nourrit  aujourdliui  à  l'ombre  de  sa  gldite  le 
souvenir  de  ses  grandeurs.  • 

Il  fit  parvenir  au  roi  de  France  la  lettre  du 
sacré  collège. 

Mais  les  intentions,  les  prédilections  dé  îa 
France  furent  mieux  mises  à  jour  par  M.  de 
Chateaubriand,  quand  il  présenta  au  sacré  col- 
lège les  doléances  de  Charles  X.  II  se  flattait  de 
Télection  prochaine  d*un  pape  qui  connutc  les 
nouveaux  besoins  du  présent  et  de  l'avenir  ^  et 
dont  la  politique  s'élevât  à  des  rapports  plus 
généraux  et  plus  dignes  que  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs. « 


SI 
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L'djfubassa^aur  désirait  encore  que  le  succès- 
spur  dé  Léon  XII  «  appuyât  la  raison  humaine 
.^açs  ses  progrès  yers  un  but  (ju'e)le  n'a  point 
encore  dlteint.  i 

La  belFe  phraséologie  de  M.  de  Chateau- 
briand chatoyait  de  libér^hsme^  aux  yeux  de 
ces  .prélats  peu  satisfaits  des  tendances  du 
ministère  Martigqac.  Les  évéaues  français  fai- 
saièpt  des  doléaqces  ;  monseigneur  de  Toulouse 
'avait  prononcé  sop  fameux  etiam  si  omnes;  les 
èmipçntis^imes  tardaient  49"^  rancune  à  la 
Francp. 

^  4 

Le  cjardinal  Çastiglioni  répondit  a/  eloque^U 
'  f  affetuose  elocuzione  del  visnionde  de  Çhateaur 
hriand.  Mais  comment!  il  promit  un  pontife 
jpdontlppolitique^çlérîvantdesSaintes-Éçfîtures 
>et  de  la  vénérable  tradition ,  unique  école  des 
9goiivernemen39  sera  aussi  élevée  au-dessjisde 
f  toflte  politiaiie  humaine  (jue  le  ciel  Test  a^i- 
f  dessus  de  la  terre,  p 

Il  répond  ^ptro  p^rt  çi;  4^sir  de  la  Frapce  4c 
vçir  Ifi  Saint-Siège  appuyer  les  progrès  de  la  rai- 
son humaine. vers  un  but  non  encore  atteint,  par 
t  Fespoir  de  me|Ltre  une  digue  au  désir  ioimo- 
f  déré  de  se  soustraire  à  toute  autorité,  et  d'éclai- 
irër  lés  esprits  de  ceux  qui  se  flattent  d'obtenir 


IC 


fie  i^Aspect  pour  les  lois  humaines  en  deUbi^de 

-•la  puissance  divine.  >  ■'      * 

6d  n'élaii  pas  toul-à-ftiit  ce  que  Pôndemàn^i 
daii;  c'csit  que  et  cardinal  CaalîgtÎDfîi  étiilil  * 

.    .  . .  ...  ..■.•:•».      y.i'-iU   .       • 

Au  char  de  la  raiso9  attelé  par  dfrri^; . 

c'est  que,  sur  son  rapport,  la  conipàçnîe  de  Hésutf 
avait  été  rétablie;  c'est  définitivement  qû^l  était 
en  pleine  rétrogradation.  Il  ne  concevait  patf  bien' 
gue  4''dn<5le  du  père  Christian  de  èhateauBrlànd,  ' 
de  ce  jeune  jésuite  désigné  chef  d*uhe  mîs- 
«ion  lointaine ,  tentât  de  sortir  dés  satintes  drniè- 

r€S  pour  harmonier  la  politique  et  la  Tfeligîon  ; 

«  *        « 

qu'il  voulût  progresser  en  un  mot.  Mais  comme 
Ton  n-étaît  plus  au  temps  où  Ton  répondait  avec 
mauvaise  humeur  au  cardinal  dd  Retz  ti^uisti 
mateéelti  Prantesi  soM  piàfurbi  de  noi  aùri,  son 
éminence  Castiglioni  mit  avec  beaucoup  de  sensî^ 
bilité  l'appareil  sur  la  plaie  de  M.  de  Chateau- 
briand, «ne  pouvant  se  dispenser  de  remercier 
pubtiquément  leroideFranéiedu  choix  qu'il  a  fait 
de  son  représentant  à  Rome  i  où ,  non  moins  que 
dans  les  contrées  tes  plus  étcfignées>  sont  célèbres 
la  religion,  la  haute  naissance,  les  grands  tatens^ 
l'éloquence ,  le  vaste  savoir,  et  la  rare  habileté 
diplomatique deM. de  Chateaubriand. w 


J       r 
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.  ;I^  [»rédilection  de  la  Franche  se  portait  sur  le 
cardinal  Zurla. 

^  L'Autriche  inclinait  paur  le  cardinal  Âlbani. 
Son  ambassadeur^  M«  de  Lutzow,  envoyé  extra* , 
ordinaire  de  sa  majesté  impériale  et  royale ,  n'a- 
vait pas  caché  les  sentimens  de  son  maître;  il 
l'avait  nommé  son  orateur  au  conclave. 

Notre  ambassadeur  voyait  bien  d'autres  diffi- 
cultés! M.  de  Latil,  les  cardinaux  français  ti* 
raient  avec  violence  sur  nos  institutions;  ils  se 
portaient  forts  pour  le  clergé  français;  ils  pleu- 
raient sur  les  instructions  officielles  transmises 
par  un  ministère  semi-libéral  à  l'ambassadenr 
du  roi  très  chrétien,  O  Jérémies  ! 

Le  parti  Zurla  s'en  trouvait  affaibli.  Les  voix 
s'éparpillaient  sur  les  cardinaux  Capellari^Opiz* 
zoni,  Benvenuti ,  Pacca,  Gregorio^Marchi^Cas- 
tiglioni. 

Le  cardinal  Castiglioni  sortit  victorieux  da 
scrutin.  Il  monta  sur  le  trône  pontifical  sous  le 
no|n  de  P^e  VIII  ;  échec  qui  parait  avpir  peiné 
singulièrement  notre  ambassadeur. 

Néanmoins  le  candidat  de  l'Autriche  avait 
échoué;  c'était  fiche  de  consolation.  Et  puis  la 
ibction  anti-libérale  française,  monseigneur  de 
Latil  eQ  téte^  avait  vbité  M.  de  ChateaubriaDd 
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à  la  légation  ;  il  y  avait  eu  de  part  et  d'atitre 
expansion  des  meilleurs  sentimens  de  bienveiï- 
lance. 

Mais  celui-ci  n'en  résolut  pas  moins  de  quitter. 
Rome.  Pie  VIII  avait  élevé  à  la  tête  du  minist^.re 
le  cardinal  Albani.  M.  de  Chate:aubriand  ,  dans 
son  audience  de  congé,  fut  reçu  avec  indiffé- 
rence par  i'éminentissime  secrétaire  d'état. 
^  L'échec  était  bien  patent^  bien  constaté. 
D'où  vient  donc  cette  énigme  politique? 'car 
c'est  une  énigme  que  celte  victoire  que  Kori 
chanta.  On  le  loua ,  notre  ambassadeur^  «  d'à* 
voir  déjoué  les  intrigues  françaises  et  italiennes,' 
et  d'avoir  amené  à  ses  sentimens  particuliersià 
plus  grande  partie  des  ambassadeurs  des  gt^ù^ 
des  puissances.  «Cette  énigme^  il  faut  bien  q^è 
M.  de  Chateaubriand  nous  pardonné  d^en  don- 
ner le  mot.  '■' 

En  1 8^3^  M.  de  Chateaubriand  tenait  le  timon 
des  affaires  étrangères ,  mais  avec  de  moin^  li^ 
bérales  velléités ,  mais  collègue  des  Yillèle  et 
consortis ,  dont  y  il  est  vrai  /  il  se  sépara  bientdti 
En  i8â3  aussi ^  il  y  avait  eu  conclave;  alors; 
la  fleur  du  jésuitisme  s'épanouissait  en  France  ; 
c'était  plaisir  alors  de  voirie  conseil  des  minis-- 
très  cultiver  avec  charme  cette  fleur,  ramifier 
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les  <^grégations  >  les  opposant  au  tartiona'^ 
rame  y  hydre  de  l'époque.  Il  y  eut,  dis-rje  j  coni 
clave.  La  France  recommanda  le  cardinal  Castt 
gUl9)i^  ert  raison  laémë  de  ses  tendresses  pbur 
la  compagnie  de  Jéèus. 

;  Au  çônclïkvfe  de  1829  ;  les  tehfips  étaient  chan- 
ge. 'Mliis  la  politique;  ne  se  déconcerte  {jas  façi^ 
lemeot.  Oh  pirodama  donc^  dans  les  coaloirs 
des  ministères,  aox tables  deé  excellences^  iur 
liss-bf^Q^s  du  centre  derrière  les  excellences,  W 
triompha  de  M.  de  Chateaubriand;  Il  avait  en** 
fiii  clos  la  toute  ;  le  candidat  de  ses  vœtix ,  l'âb 
de  son. choix  en  ïSaS,  venait  à  là  fin  desurfaion^ 
ter.  tous  les  obstacles  ;  M.  de  Ghateaubrîaod  ve^ 
uaii  enfin  de  Tasseoir  sur  le  siégé  de.saiht 
Pi(jrre. 

.  Sbmnib  toute,  ce  fut  uhe  défaite^  iftais  une 
défaite,  honorable  pour  M.  de  Chateaitbr&Dd; 
Son!  Qplnîon>Sdn  vœù  de  voir  ià  rieligism.s'uiiir, 
jDarcher.  a^ec  la  politique^  ce  nBu>  céUtècpiN 
DÎon  èbntefidieni  Tavenir  de  Ja  dynastie  fran^ 
çîise^  évL  moitis  ceMLde  la  br&nche  âinéettli» 
put  les  fféaltser;  ,   ^l  ^  ..         .:i 


•»! 
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V^éité  de  gloire  théliralb. -^  ProjeM  de  triig4diéf..^  VtlNVf 
rique  du  Motse  de  M.  de  Chateaubriand.  •*-  IL  reUre  sa  pi^M 
de  i'étnde.  ^  Pourquoi?  ^  Lecture  h  l'Abbaye-anx-Bois  de- 
Vant  lès  notabilités  de  Paris.  -^  M.  de  Latouchê.  •—  Indaèni , 
^  Verdict  dé  T Abba^ë^a^-Bélè.  '^  Àbalj^èè  fd^  lH  (Alibèi  ^     > 


.'^     \f. 


Gk'  unqiM  ^  flomi  tcnpbn  ^l^^iist*vcawlr 
Non  fù  protetta. 

■    ^iK»iiiom. 

•  1 


•  ;  1 


..j.'\ 


V.v 


Ce  n^était  pas  assez  potir  lui  d'avoir/ r?mué  lé 
monde  politique^  le  monde  littéraire^  de  s'être 
passé  des  envies ,  que  sais-j.o ,  d^%  minfistèi;'e;^  a  a* 
postulat:  notre  écrivain  voulait  faire  d& toutes 
ses  idées  des  évèneniens.,  de  se^  œuvrer  du  îpi|,r 
aies  pierres  d'attente  de  grands  édifîce^!;^^.  yiei 
humaine  est  trop  courte  pour  les  projets  cqo^ 
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»■»  •  »        • 

n\js  dans  ce  front  immense;  du  moins  M.  de 
Chateaubriand  indiquera  des  voies  inaperçues; 
il  ne  vous  y  mènera  pas  ;  en  a-t-il  Je  temps? 
N'importe  ,  il  les  montre,  il  y  fait  une  avancée; 
puis  il  retourna  à  d'autres  choses.- 

L'art  dramatique  est  trop  enchevêtré  à  la  so- 
ciété parisienne^  et  par  suite  à  celle  de  la  France 
pùw^  qu'il  échappât  à  Tœil  d'aigle  de  M.  de 
Chateaubriand. 

De  trois  tragédies  qu'il  avait  (hélas!  dans 
des  tempst  plue^  heureux!)  quelqqe  velléité  de 
mettre  au  théâtre,  Astyanax,  Saint-Louis,  et 
Moïse,  ses  occupations  de  polémique ,  la  poIl< 
tkfoe',  cette  pauvre  France  enfin  constamment 
sur  le  bord  de  l'abîme,  ne  lui  ont  laissé  les  loi- 
sirs  que  d'achever  la  dernière. 

Astjranax  devait  être  dans  le  faire  grec,  c'est- 
à-dire  simple  d'action  ,  religieuse,  solennelle, 
vide  d'intrigue,  comme  l'eussent  écrite  Euri- 
p^e,  Sophocle  ;  ce  qui  est  bien  plus  voisin  du 
Romantisme  que  rie  veulent  le  dire  messieurs  les 
Quarante. 

^'  ÉainùLoUu  devait  être  le  i^omaritîsmé  dans 
sà'verdeùr,  le  romantisme  comme  le  veut  la 
séci^,^  coin  nie  t'adorait  hiâdanie  de  Staël,  corn  me 
ïVréVé'SchIgeï/;     ' 
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Moïse  devait  être  hébraïsé  comme  du  Jé- 
rémie. 

Somme  toute,  cela  allait  se  trouver  dans  des 
conditions  insolites;  et  r/est  ce  dont  nous  louons 
M.  de  Chateaubriand ,  car  c'est  à  n'y  plus  tenir, 
à  la  rue  Richelieu ,  avec  ces  coins  de  panorama, 

•  *  I 

sales,  vieux ^  usés,  étroits,  de  la  littérature  de 
Louis  XIV^  et  de  la  littérature  de  l'empire. 

Moïse  y  lu  au  comité  du  Théâtre-Français ,  en 
1828,  fut  reçu  àTunanimîlé.M.  SosthènesdeLa 
Rochefaucaulds'humanisa  assez  pour  descendre 
comme  un  simple  mortel  à  tous  les  arrangemens 
possibles;  M.  Taylor  donna  ses  soins  aux  déco- 
rations, aux  costumes  ,  enfin,  M.  Halévi,  à  peine 
remis  du  tour  de  force  qu'il  venait  de  faire,  en 
composant  à  Paris,  lui  Parisien,  sur  un  sujet 
français ,  un  opéra  italien ,  Clary,  se  chargea 
d*écrire  la  musique  des  chœurs.  L'Académie 
royale  de  musique  ne  voulut  pas  être  en  reste  : 
elle  songea  à  peupler  les  chœurs  de  ses  colonies 
de  Nymphes.  Jl  y  avait  en  outre  de  préparés 
des  levers  de  lune,  des  aspects  duSinaï,  un  le- 
ver de  Faurore,  un  dénouement  en  action,  ta 
Mer-Rouge,  le  désert,  ses  palmiers,  ses  cha- 
meaux, ses  tentes  noires,  ses  onagres,  ses  dro- 
madaires,  ses  nopals,  ses  aloës.  Tant  de  pompe, 
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de  speclacle,  ces  ctiœurs  pleins  de  voix ,  a  ins- 
trumentation ,  ces  chatoyans  décors ,  et  qui 
plus  est,  ces  vers  miroités  d'Arabie,  de  désert, 
a  Orient,  d'hébraisme,  tout  cela,  nous  dit  naï- 
vement M.  de  Chateaubriand,  •  afin  de  tenter 
une  diversion  en  faveur  de  cette  pauvre  école 
classique.  «Que  dites-vous  du  secours?  Aurait-il 
été  possible  après  un  pareil  déploienient  d'aller 
entendre  roucouler  Phèdre  ou  Ulysse  à  la  fin 
aîphigénie  ? 

Le  motif  de  l'avortement  de  tant  cle  prépara- 
tifs,  je  ne  le  conçois  pas  trop.  M.  de  Château- 
briand  nous  dit  qu'à  la  première  nouvelle  delà 
prochaine  représentation  de  son  œuvre,  dé  oîen- 
veillantes  amitiés  et  de  tout  aussi  J3ienveillans 
anonymes,  s'empressèrent  de  lui  écrire  de  toutes 
parts;  les  uns  le  croyaient  un  trop  grand  per- 
son  nage  pour  l'exposer  aux  sifflets;  les  autres 
l'avertissaient  de  prendre  garde  à  gâter  sa  Vie 
politique  ,  et  à  interrompre  en  même  temps  la 
carrière  de  tous  les  homrne§  qui  ma'rcn'aient 
avec  lui. 

il  retira  sa  pièce  de  l'étude.;  Qqi  \V  àéqîda  } 
Se  croyait-il  un  trop  grand  perspanàger  cet 
orâ:ueil  li  est  pas  dans  son  àme.  Voltaire  *  le 
pape  dii  siècle  philosophe,  subissait  bien  les 
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arrêts  flès  iStdùi-dîs  de  la  cour  prêts  à  partir  ea 
drgie  pouk*  lés  jolies  petites  maisons.  EtDènh  de 
Syracuse  lut-même ,  ne  brîguàit-il  pas  aui  Dio^ 
nisiaques  les  applaudissemens  àtliéniehs  ?  L'àb- 
têiiî*  nous  ait  que  ce  JFurent  lès  avîs  die  la  Ôe- 
cbhd'c  csJDèce  qtiî  lé  déterminèrfenl.  c  Quand  jié 
vfe  (Jiie  d'autl-es  destinée^  se  croyaient  llëes  à  la 
ihîënne,  je  h'hésitaî  pias  à  retirer  ilia  pièce  iéî 
jfe  fais  loujburs  Bon  marché  de  ma  personne, 
je  n'exposerai  jamais  celle  de  mes  voisina;  » 

Ainsi,  c'aurait  été  la  crainte  d'înlérrbriifare  la 
vife  politique  de  tous  les  hommes  qui  màrchàîèflt 
avec  lui  ijui  l'aurait  décidé  ! 

Il  y  a  eu  dès  '^ens  tjlii  Ont  voulu  expliquer 
plirâ  nèùVerhent  la  résolution  de  l'auteur  en  i*é- 
pëlitîbil.  Cfe  géns-là  l'otit  devinée  danà  une 
lefeture  de  peu  d*effet  du  Moïse  à  TAbbayë^ 
àûi-Bbis. 

Erreur!  Cette  lecture  n'eut  lîeU  qu'un  îiri  é|Jrê!5> 
âiahs  le  cbiirani  de  18^9. 
•  totijoû'rs  efet-ïl  qu'à  cetle  dernière  èpîblque- 
là ,  pbùr  îa  première  Fois  il  y  eut  exhibitibà  {ili* 
Èllq\ié  de  'cette  œuvre...  je  dis  phbli^tiè,  éaf 
feten  qÙ'Uh .choix  de  personnes  ftik  réuni  là  àii 
ttbïnbrfe  d'bhè  àoixaiiUinte ,  èèitè  àéanèb'fôriifi 
lîiîfii^mlqlie  éUl  M  â  téWÔ'g^ra^hè ,  ^fel  sort  \àM^m 
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dans  la  Revue  de  Paris.  Ces  soixante  personnes^ 
soixante  notabilités.  Aussi ,  M.  de  Latouche  en 
était-il  émerveillé;  vous  savez  que  le  siècle 
n'aime  pas  raristocratie. 

c  Le  lecteur  sera  M.  Lafond  de  la  Comédie- 
Française  ^  dit  M.  Henri  de  Latouche.  Honneur 
à  sa  complaisance  !  Le  Kain  rendait  de  ces  ser- 
vices-là à  Voltaire.  Le  Kain  n'avait  peut-être 
pas  les  mêmes  accens  que  l'héritier  de  son 
sceptre. 

1  Mais  le  premier  acte  est  achevé,  en  dépit  de 
mille  interruptions  admiratives ,  et  de  quelques 
hésitations  singulières  de  l'interprète.  Un  autre 
lecteur  eût  peut-être  étudié  le  manuscrit  par 
condescendance  pour  ces  délicates  oreilles, 
et  n'eut  pas  exposé  l'assemblée  à  quelque  in- 
gratitude envers  tant  d'obligeance.  Nous  avons 
cru  remarquer  que  la  responsabilité  d'un  mi- 
nistre tragique  n'est  pas  tout  aussi  vaine  que 
celle  des  autres  Excellences.  Mais  ce  qui  a  élé 
mieux  constaté  encore  au  milieu  d'une  exposi- 
Jion  claire  et  large ,  d'un  style  éclatant  partout 
4e3  couleurs  bibliques,  c'est  la  singulière  modes- 
tie du  patient  I  sa  résignation  évangélique  au 
milieu  des  épreuves  qu'on  lui  faisait  subir.  On 
sçntait  que  l'auteur  comprend  tout  l'héroïsme 
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dc«  Martyrs ,  et  qu'il  eût  tombé  avec  grâce  dans 
le  cirque  de  Cymodocée.  Sî  la  passion  recom- 
mence au  second  acte,  ce  ne  sera  pas  assez 
d'une  couronne;  c'est  une  palme  qu'il  faudra 
lui  chercher.  • 

Elle  recommença,  et  puis  à  la  sollicitation 
généfale^  le  manuscrit  fut  rendu  aut  mains  de 
l'auteur,  qui  lut  avec  une  voix  purement  accen- 
tuée, et  si  vibrante  de  sentiment,  que  tout  le 
monde  en  était  à  l'enthousiasme ,  quand  des 
inexactîdes  dans  le  manuscrit  mirent  l'auteur 
lui-même  en  défaut;  et  lui-même,  l'auteur, 
n'aurait  pu  sortir  de  son  labyrinthe,  si  la  Muse 
de  la  patrie  qui  avait  assisté  déjà  à  une  lecture , 
et  qui,  avec  cet  amour  d'adepte,  avait  con- 
servé, chéri,  choyé  dans  son  cœur  les  vers  du 
maître,  ne  les  lui  eut  soufflés. 

Troisième  incident  de  cette  soirée  :  Mesda- 
mes sourirent  d'abord,  puis  mesdames  rougi- 
rent, puis  elles  s'abritèrent  de  leurs  éventails; 
car,  hélas  !  comment  faire  avec  des  peintu- 
res aussi  voluptueuses  que  relies  du  chœur  du 
troisième  acte  ?  C'est  qu'il  y  avait  là  de  la  Bi- 
ble un  peu  trop  biblique.  On  peut  se  rappeler 
le  livre  de  la  Sagesse  ,  attribué  à  Salomon  ;  ou 
.peut  se  rappeler  dans  le  livre  de  la  Sagesse  un 


$54       HTSTOIflE  n  14  Yf 8  ^f  &9S  0UVRAGES 

^eqdrepère  désireux  de  préserver  spo^l^diisra^ 
^ûci^es  des  cpurtisafiest^et.qMÎ,  dan$  c^  hutycet 
excellent  père  !  ç^  digne  père  I  &it  un  toblâda» 
.fnivfant;  si  vqluptueu^ç  de  tout  cela.,  quesaas 
doute  son  fils,  bien  muni  de  ses  conseils^  en  sor- 
\^^i  de  1^  cqv^rut  ^tix  mauvais  tieux. 

C'est  que  les  ni^urs.  antiques  n'admettàieq| 
pas  qo^  dem^rteiutQSî  nous  ^ommesides  pcodiges 
pqur.le^  fpénfigemens  de  styles  nous  gazons. 
I^^is  M.  de  Chateaubriand,  pab  trop  d^amour 
pour  les  coul(3(ir$  judfiïques,  n'avait  pas  gazé. 

Qqi^  ^.  ^e  Chateaubriand  ♦  à  la  r^cherchedc 
J^(x\\[  ce  qui  s'e§|;  ponservé  de  la  Jéri|salero  de 
cj^aif  et  d'os,  de  la  Jérqsalem  faible  comm^tine 
pécheresse,  a  plî^cé  dan^  un  chœur  de  Çlles 
.^nj^Iécilçs  qui  vqut  fasciner  de  désirs  les  Hé- 
breux et  les  séduire,  ce  morceau  de  ]aSagès$ef 
4'o^e  flire,  scintillant  des  allucinations  d^une 

.fièvre^'flR^^rî 

}i'd^  il  est  ten)p3  d'examiner  l'ensen^bk  de 

cette  reniqfquable  corpposriiion. 

,  ^i  l'u^  Y^i^t  un  dratprie  mouvementé^  atla- 

.(^aqt  ^  p|ei{)  de  ^urprises^  de  situations  nou- 

..vçl]ç^  j(  l&t  qui  mèoe  k  pçrte  d'haleine  £|  la  péri- 

j^piif^qfi  dpit  être  servi  à  souh^ièj  notre  théâtre, 
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d'une  foule  de  ce^  pjèces  ;  et  l'on  peut  rp^me 
d[;fe  qqe  beaucoup  de  mélodra|nes  onf.  ce  njé- 
rite-1^  au  plqs  haut  degré. 

.  Mais  il  çst  un  autre  drame^j  drame  simple^ 
Hîàrchapt  p2|isit)leinent ,  dranne  rîchp  de  poésie, 
de  diction  ,  pathétique  aussi ,  mais  s^ins  imbrq- 
glip,  fifiais  ^ansétonnemens^  mais  sapsiqcidçps 
mpttipljés;  c'est  le  drame  des  Grecs.  Athènes 
n'eut  pas  d'autres  pièces,  elle  s'en  contenta; 
^thène3  avait  raison.  C'est  qye  cette  tragédje 
avaitàsadispositipn  unemélpuée;,  unepr^usiqqe 
domirjante,  et  non  un  maigre  coup  d'archet^SRS 
l'entr'^cte;  elle  avait  des  machiqes  qui  épui- 
saient le  trésor  du  Parthénon ,  le  trésoj  ^e  Ja 
république  :  de  belles  machines! 

Avec  tqut  cet  appareil  on  peut  $e  p^ssçr  d'ifji- 
l^roglio  pour  attacher  l'atleptipPj 

L'Abbaye-aux-Bois  porta  son  verdict  :  jd'ep|pe 
ces  Ijpmnies  de  lettres,  ces  composilefïrs,  ppin- 
tres^  chimistes,  d'entre  ces  femmes  ^atinégs, 
fleuries,  ceux  qui  osèrent  avoir  ujie  opinipn  rr/Jf- 
gnirent  pour  le  rpjanqqe  d'actiorj  tragiqijç;  le 
sucré?  pouvait  en  être  compromis.  Ainsi  ilspQi]- 
firmèrent  (les  rpéticuleijx  conseillers  !)  l'auteiir 
dans  sa  funeste  réaolutipn  d'ôter  à  tout  ja(|}^is^ 
pièce  dji  théâtre* 


)  '  '•) 
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Et  pourquoi,  je  vous  le  demande,  messieurs 
et  mesdames  de  TAbbaye-aux-Bois ,  la  tragédie 
simple  des  anciens  ne  nous  irait-elle  pas  à  nous 
aussi,  surtout  si  nous  avions  l'âme,  Tesprit,  les 
yeux  prestîgieusement  ravis  de  tout  le  somp- 
tueux étalage  dramatique  de  l'Odéon  athénien? 
M. de  Chateaubriand  avait  tout  cela  de  pvêiiMoUe 
allait  marcher  dans  des  chœurs  à  grande  instru- 
mentation, chantés  avec  la  pleine  vie'  du  grand 
Opéra;  puis  c'étaient  des  strophes,  des  anti- 
strophes;  puis  tout  le  luxe  des  machines;  puis 
de  la  poésie  à  pleins  débordemens ,  et  de  celle 
poésie  orientale,  poésie  si  poétique.  Le  Moïse  de 
la  rue  Richelieu  n'aurait  rien  eu  à  envier  à 
YŒdipe  des  Panathénées;  il  n'aurait  pas  ruiné 
le  trésor  de  Délos,  car  la  copieuse  liste  civile  de 
Charles  X  était  là ,  et  le  public  aussi ,  l'argent  à 
la  main. 

Ce  qui  me  plait  de  M.  de  Chateaubriand  dans 
cette  œuvre  qu'on  dirait  écrite  au  pied  d'un  pal- 
hiier,  c'est  que,  bibliste  et  voyageur,  il  a  vu  les 
déserts  palestins,  il  a  étudié  les  livres  sacres.  De 
cette  double  source  a  jailli  une  œuvre  de  théâtre 
qui  serait  gâtée  par  trop  d'action  :  cette  com- 
plexité nous  enlèverait  au  panorama  poétique; 
et  cela  pour  nous  attacher  à  de$  faits  et  gestes. 
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des  déclarations,  des  secrets,  des  révélations, 
des  coups  de  poignard,  qui  ne  sont  pas  choses 
extrêmement  indispensables.  Vienne  Âtalaavee 
toute  l'Amérique  sauvage;  j'aime  mieux  cette 
fidélité  de  sites  qu'une  intrigue  variée,  bien  con- 
duite ,  habile ,  comme  celle  des  Incas.  Le  roman 
de  Marmontel  est  amusant  ;  mais  Atala  ! 

Qu'est-il  besoin  d'aller  se  jeter  dans  les  déserts 
de  l'Yrack,  de  l'Arabie  Pétrée,  pour  en  savoir 
par  cœur  et  les  palmiers,  et  les  citernes,  et  les 
points  de  vue,  elles  dromadaires?  Notre  magi- 
cien d'un  coup  de  sa  baguette  vous  y  transporte  ; 
il  vous  y  évoque,  ce  qui  est  bien  plus,  là,  dans 
cette  localité,  au  pied  du  Sinaï,  ces  fameux  Hé- 
breux de  jadis  avec  leurs  idées  encore  physi- 
ques et  presque  leurs  paroles.  Le  prodige  se 
serait  opéré ,  rue  de  Richelieu.  Messieurs  de 
l'Abbaye-aux-Bois  s'y  sont  opposé  d'office;  à  dé- 
faut, reste  la  lecture  de  Moïse.  Je  doute,  moi , 
que  sans  cette  lecture  on  puisse  bien  comprendre 
Y  Exode.  Je  ferai  relier  mon  Moïse  avec  le  Pen» 
iateuque. 

L'intrigue  en  est  simple,  comme  je  l'ai  dît: 
Nadab,  fils  d'Aaron,  s'est  épris  d'Arzane,  reine 
des  Amalécites  vaincus.  Cette  tribu  défaite,  les 
femmes  captives  sont,  ainsi  que  l'attestent  mal* 

3*  aa 
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heurçusemient  les  mœurs  féroces  ût  prîmitivety 
i:ppdainnées  à  être  égorg^ées  ;  tel  est  I^  fanatisme 
^p  Ja  peuplade  victorieuse,  Ce  n'est  point  là  d^ 
1^  44li5:atpsse  Ci^cinienpe  ^^  mais  o'est  oblique. 

»  :  :  ,  \  Vit  MoîBé  ft  mourir  cbndainnëès , 
ft.M  Btàwm  l*ÀiMâee  ^tii  cbM^iliâeiit  fteize  énkks, 
On  ^i4  dt9  jopf  i'kyptn  pwfisnat  ie  flnteMi , 
9f Trient  livrer  leifr  »ajbg  aii  glsàxe  àx^  \iQpnns9^, 

Ârzàhë  ajouté  : 

.  <  ;  DMtfii  an  pâté  h^M»  f>rfr  ^épHiénz  èMleàtti  ; 

(l'H^breç  Tiept  ;  oi^  t nteod  uif  long  en  d'^p/i^ityaiile» 
Déjà  brillait  du  fer  la  lumière  mouTante, 
Lbï^^cfdè  le  Ëls  (l*Aar6n,  que  là  pitié  coinbai;, 
ilétinl  te  glàiVe  iâr^eiit  ^àhï  qàlt  t-étoftlfairt. 
il  çiHIileaipU ,  a^iidri ,  ces  iontiies  éfllortM 
Qip  Ici  teadaient  df  loin  Içoii  maio»  ^écoloré^i. 

Ypîlà  ^e  (Jésertj  et  le  désert  des  premicK 

jbps  Hébreux  )  fatigués  des  priviïtipns  dR  ^ 
sert,  écoutent  Nadab.  Nadab  veut  s'arrogiçr  r»i|^ 
ÏOfité,  et  conduire  ses  frères  dans  les  terres  des 
/Lpiaiéçites  doc^t  il  épousera  ja  reine,  lïadab  est 
4'autant  plus  porté  à  cette  résolution,  qq'il  nous 
est  permis  k  »P»s  de  trouver  s?ige,  que  jMpïspi 


im.nté  4^pui^  qu^r^nle  jjouf^  sur  le  Sl^^ïf  f'^ 
plus  reparu  ;  il  est  vç\oti.  ^ 

Caleb,  qui  voit  le  peuple  ainsi  disposé,  va 
parler  devaai  It  oonteîl  dcri  ¥i»)làvd»  pqBf  Van- 
cien  ordre  de  chôÉéê:  Pèhrfâtit  èë  têWpJf,  |^ra- 
cieuses^  léôêrés,  doree^  du  sôleiï  dfe  t^^9lU\j[de, 
de  jeunes  îsraçUtgs  H)o4«lîsyHt  àf»  ,oî«iqte.ew«pa- 
rables  à  mux  d'E^théîi  ^  mai»  plm  ehai^yims'de 
figurée  tlHeftlâtle». 

Au  second  acte ,  entrevue  de  KàdaB  et  d^Ar- 
zane;  I^adab  a  fait  délivrer  les  vierges  Am^^é* 
cites.  Oûêl  langage  eqclianteur  que  celui  dps 
desservantes  d'Aslarté  !  tes  J^uifs  ne  furent-Hs  pas 

excusable^  ^'^vQÎr  éçcmté  f^9^Mmi»f^  P«»  fo- 
lâtres? 


Amalec  et  JktSbb  éittefèât  dé  inàximé , 

Il  est  vrad  ;  nous  croyons ,  sans  noas  en  faire  nn  erime , 

^t  qi^ç  U  volupté  pqus  r^PProcbe.d^  di^u:^ 
Sous  des  berceau^  de  {Leurs  nq|}  heure»  fprtunéçs 
S*èiiWeht  moUeibent  Tilnc  à  t^à'ùffe  enchaînées. 
Le  dieu  quenous serrons  approuve  nos  désinr^ 
Banf  ufiç iip  féconde,  4ù  4oiii;  vhlmt  d»  pl«Uil»» 
l^  bq^lité  Tci^fan^sur  ïçm  ot^m  dç  ^yriff  ( 
Il  préside  ei|  riaojk  aux  banquets  de  la  lie. 
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La  déclaration  de  Nadab  à  Ârzane  rappelle 
un  peu  trop  celle  de  Phèdre  : 

Le  npM  pour  jamais  s'envola  de  mon  âme  ; 

Mon  esprit  s'égara  dans  des  songes  de  flamme. 
.  Abjorant  la  grandeur  promise  k  nos  neveux , 

A  l'autel  des  parfums  je  n'offrais  plus  mes  vœux  ; 

Je  n'allais  plus  i  lévite  innocent  et  modeste , 

Gluique^  aurore  au  désert  cueillir  le  paîn  céleste. 

Dans  les  champs  de  l'Arabe ,  et  loin'  des  jeux  jaloux, 
.  Mon  bonheur  eût  été  de  me  perdre  avec  vous. 

> 

Mais  voyez  comme  bientôt  cette  réminiscence 
est  noyée  dans  des  flots  d'orientalisme: 

•     Pour  appui,  du  dattier  empruntant  un  rameau, 
Le  jour  j^aurais  guidé  ton  paisible  chameau  ; 
Le  soir,  au  bord  riant  d'une  source  ignorée. 
J'aurais  offert  la  coupe  à  la  bouche  altérée , 
Et  sous  la  simple  tente ,  oubliant  Israël , 
Pressé  contre  mon  cœur  la  nouvelle  Rachel. 

Tout  est  arrangé  pour  le  couronnement  de 
Nadab  et  d'Arzane  ;  heureux  amans  !  Alors  des- 
rend du  mont  Sinaï,  Moïse,  le  sévère,  le  majes- 
tu  eux  Moïse. 

N'importe,  point  de  faiblesse.  Nadab  n'en 
lèvera  pas  moins  l'étendard  de  la  révolte  :  tout 
Israël  est  fatigué  de  ces'  pérégrinations;  Israël 
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ne  demande  pas  mieux;  il  soupire  après  un 
changement.  Allez,  vierges  Âmalécites ,  souples 
et  riantes  gazelles  du  désert,  allez  exercer  le 
pouvoir  de  vos  charmes  sur  les  Hébreux,  aérieB-. 
nés  et  voluptueuses  odalisques!  Ici  le  chœur  in- 
sidieux ,  ce  chœur  qui  s  est  poétisé  de  la  courti- 
sane  du  livre  de  la  Sage$$e;  ce  chœur ,.  vous 
savez,  si  fatal  au  repos  des  éventails  de  l'Ab- 
baye-aux-Bois. 

Moïse  au  troisième  acte.  Je  ne  crois  pas  celui 
de  Michel-Ange  plus  sublime,  plus  majestueux  ! 
Il  entend  ces  chants ,  ces  danses;  Nadab  arrive  j 
le  prophète  lui  demande  ce  que  signifient  ces 
chants  idolâtres. 


IfADAT.. 


Nos^  captiTes  soaTent  aroises  à  Técart , 
Aiment  à  répéter  les  hymnes  de  lenrs  pères. 


MOÏSE. 


Des  captives  ici  !  des  femmes  étrangères  ! 
Arzane  n*a  donc  pas  satisfait  au  Seigneur? 

• 

On  doit  savoir  gré  à  M.  de  Chateaubriand,de 
n'avoir  pas  reculé  devant  la  tâche,  péaible  de 
nous  montrer  Moïse  dans  son  fanatisme  et  sa 
férocité;  Racine  ne  lui  aurait  pas  fait  dire': 

Pourquoi  n'avez-'vous  pas  tué  toutes  ces  f«lnipes? 


Nttn  ;  élaguant  cela ,  il  eàt  montré  lé  légls- 
Jktèur  pair  les  beaux  càtés  ;  mais  ce  h*auraît 
Jiiuô  été  que  la  moitié  d'un  Moïse  :  celui  de  M.  de 
Cfi^tealibriand  est  vieux  de  trois  mille  ans; 
Non ,  dît  Aloïse , 

non ,  )*iifllMilter«i  ««ni  Iftr  i^^ables  lldldM  ; 

Dans  son  bercail  impnr  va  chercher  la  ¥ic^)|^. 
Dont  le  sang  répandu  pent  en  cor  te  ç^nyer. 

î)èpart  dé  BÎbïàfe.  Ârzane  vient  t»*ouvcr  ï^âclàb} 
ié  dàngèj:  de  là  cqptive  redonne  jiîhe  noùvellç 
vigueur  âlix  feonsjiiraléùfs  : 

Je  ferai  plus,  il  fant  à  la^H««i*Ëdom 
Un  éponx  reTêtn  if»  l^q^p^  ^  ^\àpfh 
Demain ,  ppf^jr  j^g^]^  ri^oAjiettjr  d^  jm  €f>9fiv^j 
L*hnile  sainte  des  rois  conljsra  sur  ma  tête. 
Donnez  par  votre  amour  une  âme  à  mes  projets. 
Et  j'abaisse  BÏbîsë  aU  bbg  èé  tàeh  feùjet^. 

4rzanç  veut  embrasser  la  religion  dç  INadab  ; 
ïl  y  consent. 

Les  Lévites  jrrivenl  :  phànts  du  soir.  Cèst  le 
psai^mç  traduit  en  ode  par  J.-B.  Rpiiç^éaii;  mais 
îè  lyrique  est  Vaincu.  .  • 

Au  qASiriéfAe  «ëcë,  M«beihdlgt)é  lÊKê  él)ju- 
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rations  de  son  peuple.  Ses  hauts  desseins  poli'- 
tiques^  il  les  laisse  entrevoir  dads  sa  réponse  ^ 
Dathan ,  qui  lui  a  dit  : 

Si  i[9oarqiQioi  i^nt  ce  Di^ii  n  pirodigae  en  M^ttAùts 

,  > 

Dai^B  le  mâle  becceaii  ie  l'aigle  et  des  lions. 
Toi  (jai  jusqu'au  Très-tf aut  Teux  porter  ton  déliré , 
^TàèsiedMu  pr^s  dé  Itu  dânàle  célesle  <$rapi?et 
f i»-in  le  (|r#«tQvr  danp  fw  préimn  dmhh^iib 

Des  Tents  et  des  saisons  ^assurer  la  richesse , 
Et  jiisque  dans  les  flots  promenée  sa  sàgesté^ 

Un  Lévite  vient  annoncer  la  révolte  de  Nadab 
et  des  trij)j^5,  Jl  y  marÇ?ïB-  A^FPï}  ^  ttW  fif^re- 
vue  avec  son  fils  Nadab  ;  le  père  est  sur  le  point 
de  le  ramftow  au  daypîir  j  ii|aii  At^iMe  Mrive , 
Ârzane  le  regagne  à  eilB  ^  âtène  des  mimiiS  con- 
duites ^  toute  palpitante. 

Mats  lé  cinquième  acte  est  le  })lus  riche.  Voilà 

Àriànë  sur  un  char  ;  les  onze  trjbus  îhStifgéés 

l^entpurènt  de  leurs  étendards,  ^ribmphèi  RFà- 

.flab!  îHotnphè!  va  sacrifier  â  Môlbch  f  MtiBé  Se 

^res^èMc  J  t^esi  te  gf aiîd  hotfltoiè  ^  î'hoïn^fe  HJU 
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puissant  ascendant,  et  les  rebelles  sont.soumis. 
Nadab  se  perdra  avec  Arzane;  mais  celle-ci  lui 
déclare,  bien  gratuitement,  il  est  vrai ,  qu^elle 
ne  Ta  jamais  aimé.  On  la  mène  à  la  mort.  La 
foudre  extermine  Nadab,  Moïse  se  dessine 
au  dénouement  dans  toute  sa  grandeur,  sod 
langage  toujours  beau ,  élevé ,  et  tel  qu'il  le  faut 
à  ce  grand  politique  dont  les  lois  existent  encore 
après  celles  de  Solon,  de  Minos ,  de  Numa,  de 
Justinien  :  son  langage  sesublimise  encore  à  la  fin. 
Si  dans  cette  œuvre  qui  sedistingue  particuliè- 
rement par  son  coloris ,  son  style  et  sa  vérité ,  il 
faut  chercher  quelque  chose  à  redire ,  nous  ne 
pourrons  signaler  que  cette  faute  de  langue: 

Qoel  parti  qn* alors  Toas  voaliez  prendre , 

Quant  au  passage  suivant  d'Ârzane  : 

-  fîonsToyons  triompher  le§  ignobles  drapeaux 
Du  gendre  Tagabond  d*an  pâtre  de  chameaux , 

il  est  faux.  Jamais,  dans  les  temps  patriarcaux, 
jamais  une  reine  n'a  tenu  à  infamie  la  condition 
.de  pasteur.  Être  berger,  c'était  tout  ausi  natu- 
rel qu'aujourd'hui  d'être  diplomate,  écrivain. 
La  phrase  est  moderne.  Ce  léger  contre-sens  est 
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le  seul  à  faire  tache  là  où  tout  est  vrai  jusqu'au 
mot  drapeaux ,  si  faussement  employé,  ainsi  que 
celui  de  lauriers  par  nos  tragiques  à  propos  de 
Troie.  Les  Pélasges  homériques  n'avaient  point 
de  drapeaux,  et  le  laurier  n'est  devenu  symbole 
de  la  victoire  que  sous  les  empereurs  romains. 
Mais  les  tribus  israélites  avaient  réellement 
leurs  drapeaux^  dont  on  voit  décrits  les  emblè» 
mes  dans  Y  Exode. 
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fièToiation  de  i83o.  —  M.  de  Ghateaubriâlid  chht  mîdiliM 
Récâmiar,  à  Bieppe.  — •  H  àceouri  &  Pdris.  -^  H  est  Irécdbâtt 
par  le  peuple  et  porté  ea  triomphe.  -7  ^^t^  Ifévom^fQt  ffV 
Boorbont  aînés.  —  U  refuse  son  serment  de  pair  de  France. 
— -  Sa  démission.  —  Départ  ponr  la  S«itt«. 


To  be  or  not  to  be. 

Shakspiam. 


On  a  beaucoup  festoyé  notre  jolie  petite  ré- 
volution, plus  même,  proportion  gardée,  que 
l'autre:  car  dans  l'autre  toute  affairée,  toute 
clubiste,  toute  portée  aux  frontières  et  à  la  Ven- 
dée, on  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de 
tailler  la  plume  et  mettre  du  noir  sur  du  blanc. 
Mais  celle-ci,  expéditive  et  prompte,  nous  a  vite 
rendus  à  nos  douces  habitudes  de  paperasses, 
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d'impressions,  de  brochures;  c'était  comme  leâ 
héhos  dû  Camoëns  : 

W  hU9  maô  a  sp'ada  e  li-  outra  a  peâa. 

i83o  fut  cependant  une  complète  duperie. 
Pô&rtjiibî  aiiâSi  feîre  accroire  au  peuple  qu'on 
Fèstimé,  lé  prise,  le  chérît,  l'honore,  quand  lé 
siècle  est  aristocratique,  libéral ,  financier,  avo- 
cat, industriel  surtout,  et  industriel  à  mécani- 
ques, à  machines?  Un  prince  au5c  inclination^ 
bourgeoises,  type  de  ce  siècle  de  marchandises 
et  d'affaires ,  a  eu  la  bonté  de  sourire  d'appro- 
bation à  VEeee  AomodeM.  Dupîn;  bt  on  l'a  rendu 
f*esponsable  dii  mécompte!  Pourquoi  aussi  s'af* 
frîihder  d'titie  couronne?  le  dernier  bourgeois 
fi'en  voudrait  pas,  bien  qu'une  couronné  soit 
aussi  une  bonne  affaire. 

Et  Charles  X!  Charles  X,  après  le  malheur 
d'avoir  licencié  la  garde  nationale,  qui,  avec  son 
imperturbable sàng-froîd  ,  se  serait,  par  amout 
de  l'ordre,  présentée  aux  projectiles  d'abord  in- 
tiocënsdu  peuple,  avait  eu  la  sottise  de  lànceir 
Ses  fetales  ordonnances,  et  même  en  envoyant 
au  camp  de  Saînt-Omer  faire  des  évolutions  lei 
tfëupëé  qu'il  aurait  dû  rasserhbîer  autour  dû 
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cratère.  Les  Français  pardonnent  les  coups  d  e- 
tat,  il  y  en  a  mille  exemples,  nuiis  aussi  ces 
Français  s'indignent  contre  un  despote  qui  sait 
mal  s'y  prendre  ;  cette  légitime  indignation  va 
jusqu'à  la  fureur,  au  régicide,  quand  il  y  a  pos- 
sibilité. 

Les  fortes  têtes  n'avaient  que  de  sinistres  au- 
gures, surtout  celles  dont  l'administration-Po- 
lignac  n'avait  pas  voulu  ;  les  autres  faisaient 
contre  fortune  bon  cœur;  les  autres  allaient 
prendre  les  bains  de  mer. 

Ainsi  faisait  M.  de  Chateaubriand.  Une  dame 
aimable,  qui  sous  cette  restauration  parlassière 
et  paperassière,  et  lourde,  et  affairée  de  minu- 
ties, et  guindée  sur  des  vétilles,  avait  conservé 
quelque  chose  de  la  société  littéraire,  de  l'ama- 
bilité lettrée  de  l'empire ,  de  l'empire  reflet  assez 
terne,  assez  décoloré,  sous  ce  rapport  de  l'ancien 
régime,  madame  Recamier,  était  à  Dieppe. 

M.  de  Chateaubriand  y  arriva  le  26  au  matin. 
L'auteur  de  la  Monarchie  suivant  la  Charte  y 
apprit  bientôt  les  évènemens.  La  rapidité,  la 
magie,  je  dirai,  de  ces  évènemens,  ce  change- 
ment de  décorations  au  coup  de  baguette,  la 
rechute  des  Stuart  français  pour  qui  il  avait  usé 
3a  vie ^  sa  gloire^  l'agitèrent,  le  consternèrent. 
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Son  poste  n'était  pas  à  Dieppe  dans  une  cata- 
strophe de  la  dynastie  ;  il  vit  cela^  et  revint  dans 
Paris.  • .  Quantum  mutatus  ab  illo! 

Enjambant  des  barricades,  coudoyant  des 
convois  mortuaires,  s'indignant  et  des  icomi^ 
fleurs  de  gloire  ^  et  de  la  tribune  qui  regorgeait 
deCicérons  pour  faire  un  roi,  et  du  pâle  et  peu- 
reux faubourg  Saint-Germain  qui  en  laissait  dé- 
faire trois,  s'éleclrisant  de  ce  drapeau  tricolore 
ressuscité  sur  le  Louvre  criblé,  sur  l'Institut 
criblé,  M.  de  Chateaubriand  vint  en  Epiméhide 
demander  au  Journal  des  Débats  ce  qui  s'était 
donc  passé  ;  il  était  attristé,  il  était  ému,  il  était 
indigné ,  il  était  émerveillé  ;  c'est  que  tout  ce  qui 
est  prestigieux  vibre  en  longs  accords  dans  cette 
âme  haute  et  retentissante. 

0  Par  quelle  fatalité,  s'écj'iait-il ,  ne  mesuis-je 
trouvé  ni  à  la  cour  ni  parmi  le  peuple,  pendant 
les  trois  jours  !  » 

11  ne  se  flattait  pas  à  tort  peut-être  d'une  pré- 
pondérance morale  sur.  la  cour  et  le  peuple» 
Les  Bourbons  s'agenouillaient  à  Saint-Cloud  et 
à  Rambouillet  devant  toutes  les  illustrations, 
tremblans  qu'ils  étaient;  car  les  illustrations  ont 
beaucoup  d'empire  sur  les  masses/  et  le  peuple, 
qui  ne  veut  que  des  guides ,  qui  s  e  ntortille  dans 
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Mil  incapacité  ^  1^  peuple  se  rallie  autour  d'uQft 
Botâbililé  avec  empressensent^  surtout  quand 
il  y  a  auréole.  En  eCTet^au  sertir  duJi^tfrnal  éei 
BibaUy  M.  de  ChaièaubriaDd  fût  recdnnUi  H  y 
avait  là  quelques  élèves  des  écoles  ;  on  était  aux 
jounr  d'expansion  ,  de  joie  #  de  déplolemeol 
libre,  naïf ^  des  émotions  :  Taveoir  ^'offrait  » 
beau  !  les  rêves  des  jeunes  et  inexpérimôntées 
imaginations  se  déroulaient  ai  riches,  si  suaves! 
Aussi  le  premier  sentiment  de  ces  jeunes  geoa 
fut  l'admiration  ;' ils  prirent  le  grand  hpmnie 
dous  le  bras;  puis  des  cri^  d'enthousiaitie  ^  dei 
yite  M.  de  Chateaubriand  l  ils  fendent  la  foule; 
de$  salutations  répondent  aux  salutations  :  c  est 
tine  ovation  >  jo'est  un  triomphe;  les  chapeaux 
se  lèvent,  les  acclamations  partent,  et  le  ooUe 
dcrivaiu  est  reconduit  ainsi  de  transports  en 
transports. 

Lui  se  disait  :  c  Vive  M.  de  Chateaubriand  sar 
les  débris  de  la  monarchie!  » 

ftCe$t  l'heure  illustre  de  ma  vie^  a^t^l  dit 
plus  tard  à  Béradgisr  j  aussi^  ce  peuple ,  je  lé  ser^ 
virai  toujours.  " 

Mais  sa  conduite  lui  était  tracée  par  la  ligne 
de  8]es  4evoir6  4e  royaliste  et  de  pair.  «  La  femille 
Myaiô  a  dbuté  dejpAon  dévodesoent^  disait^ 
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4ftfl9 1^9  cauaet*i6d  de  rftmitié^  o'est  dans  le  maU 
)l9lir.qt}e  je  dais  lui  en  donner  de  nouveilëà 

St  puis»  d'ailleurs 9  il  y  avait  û  long-tem^ 
f{iie  M*  1q  vinomie  ne  s'était  jjas  donné  à  dcevit 
joie  de  sa  passion  instinctive;  sa  verve  s'étaîl 
i^HgQurdie  A  Ronse  y  dans  la  doUe  far  niànU  d'une 
jy|g^JLi^Q  pr^qde  toujours désaîclipée;  après  était 
fH^aqii  TAi,  de  Polignac  au  trône  du  t^otiaeil^  itiah 
i'op|)Q$itipn  n'avait  pu  jaillir  de  la  plume  dé 
J^,  4a  Chateaubriand  avec  verdeur^  met.  s0ftfe| 
|iyiBS3  beitë  caisfitiêité  qui  carat:4énse^  cpii  vivifie  ^ 
ih^bleu  !  €ë  gèctre  d'hostilités  verbeilses.  Qu% 
voulez-vous?  3es  anciens  amis  rémplisaaieiit  loué 
l$i  postai  le  CenservmtMur"  personnifié  appatais- 
§6i(  devant  lui  à  mesure  qu'il  se  mettait  en  poé^ 
lltrib  çle  dépocher  aes  traits;  tout  qe  que  le| 
pbnciliabiilâs  du  roj^àlisme^  ce  que  lâichambri 
intéotUFableavaient  offert  d'amitiés ehal^ur^aes^ 
dfi  fouguieuSes  admiratibns  à  notre  écrivain ,  Qx^ 
dssaii 9  p)t)spéràit  ^  se  prélassait  dans  ne  mints*^ 
tèee*  ÂusbiML  de  Chateaubriand  setititsl  imilUr 
(Un  ardeur  belliqueuse  dans  les  aiinéftS  ida^^ 
Sài  il  fit  de  l'bpposition  ^  mais  parhabitude^ 

Jgnfif)  la  lice  ^s'ouvre  belle  de  dange»,  de  ft* 
Moûadi^i  de  ranciines  «  de  latHfttttatiôns  t  dit 


* 
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s'ouvre.  La  branche  ainée  est  déchue  y  le  Palais- 
Royal  empiète  sur  le  château  de  Tuileries;  alors 
M.  de  Chateaubriand  se  dessine ^  il  se  déploie; 
enfin  c'est  l'archange  foudroyé  qui  jette  autour 
de  lui  ses  regards^  et  se'  promet  de  guerroyer 
encore» 

Cette  fois  •  ci  du  moins  il  est  bien  sur  son 
ten*ain  ;  son  rôlectectuel  concorde  à  son  ancien 
rôle^  à  ce  vieux  rôle  joué  sous  la  république  et 
l'empire.  Seul  il  sera  sublime^  seul^  après  le 
peuple;  car  ce  peuple  qui  l'a  porté  en^  triomphe, 
il  l'admire,  il  ne  saurait  s'empêcher  d'acclamer 
à  ses  victoires  du  Louvre ,  des  Tuileries  ;  mais 
lui  aussi  son  sublime  va  commencer. 

Le  ductrinarisme  s'empare  de  la  France,  les 
départemens  se  ruent  à  la  curée  sur  Paris;  le 
prétendu  patriotisme  veut  sa  récompense,  c'est- 
à-dire  une  place.  Le  napoléonisme  arrive  botté, 
éperonné,  avec  le  rapport  de  ses  molestations 
ed  i8i5  et  î6;  il  veut  être  réintégré.  Le  népo- 
tisme s'en  mêle,  même  le  sigisbéisme.  Nos  jeunes 
gens  rosés,  frisés,  corsés,  vont  faire  les  beaux 
aux  soirées  des  doctrinaires.  Des  tombes  du  di- 
rectoire, du  consulat,  une  infinité  de  momies 
s'exhument  toutes  plus  ardentes,  toutes  plus 
empressées.  Des  préfectures  !  des  sièges  au  con- 
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seîl  d'état!  des  ambassades!  l'un  Hte  Valmy 
pour  se  faîre  apostiller,  l'autre  arguë  de  Ma- 
rengo,  relui-ci  d*une  blessure  de  la  macrhine 
infernale,  celui-là  du  premier  baiser  donné  à  la 
botte  de  Napoléon  au  retour  de  l'ile  d'Elbe; 
tout  cela  veut  rentrer  à  la  chambré  des  pairs j  à 
TAcadémie,  aux  ponts-et-chaussées.  Mais/comme 
cela  arrivera  toujours,  les  intrigans  seuls  de  Paris 
furent  bien  partagés. 

On  ne  saura  jamais,  si  Ton  n'a  été  à  Paris  à  la 
suite  de  la  grande  semaine,  combien  la  France, 
telle  que  nous  Ta  faite  Napoléon,  se  montra 
basse,  cupide,  amoureuse  d'argent,  de  places, 
besoigneuse,  solliciteuse,  importune. 

C'est  î^u  milieu  de  cette  atmosphère  d'am-- 
bîtions,  dans  ce  chamaillis  de  cupidités,  que 
M.  de  Chateaubriand  fit  de  la^  fîdélilé  désinté- 
ressée. 11  s'agissait  de  statuer  à  la  chami»*e  des 
pairs  sur  la  vacance  du  -trône  ;  il  refusa  son  vole 
au  lieutenant-général  du  royaume;  il  s  élimina 
de  la  chambre  des  pairs;  il  se  priva,  lui  pauvre, 
lui  dépensier,  lui  sans  ressources,  de  la  pension 
de  pair  de  France,  et  cela  pour  un  pauvre  petit 
serment  qu'on  lui  de^iandait,  quand  tout  le 
monde  se  montrait  si  prodigue  de  cette  monnaie 
courante  que  Ton  n'y  ajoutait  plusaucunevaleur. 

s.  2l 
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4 1€  Feconoais ,  di$ait-il  ^  au  malheur  tovtes 
k$  sortes  de  pujssanoe  ^  excepté  celle  de  me  dé- 
lier de  ine$  i^rmena  de  fidélité.  Je  dois  au«si 
rendre  nia  vie  uniforme  ]  après  tout  ce  que  j'ai 
fait»  dit  et  écrit  pour  les  Bourbons ,  je  serais  le 
dernier  des  mitérables  si  je  les  reniais  au  mo- 
puent  où  poiir  la  troisième  et  dernière  fois  ilp 
s'acheminent  yers  l'exiK  k 

Et  tandis  que  toutes  les  mains  s'alongent  pour 
dfemand^r^  que  toqs  leâ  coureurs  de  salons  mi" 
nistériels  s'enfouissent  sous  une  énorme  cocarde, 
dans  ce  tracas,  dans  ces  courses  haletantes,  il 
Y  a  plaisit  à  entendre  la  voix  pure  et  paisible  de 
M.  de  Chateaubriand*  Il  écrivait  alors  cette  lettre 
que  IK>HS  avons  sous  les  yeux  : 

«  NoNsîBua , 

9  Moo  refus  de  prêter  sern>ent  est  du  7  août 
iS3k>9Jour  Où  je  votai  a  la  chambre  ;des  pairs 
contre  la  déclaration  de  la  chambre  des  dépu- 
téSéLe  lôdu  même  mois  j'eus  l'honneur  d'écrire 
à  M4  le  bàroti  Pasquier  que  je  renonçais  à  ma 
pension  de  pair  comme  à  l'exercice  de  ma  pai- 
rle«  M.  le  président  me  fépondit  qu'il  fallait 
nâ'adresser  à  M.  le  mibistre^  des  finances,  ce  que 
je  fis  en  envoyanjt  copie  de  mes  deux  lettres  à 
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M»  te  merqab  de  Sémonvillô*  Kimi  Je  n'ttt  Hen 
coûté  6  rÉtat  déjluift  que  j'ai  ciliA  de  1«  sefVii^. 
Je  n#  jouissais 9  d'ailleurs,  à  lepoque  dé  la  tê^ 
tfolution  dâ  juillet)  d'aucune  autm  pdmlon ,  fti 
à  Utre  de  mihistre  d'état,  ni  à  titre  d'findèn 
ministre  à  poKefeuilte,  hi  à  tttm  d'âMidfliim- 
bafisadeuf^  bidn  que  je  fuiise  abBOluiHétit  Mtls 
fortune»  Toutds  les  foi»  que  j'ai  t3té  frappé  >  dU 
que  je  me  suis  dépouillé  de  mes  eniplois  four  la 
<!ausâ  dH  libertés  publiques,  les  lettres  saules 
se  sont  chsirgées  dû  me  nourrir. 

•  J'aurais  bien  désiré ,  itionsieur^  nse  débar- 
rasser aussi  des  900  et  quelques  francs  atta» 
ohés  à  mon  fauteuil  a<^démique  ;  mftis  on  m'a 

-  assuré  qu'on  ne  donnait  point  sa  démissioo  de 
membre  de  rAcadémiui  et  que  si  je  .n^  fsisftis 
pas  toucher  la  somme  susdile^  elle  resterait  tou- 
jours en  mon  nom  et  à  ition  compte  dans  le 
budget  de  l'Institut.  Je  supplie  HM.  les  mihis^ 
très  de  venir  à  mon  secours,  en  me  retirant  oM 
argent  qu<  m'est  extrêmement  désagréablô  :  «1  est 
la  seule  fa\eur  que  je  sollicite  et  qu^  j'acx^ep*- 
terai  du  gouvernement. 

•  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  eic,> 


r 
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Cet  iiomiBe  avide  de  solitude  dans  son  jeune 
^S^  9  ?^^  parle  à  la  solitude  son  amie ,  son 
amante,  qui  l'adore  à  Combourg,  qui  va  en 
chercher  une  autre  (l'inconstant!  le  volage!), 
une  autre  plus  parée /plus  majestueuse^  plus 
belle^  mais  plus  belle^de  grandes  beautés ,  de 
ces  beautés  qui  ne  s'affadissent  j,amais  jusqu'au 
joli,  qui  va  la  chercher  dans  le  Canada;  cet 
homme  qui  palpite  au  Caire  quand  un  des  Ma- 
,  melouks  français  parle  du  charme  indicible  du 
désert  ;  cet  homme  enfin ,  dans  l'arrière-saîson, 
va  revenir  à  ses  inclinations  chéries  de  jadis  :  il 
ira;  s'endormir  dans  l'isolement.  Sa  gloire  lui 
conseille  la  solitude;  il  s'y  refuse,  il  aime  mieux 
dépenser  ses  années  dans  les  tripotages  de  mi- 
nistère. L'étude,  elle  aussi,  l'appelle  à  part;  à 
la  bonne  heure!  mais  les  portefeuilles?  qui  sait 
ce  que  pourraient  devenir  les  portefeuilles  s'il 
s'absentait?  Il  faut  absolument  qu'il  ait  l'œil 
dessus. 

Enfin,  la  restauration  s'en  était  allée  avec  sa 
gentilhommerie  et  ses  évéques;  M.  de  Chateau- 
briand s'est  retrouvé  lui-même,  il  s'est  retrouvé 
grand,  sublime,  il  a  refusé  son  serment  à  Phi- 
lippe. Le  pauvre  homme  !  il  Ta  dit  lui-même: 
il  est  des  gens  qui,  après  avoir  prêté  serment  à 
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la  république  une  et  indivisible,  à  la  république* 
en  cinq  personnes,  en  trois  consuls,  à  l'empire, 
à  la  restauration,  ont  encore  quelque  chose  à 
prêter  à  Louis-Philippe;  pour  lui,  il  n'est  pas 
si  riche. 

En  conséquence  le  voilà  libre,  en  dehors  de 
la  tourmente  ;  il  peut  se  dire  enfin  : 

Henreux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  sages , 

Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  !    '    . 

» 

A  présent,  que  les  ministères  se  dissolvent,  se 
reconstruisent;  que  le  conseil  d'état,  ce  Prothée 
en  habit  habillé,  se  diversifie,  meure,  renaisse, 
remeure  pour  reparaître  avec  une  figure  plé- 
béienne,'aristocratique,  banquière,  avocate, 
peu  lui  importe;  il  le  dit,  il  n'est  plus  qu'un  ilote  ' 
àJSparte. 

Il  va  donc  partir,  il  part.  Où  va-t-il  ? 

«  Du  lieu  où  je  vous  écris  j'aperçois  la  maison 
de  campagne  qu'habita  lord  Byron,  et  les  toits 
du  château  de  madame  de  Staël  :  où  est  le  barde 
de  Child'Harold  ?  où  est  l'auteur  de  Corinne  ?  » 

11  fallait  la  montagneuse  Suisse  au  chantre 
à'Aiala^  le  lac  de  Genève. 

Mais  il  rentre  dans  l'arène  de  la  polémique  » 
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eo  a'écrii^nti  :  »  Une  proposition  faite  k  la  cham^ 
brc  de^di^pQt^  e^i  vqquo  chpngçr  ma  résolution. 
J^  K^rai  compris  de^  g^ns  de  cœur.  A  peine  dé- 
livré d'un  Ipng  4t  rude  travail^  il  m'en  coûte  de 
troubler  le  dernier  moment  qui  me  reste  k  paS' 
ser  dans m^  patrie  ;  mais  o'e&t  une  affaire  d'hon- 
neur, je  ne  puis  Vévilef .  n 

11  n'avait  pu  tarder  plus  long-temps  avenir 
faire  sa  répotmà  IHnHrpeltaHùn  de  queUfueê  jour- 
naux êur  êonr^fuê  de  servir  le  nouveau  gouver- 
nen^nU 

Cette  brochure,  qu'il  intitula  De  ia  RestdUH' 
tkm  ^PiJkta  Mowrfihie  él^Uve,  fit ,  comme  tous 
sea  écrits,  i|ne  sçns^tion  profonde;  c'est  que  les 
viriUs  vraies  j^  qui  sont  si  rares  par  le  temps  qui 
court  j  foisonoent  là-dedans;  c'est  que  l'auteur 
enfin  délie  la  panaée  du  fond  de  l'âme. 

Que  veut-il  donc? 

•  Un  congrès  national ,  réuni  pour  examiner 
c^  qu'il  y  avait  à  faire,  aurait  été  préférable,  sui- 
v£^nt  lui,  à  un  gouvernement  improvisé  de  ville 
en  villç  pour  trente-troia  millions  d'hommes, 
avec  )q  passage  d'une  diligence  surmontée  d'un 

drapf^auv» 

Cependant  celle  brochure  alla  remuer  toutes 
les  conv^ianceif  d<$  Marseille  à  Dunkerque  on 
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la  lut  avec  avidité.  Cest  que  Tintronisation  d'une 
nouvelle  dynastie  n^esl  -pas  cfcose  facile;  il -ftwl 
du  temps  pour  la  consolider  ;  avant  d'y  arriver 
il  y  a  bien  des  ébf 9fiUi9i^BS  y  4es  luttes ,  des 
mécomptes.  L'écrit  de  M.  de  Qiateaubriand  ré- 
suma tous  ces  mécontentemens  sourds^  sa  plume 
formula  avec  vivacité  cette  pensée  pu^îi^ue  ; 
4e  Isi  l'acclamation  de  |oii$, 

Cependant  ii  nous  avi^U  pr^rob  mb  g»md 
travail  liistorique,  ses  Étudét. 

Elles  étaient  imprimées  depuis  quelque  ^nips; 
elles  parurent  alors. 
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Tires  acquirit  eundo. 

ViaciLi. 


Cest  dommage  que  la  politique  vienne  tout 
révolutionner.  Les  Etudes  historiques,  ce  beau 
monument  dressé  par  les  mains  les  plus  habiles 
en  rhonneurde  Tère  moderne,  dressé  du  moin^s^ 
en  projet  !  elles  avortent,  inachevées,  ou  finies 
au  hasard  avec  les  matériaux  amassés  d'avance. 
Immense  péristyle  à  colonnes  ioniennes,  qui 
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mène  à  des  décombres  !  portique  aux  formes  les 
plus  harmonieuses  let  les  plus  imposantes^  qui 
introduit  à  des  assises  interrompues,  à  des  so* 
clés  désenchantés  ! 

O  politique!  ô  politique! 

Savez-vous  le  charme  qu'elle  répand  sur  l'ima- 
gination de  M.  de  Chateaubriand?  écoutez-le: 

«Je  ne  voudrais  pas,  pour  ce  qui  me  reste  à 
vivre,  recommencer  les  dix-huit  mois  qui  vien^ 
nent  de  s'écouler.  On  n'aura  jamais  une  idée 
de  la  violence  que  je  me  suis  faite;  j'ai  été  forcé 
d'abstraire  mon  esprit  dix,  douze  ou  quinze 
heures  par  jour,  de  ce  qui  se  passait  autour  de 
moi,  pour  me  livrer  puérilement  à  la  composi- 
tion d'un  ouvrage  dont  personne  ne  parcourra 
une  ligne.  » 

Mais  vraiment,  c'est  à  n'y  pas  tenir,  quand 
on  l'entend  après  s'écrier  avec  la  résignation 
d'une  victime: 

•  Quand  une  société  se  compose  et  se  décom- 
pose, quand  il  y  va  de  l'existence  de  chacun  et 
de  tous,  quand  on  n'est  pas  sûr  d'un  avenir, 
d'une  heure,  qui  se  soucie  de  ce  que  fait,  dit  et 
pense  son  voisin?...  Il  s'agit  bien  du  naufrage 
de  l'ancien  monde,  lorsque  nous  nous  trouvons 
engagés  dans  le  naufrage  du  monde  moderne?  * 


36:91        HISTOtRE  DE  LA  VIB  ET  DES  OUVRAGES 

.  Dans  mon  fanatisme  pour  un  si  beau  gépie  ^  jç 
nepul^  maîtriser  mon  indignation  :  hé  !  c|ui  pongQ 
à  vous  ravir  l'avenir,  qui  mens^ce  votre  vie?  Vou§ 
n'êtes  pas  sûr  d'une  heurç  !  croyez  que  $'il  ^tait 
possible  d'ajouter  à  votre  vie,  ce  peuple  que 
vous  avez  Tair  de  craindre,  se  cotiserait  de  JQiJiri 
pour  vous;  moi,  je  souscrirais  pour  un  lu§(re. 

Non,  non^  le  monde  moderne  ne  fait  pas  nau- 
frage. Vous  êtes  bien  bon  de  donner  seulen)ent 
i|ne  penaée  à  ce  qui  se  passe  :  branche  cadette 
ou  branche  aînée,  la  France  n'en  verra  pai 
moins  lebovitdu  siècle^ en  dansant,  politiquant^^ 
festinant^  demandant  la  parole ,  allant  aux  voi^^^ 
et  se  couvrant  de  son  chapeau  pour  seller  4îner; 
monsieur  le  vicomte,  faites-en  autant. 

.  Que  de  recherches!  que  de  connaissances! 
Toute  la  parole  écrite  par  les  siècles  est  là  in- 
diquée, classique,  moderne,  russe,  scfindinavei 
anglaise^  italienne,  arabe,  mojren-â^e,  Améri- 
aue,  dixrhuitième  siècle.  M.  de  Chateaubriand | 
lui,  le  contemporain  du  monde  ancien  et  4u 
iponde  régénéré,  lui  qui  tutoie  tous  les  tempS| 
qui  touche  la  main  à  Hérodote  comme  à  Ul- 
philas]  à  Raynouard,  Texhumateur  des  trou- 
badours f  comme  à  Snorre  Sturleson ,  le  con- 
servateur des  skaldes;  à  Nestor,  le  plus  vieil 
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annaliste  russe ,  comrrfe  à  Karamslne^  M.  de 
Chateaubriand,  lui^  Tami  de  Mariana  ainsi  qu6 
dêMarlnî,  de  Guioiardînî  comme  des  laborieuiç 
bénédictins  de  Saint-Maur  et  de  Saînt-Vannes; 
l«î  qui  a  lu  jusqu'aux  Résumés  de  M,  Lecointe, 
nous  fait  étalage  de  sa  science  pour  en  tefernjer 
lé  trésor  à  moitié  course.  Quand  on  a  tant  d'ac- 
quis, c'est  manquer  à  la  postérité ,  à  sa  nation  , 
que  de  ne  mener  l'ère  moderne  qu'à  là  chute 
de  l'empire  romain.  Ce  grand  travail  devait 
aboutir  à  la  révolution  de  i83o^  ou  du  moins  à 
celle  de  89  si  l'auteur  ne  se  sentait  pas  assez 
d'impartialité  pour  traverser  le  volcan  de  la 
Convention  et  la  tonnante  mêlée  de  l'empire. 
.  Cette  préface  est,  en  outre,  un  précieux  aperçu 
dés  diverses  écoles  historiques.  ^ 

L'École  descriptive,  M.  de  Barante  l'a  inven- 
tée; MM.  Amédée  et  Augustin  Thierry  en  sont 
les  notabilités.  Cette  histoire  •  doit  être  écrite 
sans  réflexions;  elle  doit  consister  dans  le  simple 
narré  des  évènemens,  et  dans  Ta  peinture  des 
mœurs;  elle  doit  présenter  un  tableau  naïf, 
varié,  rempli  d'épisodes,  laissant  chaque  lec- 
teur, selon  la  nature  de  son  esprit,  libre  de  tirer 
les  conséquences  des  principes,  i 

Mais  retournant  la  médaille  :  €$1,  dit-il,  nous 
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prenons  pour  règle  ce  que  nous  croyons  de  la 
liberté,  de  l'égalité,  de  la  religion ,  de  tous  les 
principes  politiques,  nous  appliquons  cette  rè- 
gle à  l'ancien  ordre  de  choses,  nous  faussons  la 
vérité*  Rien  n'était  si  mal  que  nous  le  pensons; 
le  prêtre,  le  noble,  le  bourgeois,  le  vassal, 
avaient  d'autres  notions  du  juste  et  de  Tinjuste 
que  les  nôtres.  > 

.  VÉcote  fataliste.  <  11  faut  raconter  les  faits 
généraux  en  supprimant  une  partie  des  détails, 
substituer  l'histoire  de  l'espèce  à  celle  de  l'indi- 
vidu ,  rester  impassible  devant  le  vice  et  la  vertu 
comme  devant  les  catastrophes  les  plus  tragi- 
ques... •  Il  dit  autre  part:  «Ce  système,  qui 
bannit  L'individu  pour  ne  s'occuper  que  de  l'es- 
pèce, tombe  dans  l'excès  opposé  au  système  de 
l'école  descriptive.  » 

L'Allemagne  et  l'Italie  ont  leurs  systèmes  à 
elles.  L'Allemagne,  rabstraite>  l'idéologue  Alle- 
magne, que  je  hais ,  moi  Méridional,  moi  homme 
de  vie  extérieure,  parce  qu'elle  idéalise  tout, 
parce  qu'elle  abonde  en  poètes  incompréhensi- 
bles, fatigans,  métaphysiciens,  parce  que  son 
Klopstock  chante  sans  vous  rien  dire,  parce  que 
son  Gœthe  ne  nous  va  pas,  ne  peut  pas  nous 
alier^  lui  le  soleil  de  la  littérature  de  son  pays; 
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TAllemagne  a  deux  écoles,  deux  partis,  le  parti 
philosophique-historique,  et  le  parlji  historique. 

Le  chef  du  premier  systcrpe,  M.  Hegel,  pré- 
tend que  l'âme  universelle  se  manifeste  dans 
rhumanilé  de  quatre  manières  ,.  Détailler,  ren- 
dre palpables  ces  abstractions,  ce  serait  vouloir 
faire  comprendre  le  poète  Muller^  qui  vous  fait 
tout  un  poème  sans  pouvoir  vous  apprendre  sur 
quoi. 

Le  parti  historique  allemand  daigne  s'huma- 
niser. NIebuhr  dont  l'histoire  romaine  prolonge 
son  retentissement  élogîeux  par-delà  le  Rhin, 
ne  veut  que  les  faits;  mais  ces  faits,  il  les  de- 
truit,  les  recompose  à  son  gré.  Les  Quirites  ne 
sont  plus  dansRome;  il  rebâtît  le  passé,  il  dresse, 
à  force  de  sagacité,  une  histoire  qui  s'appliquç- 
rait  tout  aussi  bien  à  une  nation  du  Thibet. 

Au  reste,  toute  l'historiographie  germanique 
n'est  que  les  corollaires  de  la  scienza  nuova  de 
Vico,  de  ce  Napolitain  en  grande  vénération  au- 
jourd'hui à  Heidelberg,  à  Berlin,  à  Francfort, 
à  Dresde,  villies  d'universités;  tout  ce  que  la 
spéculation  allemandeest  allée  chercher  au  fond 
des  réflexions,  on  Ta  retrouvé  formulé  déjà  par 
Vico  .Idéologie  pour  idéologie,  celle  de  l'Italien 
du  moins  prend  par  l'imagination.  A  l'exhu- 
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jnation  de  ce  livre  ^  Olf rid  Muller  a  nié  l'avoir 
connu,  Niebuiir  a'est  confessé  de  bonne  foi. 

Tout  le  passé  y  est  dépersonnifié  :  Hercule, 
Hermès,  Orphée,  Ésope,  Romulus  et  bien  d'au- 
tres, n'ont  pas  existé;  ce  sont  des  créatioas 
convenues,  débattues,  arrêtées,  acceptées.  Sçs 
élèves  vont  plus  loin  :  Niebuhr  ne  veut  presque 
rien  des  sept  rois  de  Rome;  M.  Lherminier  adei- 
titué  de  Thistoire  Lycurgue,  Lucrèce,  Brutus 
même ,  je  crois, 

Vîco,  Herder,  Niçbuhr,  se  sont  affilié,  en 
France^  un  esprit  qui  les  résume  tous  dans  sa 
Palingénésie  sociale.  Il  puise  ^  M4  deBalanche, 
dans  la  psychologie  pour  expliquer  les  faits  hu- 
mains^ et  par  induclion  il  recompose  les  âges 
.  Ignorés;  son  grand  talent,  c'est  de  relier  à  cet 
antropomorphisme  historique  les  évènemens 
épars,  démembrés  dans  les  théogonies,  les  lé-. 
gendes  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Cela  a  dû  certainement  captiver,  dans  la  Revue 
de  Paris ^  les  intelligences  assez  fortes  pour  le 
suivre  à  travers  les  nuages  de  sa  savante  pensée. 

L'Angleterre  n'est  pas  aussi  riche  en  systèmes 
que  nous  et  les  pays  d'o\itre-Rhin.  L'aristocratie 
y  est  toute-puissante;  c'est  à  peine  si  Lingard  a 
osé  dire,  au  grand  scandale  des  Torys  et  des 
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Wîghs  eux<yin<^mes  y  que  Charles  1"  &iaitlétfi 
justement  décapité,  mais  toutefois  avec  ^n  dé* 
faut  de  formes. 

M.  deChate:aubriand^  que  nous  avons  vu  si 
familier  avec  tout  ce  que  les  nations  vieilles  Qt 
nouvelles  ont  d'historiens,,  de  chroniqueurs,  de 
légendaires,  maintenant  aborde  sa  conlemp^^ 
rancité. 

Voyons-en  les  notabilités. 

D'abord,  M.  Villemain  :  Histoire  de  CramweU, 
et,  en  portefeuille,  une  Fie  de  Grégoire  VU. 
t  Le  public,  dit  la  préface  des  Études  historiques ^ 
peut  espérer  un  des  meilleurs  ouvrages  histori- 
ques qui  aient  paru  depuis  long-temps.  • 

Puis,  M.  Daunou ,  dont  chaque  phrase  eët  une 
date  ou  un  événement. 

M.  de  Saint-Martin  y  qui,  par  la  linguistique, 
est  arrivé  à  V Histoire  arménienne i  M.  de  Bonald , 
M.  Dulaure,  M.  Lacretelle,  Lemontey^  ont  écrit 
avant  la  restauration,  lice  tranquille  ouverte 
aux  joutes  des  systèmes,  aux  créations  spécu- 
latives. Madame  de  Staël ,  dans  ses  Considératione 
sur  les  évhnemens  de  la  Révolution  française^  »  a 
donné  une  idée  de  ce  qu'elle  aurait  pu,  si  elle 
eut  appliqué  son  esprit  à  l'histoire.  » 

V Histoire  des  Croisades.  «  M.  Michaud  s't2st 
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placé  dans  son  histoire  ;  il  est  allé ,  dernier 
croisé,  à  ce  tombeau  où  je  croyails  avoir  déposé 
pour  toujours  nrïon  bâton  de  pèle^rin.  » 

L*hi3torien  de  Sobieski  de  Pologne,  M.  deSal- 
vandy,  trop  absorbé  dans  la  politique,  a  prouvé 
que  ce  siècle  avec  un  peu  moins  de  mouvement, 
de  drame,  d'antagonisme,  avait  du  style  comme 
en  avait  la  monarchie  de  Louis  XIV,  et  plus 
d'observation. 

M.  de  Chateaubriand  ne  classe  pas  M.  Cape- 
figue,  iTun  de  ces  jeunes  savans  qui  n^écrivent 
qu'après  avoir  lu,  »  dans  l'école  descriptive.  C'est 
cependant  un  coloriste  à  la  manière  de  M.  de 
Barante;  si  la  diplomatie  ravit  le  chef  à  l'élude,  ' 
son  élève  ne  s'use  pas  dans  le  journalisme;  son 
Histoire  des  institutiorfs  du  moyen-âge  est  digne 
de  son  Histoire  de  Philippe- A ugiiste. 

Quant  à  YHistoire  de  la  contre-révolution  en 
Angleterre  de  M.  Carrel,  «  on  y  trouve  une  ma- 
nière ferme,  une  allure  décidée,  quelque  chose 
de  franc,  de  courageux  dans  le  style ,  des  obser- 
vations écrites  à  la  lueur  du  feu  du  bivouac  et 
des  étoiles  d'an  ciel  ennemi,  entre  le  combat 
du  soir  et  celui  quf  recommencera  à  la  diane.i 
Ainsi  écrivait  Xénophon.  «  On  sent  dans  M.  Car- 
rel, ajoute-t-il,  une  opinion  fixe  qui  ne  l'em- 
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pèche  pas'de  comprendre  l'opinian  qu'il  n*a  pas, 
et  d'être  juste  envers  tous.  » 

L^auteur  ne  dit  pas  grahd'chose  de  l'école 
descriptive.  MM.  Thierry,  Guizot,  Stsmondi, 
relèvent  à  ses  yeux  de  M.  de  Barante;  il  combal 
de  préférence  une  assertion  hasardée  par  M.  de 
Sismondi,  celle  d'une  seconde  invasion  de  Francs^ 
qui  serait  devenue  la  cause  de  l'intronisation  de 
la  seconde  race. 

Quant  au  fatalisme  appliqué  à  l'histoire,. 
MM.  Mignet  et  Thiers  exi  sont  responsables. 
M.  de  Chateaubriand  fait  le  plus  grand  cas  du 
vif  tableau  de  M.  Mip^net;  là,  d'heureuses,  de 
profondes  maximes  gouvernementales,  des  por- 
traits vigoureux,  tracés  de  main  de  maître. 
Même  mérite  chez  M.  Thiers;  mais  sa composi» 
tion  est  plus  large  ;  c'est  une  vaste  toile  comme 
VEntrée  de  Henri  IV y  à  grand  nombre  de  per^ 
son  nages  tous  portraits. 

Mais  M.  Thiers  a  émis  sur  la  Convention  des 
idées  neuves  pour  l'époque,  lui  fataliste  et,  par 
conséquent  admirateur  de  Tensenible  des  résul« 
tats,  sans  faire  peser  sur  les  hommes,  instru- 
mens  du  destin ,  celle  virulente  haine  de  Tacite. 
M.  de  Chateaubriand  s'en  inquiète;  de  là  une 
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jiloqaetite  sortie  faratre  it  réwolulâoft  Smw0kf 

et  ses  apologistes. 

f  li  me  reste ,  di^l  avec  une  atçialde  ptiteté 
,à  la  fio  de  sa  pré£e»cQ,  à  remercier  leis  persoofl^ 
4{at  n'ont  éclairé  de  leurs  travaux  ou  de  leui9 
coQwils;  »et  il  distribue  ses 
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Coup  dTcrîlMurles  Ètttdê$  hi»toriqu§$,  -^  Vem^Tt>  romain. 

La  monarchie  françaûé. 


•  .  .  Genius  hîgh ,  and  lore  profound . 
Ahà  ail  Uk  feasooing  powen  divine. 

«  Génie  ^levé,  science  profonde,  et  toutes  les 
ffssonrces  d'une  éloquence  divine*  » 

Waliia  Scott. 


J'aime  l'histoire  grecque,  riante,  parée,  lé* 
gère»  maïs  croyante,  mais  naïve;  c'est  une  belle 
Athénienne,  Âspasie,  si  vous  voulez,  rossignol 
pour  Téloquence ,  belle  d'un  langage  habiluel- 
Jeoient  harmonieux  de  mélopée,  belle  de  sa 
robe  de  pourpre  soigneusement  arrêtée  à  sa 
Oftinture  j  c'est  Aspasie  recherchée  de  Socrate  et 
4ê  Périclèft,  et  quf  raconte.  L'histoire  grecque 
«Pttft  à  iOP  propre  cécti.  Pofat  d'aridité  meta- 
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physique,  financière;  elle  ne  vous  dira  pas  les 
ressources  d'un  état,  ni  la  gabelle,  ni. les  fabri- 
ques; mais  le  côté  poétique  de  l'humanité,  les 
merveilles  des  villes,  les  curiosités  des  arts,  les 
batailles,  les  retraites,  les  campemens. 

Résignons-nous,  les  modernes  veulent  systé- 
matiser rhistoire.  M.  de  Chateaubriand  ne  s'acr 
com mode  pas  des  théories  établies,  il  en  fait 
une;  il  encadrera  là-dedans  les  faits  de  la  gé- 
nération européenne  :  son  système,  à  lui,  c/est 
une  trinité  historique  de  vérités,  la  vérité  phi- 
losophique, la  vérité  politique  ,  la  vérité  reli- 
gieuse; mais,  comme  on  s  y  attend  bien  ,  celte 
dernière  plane  sur  tout.  Les  Etudes  historiques 
seront  une  épopée  aussi  raison  née  que  possible 
en  rhonneur  du  christianisme. 

Les  Études  historiques  mènent  de  front  les 
affaires  des  maîtres  du  monde  et  celles  de  la 
secte ,  obscure  encore ,  qui  les  dépossédera  du 
Capitole. 

'  Pour  ce  qui  est  des  Césars,  jamais  portraits 
plus  savamment  tracés  que  ceux  de  Jules-César» 
d'Auguste,  de  Tibère. 

Vient  une  statistique  de  l'empire;  c'est  un 
tableau  frappant,  concis,  précis,  fort,  un  ta- 
i>leau  fruit  de  compilations  réduites  à  leùr^  plus 
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pure  essence^  et  du  dépouiliemenl  de  Suétone, 
deTaclte^deJuste-Lipse^de.Dion,  de  toutcequ'on 
a  écrit  de  rcmpire  au  temps  de  Tempire.  Alors, 
quand  l'esprit  est  hautement  affecté  et  dç  ces 
trois  escadres  de  Rave n nés,  de  Fréjus,  de  Mi- 
sène,  qui,  rapides,  légères  comme  la  flèche, 
gardaient  l'Italie,  Néréide  voluptueuse,  débau- 
chée dans  son  palais  de  cristal  ;  et  de  ces  trois 
cent  soixante-quinze  mille  hommes  qui  suffi- 
saient à  la  garde  de  ces  vastes  limites  qui  cou* 
raient  à  lointaine  distance  autour  de  la  Médi«* 
terranée  ;  alors,  dis-je,  l'établedu  Messie;  après. 
Tacite,  saint  Marc  et  saint  Matthieu. 

Il  y  a  un  vaste  champ  historique  à  parcourir 
aujourd'hui.  L'histoire  reste  toujours  à  écrire, 
à  moins  qu'une  langue  ne  meure.  L'histoire 
crédule  de  Roilin ,  puis  l'histoire  philosophique 
de  Voltaire;  ce  ne  sont  pas  là  des  écoles,  non; 
mais  c'est  l'esprit  humain  qui,  dans  ses  phases 
diverses,  applique  les  évènemens  à  des  réflexions 
nouvelles.  Aujourd'hui  le  monde  a  un  immense 
savoir;  il  a  des  études  positives,  des  secours 
inconnus  aux  époques  précédentes;  l'esprit  hu- 
main voyage  beaucoup;  il  voit  l'Inde,  il* explore 
l'Egypte,  il  apprend  le  thibétain,  le  chinois 
le  samskrit.  De  tout  cela  résultent  des  modi* 
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fications  nouvelles  dans  la  pensée  hunsainé« 

< 

Qu'aurait  fait  un  homme  dégagé  d'âposloK- 
ques  andccôdens,  libre,  complètement  libre? 

Il  y  avâîl  à  érrire  un  premier  siècle  fort  de 
choses!  voiri  :  Jésus-Christ  a-t-il  existé  ou  non? 
•  D'imposantes  autorités  en  nient  l'existence 
nlême  humaine  z  Volney,  Dupuîs,  et.....  il  fa^ul 
bien  le  dire,  et  Chateaubriand.  Nous avdns cilé 
quelques  passages  de  son  Essai  hiêiorique  qui 
nous  ont  plus  dépersuadé  que  la  dialeetiqbe  dé 
Dupui^. 

«  Pour  ou  contre,  n'importe,  îl  avait  à  teehôN 
cher  la  cause  du  silence  absolu  des  HoïiiâiDS  ittl^ 
tcmporaîns  sur  cette  vie  ;  pourquoi,  au  brùîtdes 
morts  ressuscites  en  Judée,  l'empereur  né  fâ- 
vait  pas  appelé  à  Rome ,  Claude  surtout  si  »«»• 
chéà  la  vre?  pourquoi  lesévangéliste»6ux*fnéinft> 
différ^ticntsurson  compte?  pourquoi;  seul  saint 
Jean  le  déifia?  pourquoi  tant  de  synodes  eurent 
à  rapiécer  cette  biographie,  à  Ta  eoopdo»dé^^ . 
supprimant  une  multitude  d'évangiles^  cofiM^ 
dictoires  ? 

Une  fois  l'hypothèse  raffermie,  r^Marit  à  tM^ 
sulter  1%  code  mosaïque.  Les  Phariskra^r  Mrtè* 
tent-ils  dans  la  légalité  en  conâftixinarvl  téÊàà^ 
Ctirist  à  mort?  H.  Salvador  û  àwttjkt^itÊ^ 


sèuleté  êMteqâéiiidn  ;  alofs  M.  Dupin  s'eMèoiH 
stîtiré  Tavticat  de  la  pàrrtîe  misé  en  raose.  Lé 
premier  voit  en  Jésus  de  Nazareth  on  peftur« 
baftéur  passible  de  la  rigueur  des  }oîs  hurhafines  j 
son  adTêrsdîré  arguë  du  texte  même  des  loisalorâ 
e^îstânt^s.  Ce  procès  était  du  domaine  de  notrA 
hîétorîe  n. 

Puis  il  venait  dans  Rome.  Après  la  topogra? 
|irlîîe  dé  reraipîrè  et  Fënuiriératîon  de  ses  res- 
sources» de  ses  forces  militaires,  après  les 
èscfiiisses  des  chefs  de  cet  état»  il  y  airait  d'élo^- 
quentes  pflgés  à  écrire  ;  des  pages  neuveméfii 
pensées»  loin  de  ki  partialité  des  Ammles  df& 
ïacftê.  Il  feUatt  examiner  de  haut  les  affaires 
romaines  ;  recueillir  les  dépositions  des  témoinis 
à  chafrge,  celles  des  autres»  consulter  l'indiffSS- 
rent  Suétone,  et  de  ce  faisceau  de  lumières  **<• 
eïarrant ,  marcher  à  dé  nouvelles  vérités. 

Maïs  qti  est-ce  donc  que  cette  liberté  romaine 
que  pleurent  les  regrets  patriciens  sous  Tempirê? 
Permis  d*étre  leur  écho  sous  Louis  XIV»  da 
lertipi  dé  Roîlifi,  de  Bossuet  ;  car  alors  la  nation 
«•èWfM  Tarîstocratîe.  Mais  la  révolution  a  laissé 
éés  trBcès  indélébiles.  Nous  nous  mettoifs,  not», 
ilà  p}àce  des  Romains  sôus  ta  république;  él 
il  mm  ftVQii?  <{uâ<)iiê  dégagement  ààtë  \^  ecMÎ^ 
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préhension ,  nous  cherchons  en  vain  les  droits^ 
les  prérogatives  d'indépendance  plébéienne. 
Tout  aux  familles  consulaires  ;  ces  familles  con- 
ouiaires  tuent  les  Gracques;  Marius  fuit  dans  un 
marais  leurs  piques;  Catilina  meurt  sous  leurs 
calomnies  et  leur  éloquence  ;  tous  les  démago- 
gues expient  leur  opposition  à  Tomnipotence 
patricienne. 

.  Mais  à  mesure  que  la  civilisation  romaine 
se  répandait^'  chacun  connut  mieux  ses  droits, 
connaissance  qui  fit  les  guerres  de  Marius  elde 
SyMa ,  de  César  et  de  Pompée.  Enfin  le  peuple 
personniGédans  l'empereur,  triompha  du  sénat. 

Les  chefs  de  Tempir-e  se  firent  un  constant 
plaisir  d'humilier  l'influence  des  consulaires. 
Néron,  s'il  brûla  Rome,  n'en  brûla  que  le  fau- 
bourg Saint-Germain. 

Si  les  noblesavaient  tant  à  dire  contre  les  cnfi* 
pereurs,  c'est  que ,  sortis  du  peuple,  ceux-ci  en 
avaient  les  goûts  physiques ,  les  mœurs  incivili- 
sées.  Quant  aux  excès  qu'on  leur  reproche ,  il 
,faut  se  reporter  dans  la  Rome  du  temps  :  Ovide, 
Properce,  Catulle,  Virgile  lui-même  le  chantre 
du  fbrmosum  Corydon^  ne  nous  donnent-ils  pas 
des  indications  précises  de  leurs  ma[Dières  d'em* 
hfSlvr  la  vie?Sou8  la  république;  mais  squs  la 
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république  opulente ,  mêmes  excès  de  tahle, 
même  alliage  de  turpitude  à  là  volupté.  Les 
crimes  eux-mêmes,  chez  un  peuple  accoutumé 
à  se  presser  aux  cirques,  à  battre  des  mains  aux 
trépas  des  gladiateurs,  à  refuser  par  ses  sifflets 
la, grâce  implorée  par  les  moins  fermes  de  ces 
histrions  meurtriers;  oui,  les  crimes  avaient 
perdu,  dans  l'opinion ,  de  leur  àpreté.  Nous  ju- 
geons Tibère  ,  Caligula,  comme  s'ils  vivaient  à  la 
PJace-Royale  ou  à  la  Chaussée^d'Antin  ! 

Il  était  d'un  esprit  juste,  éclairé,  de  faire  jus- 
tice de  ces  déclamations,  de  peser  à  une  exacte 
balance  les  faits  et  gestes  de  la  Rome  impériale  ; 
nous  ne  prétendons  pas  qu'il  y  eût  bien  à  louer 
dans  cette  époque  de  repos ,  et  par  conséquent 
de  fêtes,  de  plaisirs ,  de  profusions,  de  dissipa* 
lions  ,  de  débauches;  car  la  même  supériorité 
d'âme,  la  même  énergie  intérieure  qui  faisait 
tant  d'actes  d'héroïsme  à  la  guerre,  ne  pouvait 
s'accommoder  de  jouissances  tranquilles,  bour- 
geoises. Excès  en  héroïsme,  excès  en  voluptés. 
Ils  avaient  plus  d'âme  que  nous,  les  anciens; 
nous  n'allons  pas  aussi  loin  qu'eux  en  orgies , 
c'est  vrai,  mais  les  égalons-nous  en  aniour  de  la 
patrie? 
.  :  La  terre  conquise ,  Rome  se  rëpQM  j^ai  ellie  se 


eéotàtïità  dé  ffèùrs,  sî  eHe  se  codclra  àur  âès  Iité 
étér  pourpré,  sî  elle  s'entoura  dfe  courtisanes,  3é 
jofâeiirs  de  flûtes,  demandez  pourquoi  à  sai 
jiiiîsâiante  vitalité. 

Norus  né  prétendons  pas  que  Tâmour  du  para- 
ëàné  dût  conduire  l'historien  à  Téloge,  pas  même 
i  là  jùstlficattoh  des  scènes  du  palais  impérial. 
Mais  irrtpartial,  éclairé,  sage,  indulgent  aut 
temps,  pénétré  des  conséquences  de  pareille^ 
mœurs ,  il  devait  quelquefois  quitter  Fornièré 
de  Tarislocratie  boudeuse  de  Rome.  Cest  ce  que 
n'a  pas  fait  M.  de  Chateaubriand.  Ses  soins,  son 
éavôf f ,  sa  sagacité ,  ses  lumières ,  ses  recherches, 
tout  cela,  î!  à  tourné  tout  cela  sur  îes  afraire^ 
haïssantes  des  chrétiens  ,  et  malheureusement 
arec  trop  d'exclusion. 

Au  mifîetr  du  troisième  volume,  îî  aborde 
l'histoire  de  France,  rnais  il  ne  la  mènera  que 
Jusqu'à  Philippe  VL 

Quant  à  l'application  qu^if  faît  de  la  tripFîcîté 
quî  lui  sert  de  "bannière  dans  ce  chaos,  ces  troà 
vérités,  religieuse,  philosophique,  et  polrtiqae^ 
je  ne  Fa  saisis  pas  trop  bien.  * 

Ctrtéi-j  si  le  goût  demande  afrjoùreThûJ  Ici 
couleurs  des  temps,  M.  de  ChateaubriàÉfd  Ti 


ëértïSdh  âé  rriaître.  Des  feîts  narrés  iàvec  sîm^H- 
Cïléy  avec  cette  cruttîté  même  ^uî  doit  caràcte-i^ 
rîser  une  époque  barbare,  et  point  ou  peu  de 
réftexïons.  Frèdégaîre  et  Grégoire  de  Tours  nou^ 
avaient  donné  d'informes  canevas  des  affairéà* 

■  ^ 

d'atôrs;  M.  de  Chateaubriand  dispose  un  peu' 
mieux  ceTa^  if  ne  pofîce  pas  trop  les  hommes 
et  Teà  choses:  ce  serait  leur  ôter  ïeur  saveur 
frânke. 

Nous  voudrions  seuîement  une  plus  vive  Itr- 
mîèresur  la  grande  énigme  de  là  première  race. 
(Ju'élaiVce  que  la  mairie  du  palais?  comment 
parvint-elle  à  absorber  la  royauté? 

La  màïson  karîovingïenne  n^arrête  pas  fong- 
t<*rfips  non  plus  M.  de  Chateâubricind.  Charle- 
magne  estroftsidéré  comme  un  barbare  quelque 
p^u  épris  de  la  civilisation  ,  mais  puissant ,  mai^ 
€?ôurant  afu  not*d  refôûher  les  irruptions  alléinan- 
dfe^,  puï^  au  midi  contre  une  autre  invasion  de 
religionnaires,  les  Musulmans,  que  leur  défaite 
à  Pôitîersr  n'avait  pas  assez  abattus.  Il  faut  con- 
venir que  M.  Cukot  a,  je  ne  sais  où,  jeté  de 
i^yfus  |rofondes  considérations  sur  cet  état  dé 
ehoses-fà.  Mais*  notre  historien  s'arrête  complai- 
àiàiYitneirïtsdr  les  dfétâifs  domestiques  de  cegràncl 
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tàuràiïità  de  fleurs,  si  eîïe  se  coucha  iur  êts  Bté 
dér  pourjirc,  si  elle  s'entoura  dé  courtisanes.  Se 
jcmeurs  de  flûtes,  demandez  pourquoi  k  sa 
jiuisâante  vitalité. 

Nous  né  prétendons  pas  que  Tàmour  du  parti* 
Aàxé  dût  conduire  Thistorien  à  TéToge,  pas  même 
4  là  jùstffîcatioh  des  scènes  du  palais  impérial. 
Mais  impartial,  éclairé,  sage,  ihdofgent  axiii 
temps,  pénétré  des  conséquences  de  pareille^ 
mœurs ,  il  devait  quelquefois  quitter  Tornièré 
de  l'aristocratie  boudeuse  de  Rome.  Cest  ce  que 
n'a  pas  fait  M.  de  Chateaubriand.  Ses  soins,  son 
savotf ,  sa  siagàcîté ,  ses  lumières ,  ses  reclierrhes, 
tout  cela,  il  à  tourné  tout  cela  sur  îes  affaire^ 
{laissantes  des  chrétiens  ,  et  malheureusement 
avec  trop  d'exclusion. 

Au  milieu  du  troisième  volume,  il  aborde 
l'histoire  de  France,  mais  il  ne  la  mènera  que 
|usqu'à  Philippe  VL 

Quant  à  Pappliration  qu'il  fait  de  la  triplîcité 
quî  Inr  sert  de  bannière  dans  ce  chaos,  ces  trois 
Mérités,  religieuse,  philosophique,  et  poKtiquCi 
je  ne  la  saisis  pas  trop  bien. 
*  Certes,  ri  le  goût  demande  afijoureThùî  léJ 
couleurs  des  temps,  M.  de  Chateaubriand  Pi 
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é^  rhaiû  ât  maître.  Des  faits  narrés  iàvec  simpli- 
ièîté ,  avec  celle  crutfîté  même  qui  doit  caracté-i 
rîser  une  époque  barbare,  et  point  ou  peu  de 
péffexïons.  Fredégaîre  et  Grégoire  de  Tours  nous^ 
avaient  donné  d^informes  canevas  des  affairée^' 
d'ators;  M.  de  Chateaubriand  dispose  un  peu' 
mieux  cela,  if  ne  police  pas  trop  les  hommes 
et  Ici  choses;  ce  serait  leur  ôter  leur  saveur 
frànke. 

Nous  voudrions  seulement  une  plus  vive  Iir- 
mîèresur  la  grande  énigme  de  îà  première  race, 
(ju'élaît-ce  que  la  mairie  du  palais?  comment 
parvint-elle  à  absorber  la  royauté? 

La  maison  karîovirîgîenne  n^arrête  pas  ïong- 
iprnps  non  plus  M.  de  Chateaubridnd.  Charle- 
magne  eslroasicJéré  comme  un  barbare  quelque 
p^u  épris  de  la  civilisation  ,  mais  puissant  ^  maisr 
i^oordnt  au  not*d  refouler  Fes  irruptions  allèrnan- 
dfe^,  puÏ5  au  midî  contre  une  autre  invasion  de 
religion naires,  les  Musulmans^  que  leur  défaite 
&  ft>itîer^  n'avait  pas  assez  abattus.  Il  faut  con- 
venir qud  yi.  Gaîzot  a,  je  ne  sais  où,  jeté  de 
|)fu3  profondes  considérations  sur  cet  état  dé 
efao$esr-fà.  Maîs^  notre  historien  s'arrête  complai- 
^mmehc  sdr  \eà  détails  domestiques  de  ce  grand 
\ri  ■■  ■■ 


tàuràiïTtà  dé  fleurs,  sî cîïe  se  coricïra  iur  dès Bté 
dér  pourpré,  sî  elle  s'entoura  cîè  courtisanes,  âé 
jofùeurs  de  flûtes,  demandez  pourquoi  k  sa' 
puissante  vkali  té. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ràmour  du  pan^ 
doté  dût  conduire  I^bistorien  à  TéToge,  pas  même 
4  là  jùstffîcatîolti  des  scènes  du  palais  impérial. 
Mais  impartial,  éclairé,  sage,  ihdofgent  stxîit 
temp^r,  pénétré  des  conséquences  de  pareilles 
mœurs ,  il  devait  quelquefois  quitter  Tornièré 
de  Tàrislocratie  boudeuse  de  Rome.  Cest  ce  que 
n'a  pas  fait  M.  de  Chateaubriand.  Ses  soins,  ^ri 
savôif  y  sa  sagacité ,  ses  lumières ,  ses  recherches, 
tout  cela,  iJ  à  tourné  tout  cela  sur  les  affaires 
haïssantes  des  chrétiens  ,  et  maîheuretiseraent 
avec  trop  d'exclusion. 

Au  miTîetr  du  troisième  volume,  il  aborde 
l'histoire  de  France,  mais  il  ne  la  mènera  que 
Jusqu'à  Philippe  VI. 

Quant  à  Tappliration  qu^îf  fait  de  la  triplîcîté 
qui  lar  sert  de  bannière  dans  ce  chaos,  ces  trois 
vérités,  religieuse,  philosophique,  et  poKtîqcfCi 
je  ne  la  saisis  pas  trop  bien.  * 

'    (jertés-,  ri  le  goût  demande  afijourd*hûî  léJ 
couleurs  des  temps,  M.  de  ChateaubriàÉrd  Pi 
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^e  Tftaîri  â6  maître.  Des  fmis  narrés  Jàvec  simpli- 
éîté ,  avec  cette  crutfîté  même  qui  doit  caracté«i 
rîser  une  époque  barbare,  et  point  ou  peu  de 
p^ffexïons.  Frèdégaîre  et  Grégoire  de  Tours  nou^ 
avaient  donné  d'informes  canevas  des  affaire^' 
d'ators;  M.  de  Chateaubriand  dispose  un  perf 
mieux  cela,  if  ne  police  pas  trop  les  hommes 
et  ïeà  choses;  ce  serait  leur  oter  leur  saveur 
frànke. 

Nous  voudrions  seulement  une  plus  vive  Iir- 
mîère  sur  la  grande  énigme  de  îâ  première  race, 
(ju'était-ce  que  la  mairie  du  palais?  comment 
parvint-elle  à  absorber  la  royauté? 

La  maison  karïovirîgîenne  n^arrête  pas  ïong- 
ipinps  non  plus  M,  de  Chateaubriand.  Charle- 
magne  estroasîcJéré  comme  un  barbare  quelque 
p^u  épris  de  la  civilisation  ,  mais  puissant  ^  maisr 
roorant  aru  not*d  refouler  les  irruptions  allèman- 
dfe^,  puï^  au  midi  contre  une  autre  invasion  de 
religion naires,  les  Musulmans^  que  leur  défaite 
&  f\>itîerff  n'avait  pas  assez  abattus*  Il  faut  con- 
venir que  \i.  Gaîzot  a,  je  ne  sais  où ,  jeté  de 
|)*fus  profondes  considérations  sur  cet  état  dé 
efaosesT-fà.  Mais*  notre  historien  s'arrête  compïai- 
Sàmmehcsdr  \ei  détails  domesticfueâ  de  ce  grand 
[rir   •  ••  •     . 


eàuràiïTtà  de  fleurs,  si  eHe  se  coucha,  ^ur  des Kti 
dér  pourpré,  si  elle  s'entoura  âé  courtisanes, de 
joueurs  de  flûtes,  demandez  pourquoi  à  sar 
jouissante  vîtaTi  té. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  l'amour  du  pwrà" 
Aàxé  dût  conduire  Tbistorien  à  TéToge,  pas  même 
4  Téf  jùstffîcatîoh  des  scènes  du  palais  impérial 
Mais  impartial,  éclairé,  sage,  indulgent  ant 
temps,  pénétré  des  conséquences  de  pareille^ 
mœurs ,  il  devait  quelquefois  quitter  Tornièré 
de  Tàristocratie  boudeuse  de  Rome.  Cest  ce  que 
n'a  pas  fait  M.  de  Chateaubriand.  Ses  soins,  son 
éavoif  y  sa  sagacité ,  ses  lumières ,  ses  recherches, 
tout  cela,  a  a  tourné  tout  cela  sur  les  affaire^ 
baissantes  des  chrétiens  ,  et  malheureusement 
avec  trop  d*exclusîbn. 

Au  miTîéu  du  troisième  volume,  il  aborde 
l'histoire  de  France,  mais  il  ne  la  mènera  que 
Jusqu'à  Philippe  VI. 

Quant  à  Tappliration  qu'il  fait  de  la  trîplîcîlé 
qui  lui  sert  de  bannière  dans  ce  chaos,  ces  troà 
Mérités,  religieuse,  philosophique,  et  pefrtiqoe^ 
je  ne  la  saisis  pas  trop  bien. 

Ctrtéà-y  si  le  goût  demande  aûjotirePhùl  fâ 
couleurs  des  temps,  M.  de  Chateaubriànid  M 


^én^airi  â6  maître.  Des  fmis  narrés  avec  sim^li- 
éîfé ,  avec  celle  crutfité  même  qui  doit  caracté-^ 
rîsef  une  époque  barbare,  et  point  ou  peu  de 
p^ffexïons.  Frèdégaîre  et  Grégoire  de  Tours  nou^ 
avaient  donné  d'informes  canevas  des  affaîréi' 
d'afôrs;  M.  de  Chateaubriand  dispose  un  perf 
mieux  cela,  if  ne  pofîce  pas  trop  les  hommes 
et  Ici  choses:  ce  serait  leur  ôter  leur  saveur 
ii'dnke. 

Nous  voudrions  seulement  une  plus  vive  Iir- 
mîèresur  la  grande  énigme  de  îà  première  race, 
(ju'élaît-ce  que  la  mairie  du  palais?  comment 
parvint-elle  à  absorber  la  royauté? 

La  maison  Sarïovingîenne  n^arrête  pas  ïong- 
i^mps  non  plus  M.  de  Chateaubriand.  Charle- 
magne  est  considéré  comme  un  barbare  quelque 
p^u  épris  de  la  civilisation  ,  mais  puissant ,  mai^ 
rourant  afu  not*d  refouler  Fes  irruptions  allèman- 
dfe^,  puÏ5  au  midi  contre  une  autre  invasion  de 
religion naires,  les  Musulmans,  que  leur  défaite 
&  JbitTerff  n'avait  pas  assez  abattus.  Il  faut  con- 
venir que  M.  Caizot  â,je  ne  sais  où ,  jeté  de 
fitus  |rofondes  considérations  sur  cet  état  dé 
efaoses-fà.  Maîs^  notre  historien  s'arrête  complai- 

^nfi'mehcsur  les  détails  domestiques  de  cérgrànc} 

.)     .  .  ... 

r^^  .  .  ... 

•    •  •      • 


5So    nisTomc  de  la  vie  et  des  ouyuages 

A  force  de  partager,  de  subdiviser  entre  leurs 
enfans  le  domaine  paternel,  les  successeurs  de 
Charlemagne  en  vinrent  à  une  fourmilière  de 
royaumes.  A  la  mort  de  Charles-le-Gros  il  y  avait 
déjà  sept  royaumes;  puis  ce  nombre  s'éleva  à 
vingt-neuf,  et  un  siècle  après  la  chute  desKar- 
lovingiens  il  y  en  avait  cinquante-cinq. 

Tous  ces  fiefs  prenaient  leur  nom  des  accidens 
du  terrain  ,  des  constructions,  des  particularités 
topographiques  ;  ces  noms-là  ,  une  fois  que  le 
propriétaire  ne  voulut  plus  être  confondu  avec 
les  autres  principules,  car  il  n'y  avait  pas  assez 
de  noms  pour  les  différencier,  ce  n'était  que 
des  Karles ,  des  Khlovigs,  des  Hughes,  prit  le 
nom  de  sa  terre  après  son  nom  propre.  De  là 
les  maisons  féodales  et  les  dénominations  nobi- 
liaires. 

Puis  l'auteur  passe  aux  monastères ,  à  leurs 
richesses,à  leurs  privilèges.  Tout  cela  est  savapt, 
curieux. 

«On  ne  peut  rien  imaginer,  dit-il ,  de  plus 
favorable  aux  travaux  de  l'esprit,  et  à  l'indépen- 
dance individuelle  que  la  vie  cénobitîque.  Une 
communauté  religieuse  représente  une  (aïoiille 
artificielle  toujours  dans  sa  virilité ,  et  que  n'avait 
pas,  comme  la  famille  naturelle,  ^  Uav^f^er 
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rîmbécîUité  de  Tenfance  et  de  la  vieillesse;  elle 
ignorait  les  temps  de  tutelle  et  de  minorité  ,  et 
tous  tes  inconvéniens  attachés  à  rinfirmilé  de 
la  femme. . 

M.  dé  Chateaubriand  revient,  à  Toccasion 
d'Hugues^Capet,  à  son  système  d'interprétation  ; 
il  n'y  eut  pas  usurpation ,  parce  qu'il  y  eut 
élection,  i  La  légitimité  était  un  dogme  inconnu.» 

Grands  mouvemens  :  la  conquête  normande 
en  Angleterre,  les  croisades,  puis  la  répudia- 
tion d'Élébnorede  Guienne  par  Louis  VII;  Éléo- 
nore  se  marie  à  Henri,  comte  d'Anjou,  qui, 
devenu  roi  d'Angleterre,  se  trouve  maître  d'une 
partie  de  la  France.  De  là  deux  bons  siècles  de 
guerre  sur  notre  sol. 

Les  états-généraux  débutèrent.  C'est  qu'au- 
paravant la  terre  était  aux  guerriers,  c'était  le, 
système  allodial  ;  eux  s'assemblaient  au  Champ- 
de-Mars.  Mais  dans  les  villes  se  formait  un  état 
mixte  ;  la  bourgeoisie,  gens  de  métiers,  de  côm- 
merce,  qui  voulurent  avec  raison  se  compter 
pour  quelque  chose  :  il  fallut  donc  les  consulter. 
De  là' le  tiers-état. 

A  peine  bien  entré  dans  le  moyen-àge,  M.  de 
Chateaubriand  s'écrie  avec  mélancolie  : 

«Nous  avons  atieiat  le  point  culminant  des 


{ 


^^       niSTOIAJE  Pf  lA  yiÇ  j^  f^^fVKkGES 

^mps  Déodaux,  qui  vont  jçaîateoaiit  ^^pUAfli^ 
{Si  les  révolutioas  o'aJ^ieDt  pas  si  vit^  (jUu23  ma 
.patrie^  si  les  Keures  qui  suffîsejDt  aujourd'hui  ^ 
la  besogne  des  siècles  ne  m'emportaient  avec 
.elles,  j'aurais  pla^é  ki  les  quajLre  gcands  ta- 
^l)leaux  de  la  monarchie  féodale  :  la  £p  jaiilé^  )a 
chevaterie,  l'éducation ,  les  mœurs  ^»éralcs  des 
^ou^èmç  t  treizième  et  quatorzième  siècljes.  « 

h^  quatrième  volume  est  un  recueille  frag- 

. jnens.  C'est  toujours  et  même  plus  ^ue  jamais 

,fu  nous,  en  yoyant  ces  esquisses^  ces  échai^ 

filions   de  ce  qu'aurait  pu  être  Thistoire  d^ 

jFrance  d^ns  ce  prisme  de  style,  et  avec  cette 

.perspicacité  savante  qui  s'enfonce  dajDs  les  fsàis^ 

les  débrouille  avec  méthode ,  avec  ^périorité 

.gugnd  elle  n'est  pas  influencée  par  dçs  jbaines 

.pu  toute  autre  cause  politique  j  c'est  jLoujpurs^ 

pous^  dis-je,  ce  regret  et  cette  adniiration. 

Dans  ces  fragmens  il  y  a  de  l'école  4^  %- 
,.?ante. 

Le  V4BU  du  héron  f  c'est  le  mpyj&o  â§s  ff^ 

sur  ^9  f^^9  reproduit  non  dans  la  Iftni^e  ri^i^ 

sienne,  mais  dans  celle  qui*  u'appa|:tiqti|  q«'|l. 

.||.  de  Chateaubriand ,  qoî  pi*eo4  la  ^ippijicité 

des  chroniques  gothiques^  ^  5e  44^miA4ê» 


t)B  V-  i\T  CilATE AITtHUAfBi.         *         SÊÊ 

Mais  à  parjt  quelques  morceaux  heureux,  dci 
longue  haleine ,  comme  les  guerres  d'Edouard , 
la  bataille  de  Poitiers,  toute  cette  compilation 
est  fort  décousue;  on  n'en  sort  pas  satisfait: 
c'est  un  remplissage  fait  à  peu  près  au  hasard. 
Les] deux  premiers  volumes,  s'ils  visent  trop  à 
ï^fcl  apostolique  »  ç'ils  sont  trop,  dc^niatis^^  de 
polcfldîque  fcbrétienne,  briUecit  du  Mxmm  par 
yatrangemcnt,  Tharmonte,  \n.  suite.  Rifen  de 
tout  cela  dans  les  deux  derniers  tomes  ;  H  au- 
rait fallu  à  l'auteur  deux  ou  trois  années  de 
traiml encore.  Mais,  après  avoir  dépensé  sa  vie 
à  des  affaires  de  portefeuilles,  il  s'est  pris  de 
filus  belle  eiiçorede  la  passion  poUtique. 

€'est  api'H  lui  a  manqué  la  solitude  de  ces 
savans  bénédictins  de Saint-Maur  et  de, Vannes. 
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CHAPITRE  LU. 


Chanion  de  Bëranger  à  M.  de  Chateaubriand.  —  Honnêteté 
dl^eioi.  —  Son  retour  en  France.  —  Propodtion  de  moit 
contre  les  Bourbons  à  la  Chambre  dès  Députés.  — -  Koateile 
brochure  dn  Ticomte. 


Yen  toli  faire  esclatir  la  memoria. 
En  tentas  parts,  de  ta  perfecioD, 
Qu'  estaran  toi  en  animiracion 
D' auzîr  coatà ,  de  toî  bclz  fatz  Y  istoria. 
BiATSix»  ComteêS€  deProwentê. 


Alors  le  barde  populaire  se  réveille^  il  accorde 
sa  voix;  ce  barde  c'est  Béranger. 

chateaubriand ,  pourquoi  fuir  ta  patrie. 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins? 
N*entends-tu  pas  la  France  qui  s*écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ! 


0X^11.  PE  CHAT&A.UBafAIID; 

^    ,  T4>ii  éloquence  k  ces  roi»  fit  Taoïnône  ; 
Prodigue  tée,  ca  ses  cachantemen» , 
Plus  elle  Toit  de  rouille  k  leur  vieux  trône  » 
Plus  elle  j  sème  et  fleurs  et  diamant. 


i*     ''    tii^.  .11 J  •  .ji^»  ^1  !!«..•«  »»^:.».ik..«  ^''  * 
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Va ,  sers  le  peuple ,  en  butte  k  leurs  brayader. 
Ce  peuple  humain ,  des  grands  koaimei  épdt. 
Qui  t^eodportait,  rainqueur  aux^ianicades, 
Gomme  un  trophée  entre  ses  brai  meurtrit. 

Ne  sers  que  lui.  Pour  lui  ma  Toix  te  somme 
Irun  prompt  retour  après  nn  triste  adieo. 
Sa  caute  ett  sainte  ;  il  souffre ,  et  tout  grand  hffpnif 
Auprès  d a  peuple  est  enToyé  de  Dieo. 


A  de  pareilles  honnêtetés^  l'exilé  ne  pouvait 
répondre  que  par  des  bonne:  êtes  ;  et  re  n'es^  pas; 
ce  qui  nnanquc  dans  la  lettre  de  remerrienietiiô 
Ce  n'est  pan  la  redevance  d'une  gratitude  vani^ 
teuu  qu'il  vient  payer ^  c^est  le  tribut  d'une  adn%i^ 
ration  sincère^  etc.,  etc.,  etc. 

M.  de  Chateaubriand  s'excuse  de  ne  pas  abafH> 
donner  le  naufragé.  «  Me  conseiildriez-vous  d'a- 
bandonner le  naufragé  dans  la  nuit?  il  m'en, 
souvient,  monsieur  :.vous  vous  êtes  jadis  atlea^ 
dri  sur  la  gloire  alors  exilée,  parce  q1je  voiia\ 
èle^  fait  .pour  elle;  moi,  je  sacrifie  aux  autels 

a.  tS 


HISTOIWe  t>K  t^'^&'AT  0BS  OOM AGES 

de  la  faiblesse  tt  tfâ  maltïeîttt,  pÈTf^i  t^ût  je  les 
trouve  à  mes  foyers.  Ne  npiis  vantohâ  pâ^  trop 
l'un  l'autre;  il  y  a  p.eut-êtr«i  égpïsti^.^aii»  notre 
vertu. 

»..»Resteà  m'éxpliquér  relativement  a\i  fait 
principal^,çjux  a- fourni  le  texto  du  beau  poème 
dont  je  soisfi^r  d'éire  le  hcro&. 

»  J'avais- pm  la  résolution  tîaHcf  fihîv  Wa  vie, 
comme  je  Tai  rôrtimenrée,  sur  les  chemins  du 
inonde,  cap  rçfu^^cjnt  mojn  /Çi^ççr^tirppnl  ^  j'ordrc 
de  choses  aciliiely.  je 'f^'cteis  pl'OB  i{u'l^a  ibte  à 
Lacé«W«féri«»  Mnife  pwir  rifyntiw  iK?«mvplisse- 
mcntdc  mon  dcâSèin,  il  me  foHail!  tivrift'f  ti  un 
nouveau  maître  quelques  petits  arbres  que  j'ai 
jllâMéft::  f*i  ek'Pbsc  au  ttii^rché  ii^eë|)à'tlV«*c^  én- 
îm^ftit  pefsoture  n'en  a  voulu,  fùtoé  f***  r«l 
dbitdbk  de  d^^^ndre  un  instant  dt  fhh  ttlbi)^ 
WgMy  féi  i^v\j  la  Franftêî J*ai  éié  frappé  de  Sd^n 
alf^ft  itfeiesie.  Ému  6t  looM  de  "^ë  fnishmj 
j'ai  pensé  qu'il  me  serait  toujours  lôîsfl^é  ÛÈ  Hl 
cjt*Rt^r'{!(-t<afi'd  elle  serViit  heureuse,  n 
-^^)fri^,'rl^ôhRonce  son  proehaîn  reltoiit- ,' tté*r» 
rBttDt^u^îl  loi  eslihipossible  de  rtner  intUlftêfèMè 
t^ê^fHilïtrk  d'une  Muse  qUi  a  dédûigftf  défàiVif 

^-I^Qùa^'  cette  Miite  ffife  éoi/hftte  rf^  p¥otKpl 


§e  m.  M  ciAtftAimitAifOi  5lf 

méut^  je  me  sens  très  disposé  à  U  lOiVH»  dins 
sM  te^iplé ,  tï'esl-à^iifè  dà'né  rta  pnti'îe.  fc 

Oi^tll^ën  fMtti«5  il  y  livait  ur>ê  pnipmUiOft  d^ 
peine  de  mort  pour  tout  BourlDori  d0  (ti  hr^l^cht* 
attirée  qili  toucihëi'âît  lé  soi  de  F^dn<l€.  ^ÀlitHitit 

de  Tais  qu\Mi  renouvdkrd  dêë  â<!t|âsd^  violentée 
cotltt^  là  famille  di^rhuQ ,  ftHtam  d^  ft>is  je  m'é« 
lèvtfbi  t^ùttë  reè  nhtès^  idit^lvll  publia  «tdtti 
sa  bro^^ym  »icr  /#  H^niesemmi  d$  Càêrt»$  XU' 
de  sa  famiUêt 

U  Qifiiinltxt  tiuq  que&lionsf  le  cftl  dd  juilkt 
advei)\it 
.^  l'^Deveiit^on  établie  U  i^pafaiict«ie? 

a'  Élever  au  trône  une  race  nouvel^iô? 

%•  ftitppf^lèt*  \^  dyfYdSile  dd  Napoléon  ? 

4^  Mâititiêtiif  ^ellè  de  éolnt  Loyié? 

5*  La  perpétuer  dans  la  bran*!he  oÂdiîlte? 

GôTft^Hé  il  e^  bon  d'àVôli*  d<53  &nfiîs  parU&iit , 
M.  d«  <6hfi»tcaubri«hd  t^e  fait  pâ»  fi  de  la  rêpil»^ 
bffc^ot^  Htnâmeil  vn  jUsi^u'à  dire  qul(  ôSt  répu^ 
t4te9ill  paf  rtâ^ut^e,  m6nafriii«ite  par  rtiidOn^  et 
bourbonnistc  par  hoTïnôiir. 

Poyf  rîtiironiàadort  d'irn  fol  c4fattgei*>  la 
chdie  wtt^x  ddmhsibte  que  rhômrîie  fie  {e  «efeit 
jMiilif  Au  dehoi^ft,  où  empfum^<»  un  roiP  à  Tiih 
técjieixsqueihomme«8sez  reepe^iépéui'du^MMil 


3^  '         HISTQm&  1>B  Là  VIB 1ET  XN|S. W¥RA6BS 

;  Troisième  question  :  le  duc  de  Reichstadt.  La 
verve  de  M.  de  Chateaubriand  s'allume  aux 
grands  souvenirs.  Les  Napoléons  lui  donnent 
une  belle  page. 

Le  àuc  de  Bordeaux  ne  s -offrait  pas  avec  la 
défaveur  de  qualité  autrichienne.  Le  duc  de 
Bordeaux  lui  plait  comme  innocent,  comme  lé- 
gitime,  comme  pouvant^  à  l'ombre  de  son  pou- 
voir incontesté,  laisser  achever  Téducation  na- 
tionale, cette  éducation  que  vous  savez. 

;  Quant  à  la  branche  cadette,  il  s*cn  donne  à 
cœur  joie;  et  vraiment  ce  n'est  pas  bien  difficile 
d'enregistrer  les  embarras  dans  lesquels  elle  est 
enchevêtrée. 

Il  demande  à  la  monarchie  élective  :  félicité 
publique  au  dedans,  honneur  et  sûreté  au  de- 
hors; sinon,  non. 

Il  arguë  du  non-accomplissement  de  ces  con- 
ditions pour  convoquer  un  congrès  national, 
soit;  il  serait  bien  de  connaître  un  peu  les  votes 
de  la  France,  si  toutefois  Ton  s'y  prenait  un  peu 
plus  loyalement  que  Napoléon. 
;  Le.cotigrès  national ,  c'est  là  qu'en  veut  venir 
sans  cesse  l'auteur;  et  vraiment  comme  les  dé- 
magogues le  demandent,  comme lescarKstes  le 
demandent,  il  faut  bien,  s'entendre  pour  cda.  : 


DE  M.  DC  CHATEAUBIlIAtrD.  SSg 

Quant  à  Venfant  du  malheur^  Térrit  finit  par 
d'excellens  conseils  à  lui  adressés;  excellens> 
sans  doute,  très  excellens!  mais  à  quoi  mène» 
ront-ils?  L*enfant du  malheur/ comme  celui  du 
Fablier^  s'écriera  : 

m 

Tire-moi  d*abord  da  danger» 
Pnif  ta  finiras  ta  harangue. 


,  I 


9^       HISTOm  Ml  lA  VM  Br  «ES'OOVRAGES 


InflacDCC  de  M.  de  Chateaubriand  sar  son  époque ,  —  Gomma 
homme  d'élat ,  —  Comme  voyageur,  —  Comme  poète. 


Sabey,  que  por  mercè  da  divindade» 
Este  jardin  canoro  se  assegura 
Con  0  mure  immorlal  de  eternidade. 

ff  Sachez  que ,  par  une  grâce  de  la  AW\' 
nîté.  ce  jardin  musical  est  rendu  inviolable 
par  le  mur  immortel  de  rélerniié.  » 

VoKk  Violants  do  Ceo  ,  RetigiMtê 
'portugaise. 


L'autre  de  M.  de  Chateaubriand  a  présidé  aux 
développemens  de  son  siècle  sous  trois  phases 
différentes;  c  est  quelque  chose  de  merveilleux 
que  cette  rapacité  se  triplant  dans  ses  profusions 
de  t^umières^  et  nous  montrant^  parfois  tour  à 
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lé  v^^ufi  lepoète.         '       '  ..i/f^ 

.  ii^  dfi  Çlli(k^(itibri(^ni  comidéré  ^ommt  AflfR^l* 

Son  i*ôl6  d'homme  d'éut  n'eat  j^as  te  'jar}tt^ 
Cfl|^tivarti>  cependant  r*est  (?eliii  i:iiii  Tia  le  frtlll 
TCv^oitiiriandé  è(  raueniion  publnfue.  '     *  î    '  ..^ 

*  A-tfmer  de  l8i4,  Ml  deChrtte^ubmanë  ^î]ë!(k. 
èiritï  hiietr»:  publictele  et  hoirime  d-élffl,  *<î'ëil 
fô«e  tirt  aujourd'hui.  8î  Je  secrélaîrede  Hi  *^p*A 
iHi^Iue  dé  PforerK!e  écrivait  le  traité  dû  J^ià&^l] 
c^dtatt  'par  suf>erfétaèror>.  Oxenslierrt'  »  telSsfail 
6rmi4^îi  H  Puffehdorf  disrnlcr  >^s  liirôsdo  gérvf» 
hrfhmift  dans  }tûrs  rabincts.  f.e  -rn^tl'krtrti  l>iii 
hôk  \\*Qtnvkti  pas  VEsimtxtes  Iffii,  ni  te^J^^rti 
EW^Wé-Fb  t^ai^é  du  i^girkle  df*'MnHrtr?âr{- Mail 
nous  sommes  des  liseurs  infatigables;  wpJOil^ 
Jètié'un  gfè^m^  rôle;  i*>eàt  par  le  d«y)*l  A^j  la 
ptame  d(iit  M.  de  Chateaubriand  trôh»  d W  Û4 
fdfri  des  affaires  publiques.  -  J  .. 

•  Ufle  (bîs  proclamé  par  Tesprît  4e  ftftteihr*,'tl 
rènôr>^  aux  lettres  propreraeftt  «dUôi?  rniWl** 
ikmd^vt  portefeuille  d^empard  de  lui, 'hi^Miai: 
Ma;  lef  (IÀNitné>  U  mena  pkd&  e^  poin^ :1i|t 

dièi  le»  jÉdiMWi  ^  »n)««^  dés  «^flf]M|àba»;f ulSà 
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^miriiiosiléfli  »  des  calomniateurs ,  des  adulateursi, 
des  amis  dévoués ,  des  adversaires  implacables; 
mais  ceux-ci  étaient  les  plus  bruyans. 

'Nous  ne  sortirons  pas  de  nos  principes  d'im- 
partialité^ même  en  résumant  sa  vie  publique. 
Cèst'Un  légitimiste^  peu  nous  importe;  nous 
jaUtB  dirons  pas  moins  que ,  malgré  les  piilino^ 
dies  et  les  variations  que  Ion  se  plait  à  person* 
jnaliser  en  lui,  il  est  de  fait  qu'à  bien  prendre 
les  choses  il  a  eu  plus^de  fixité  que  Ton  ne  veut 
«^  convenir.  Sans  doute,  il  y  a  loin, des. couleurs 
qu'U  9  portées  à  la  tête  da  Tultraci^me  de  1816 
à.i8ao>  à  celles  dont  il  se  décora  durant  sa  pé-* 
vifode  libérale;  mais  que  sont  ces  transcoJora^ 
tiofis  auprès  de  celles  de  beaucoup  de  caméléons 
baut  places  dans  l'estime  publique  ?  et  ont-itsà 
citer  des  acte^  de  courage  politique  cpmme.notrc 
écrivain  ? 

:  Preneur  des  ^nfanê  d4  iaint  Louis  dès  1  em- 
pire» il  s'attache  à  eux  à  leur  rentrée,  il  les  suit 
à  Gand;  il  embrasse  la  Charte  et  ses  çop^i^*^ 
flueQC^  comme  l'arche  d'alliance  de.  la.  restau- 
ration  et  des  Français ,  il  la  recom/fnande  tou- 
jmiRs  et  sans  ijesse  :  même  durant  le  plu^.l^aul 
apOgéQide  s^n  uitracisme«  la  Mm«^W:^efQnh 
Gifirl^Ûd^pfiMLW  faveftirde  $w  prj|^^;îfi§$.'  A^th 
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tons  à  part  les  petites  taquineries  de  portefeuille; 
les  jalousies,  les  rancunes  diplomatiques,  tou» 
jours  est-il  qu'il. déconseilla  la  guerre  de  la 
Péninsule^  et  travailla  à  la  reconnaissance  dei 
jcolonies  espagnoles  ;  il  se  déchaîna  avec  une 
vigueur  d'athlète  contre  la  loi  d'amour;  puis  sa 
polémique  se  reposa  dans  l'accomplissement  dé 
la  Charte  sous  M.  de  Martignac.  Enfin,  depuis  la 
révolution  de  i83o,  il  prêche  le  retour  des  aîi* 
dens  Bourbons,  comme  les  princes  les  mieux 
enracinés  dans  le  sol  français  pour  pouvoir  sup-' 
porter  sans  encombre  les  tempêtes  du  gou^ 
vernement  représentatif  et  de  la  presse. 

Quiiplus  que  lui  a  fait  preuve  de  courage,  de 
désintéressement?  A-t-on  vu  sous  l'empire  beau- 
coup de  démissions?  a-t'On  beaucoup  usé  de  co 
genre  de  réprimandes?  Qui  a  fait  de  ces  leçons- 
là  au  meurtrier  du  duc  d'Engbien?  Qui  a  gour^»' 
mandé  le  despote?  M.  de  Chateaubriand  seul.  .  ^ 

Et  depuis  quarante  ans  que  nous  nous  8om« 
mes  mis  à  faire  et  défaire  des  excellences  y  com- 
bien sont-elles  sorties  pauvres  du  maniement 
des  deniers  publics?  Toujours, sous  le  directoire/ 
comme  sous  Icmpire  et  les  restaurations^  tou-»' 
jours  le  pritno  mUUj  axiome  saint,  sacré^  incon- 
testé. Je  ne  connais  que  M.  de  Chateaubriand 
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qui  v^hcl^  99  bibliQihèquft  p^ur  vîvre ,  aq  sertir 
de  fOA  ministère, 

E(  d^  bcyreux  da  juillet,  coipbîëH  en  eoùr 
PAisses(*VQU8  ^S69  purs,  assez  déôinfectés  dé 
•irooDÎQ,  aa^q^^affranohUdu  joug  de  Mammon^ 
pp^r  J£t^  I^  pierre  au  champion  de  la  légili^ 
piit^^Qn  le  ^ait^  cea  libéraux  qui  se  aont  faitsi 
l6ng-(enfip^  porter  par  1^  peuple,  ces  chefs  de 
pUfli  i^i  jaloux  d>mplei$  faàlueuK  quand  ils 
jaudi^nt  raiPQUf  des  pr^^lotairea,  se  aont  fait 
iiff.Qn}piftv  leur  patripU^mQ  à  beaux  deniars 
coftiptnns,  9tecilaparcenlaifieede  mille  frane& 
Faut-il  vQu$  leis.nofnmei'nes  meneurs,  res  illus* 

é 

l«s.d'wtre  leftdwx<!ent  vinglrun ,  qui  ont  pris  à 
U  Ciliée  d'épargna,  qui  ont  pris  à  la  Banque  de 
Fraiibc^  qui  ont  prâ  da^)^  ie  trcsar  publie^  pour 
afi*«nfkr  leura  affaires P.Lduisr Philippe  a  éié 
tubH^  ^e  c^onuer  part  des  béuéfiees  da  $a  Ininni 
a/fuir^ à  se»  oempères ^  en  espèoea  somuiinibt  i  ai 
AQitft  la»  eotmaisaons ,  n  est  que  M«  Audry  de 
Buiifaveau  s'est  dépité  de  n'avoir  paà  ubû  assea 
Isii^  pdrtknn  du  gâteau,  et  a  danné  le  tarif  àéi 
c.tptirlagf6e$.  Hé  biwl  daiiscô  l^mpsrlàitâtfft 
vi§Mn jl§  «k'âMétd  potit'  uoa  vétUla^  pour  uti  fwi^ 
HMMiHlUirfti  un  yàrifaihla  vicn  t  fkMr  «tn  .^tnool 


3-       *: 
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€NÂj  )l  ràfuse  un  serment  dan^  ees  tempâ-ci  btt 
vous  en  prêtez  des  quinzaine; 

Oui,  la  vie  poUlitjue  de  M.  de  Chateaubriand 
«st  semée  de  beaux  trails,  et,  comme  je  l'ai  dit, 
«est  sa  pài^lie  la  moins  radieuse. 

G*éâlqi|*il  n'y  avait  rjen  d'entraînant  dans  \A 
-cause  à  teqilelle  ii  s^cst  dévoué.  Oh!  si  avee  dé 
m  inépuisables  ressourrtes  do  génie,  si  avec 
diHiuss)  éliqcelantes  foudros  de  style,  il  avait 
f^oomipandé,  soutenu,  célébré  la  république^ 
^  Rléhifl^  Memnon  do  Napoléon  ;  son  àme  avait 
TfAënti  de  Etiéiodieases  trépidations  sous  liÂ 
f  ayons  de  i»t  astre  !  ou  bien ,  si  comme  Wllben^ 
f&tf^i  Cbaningv  Mac-Intosh^  Jefferson,  Wa«- 
lyngi^ri  ^Benjamin  Canstan^^  Foy,  Mit^abdao,  0 
iyçiiipUrtlfipé  à  ^i  eachantement  du  pttogrès; 
à  cette  magie  de  tout  ce  qui  marche  >  dcroinpHi 
/^Qi.d^siinmt  Oh!  alotrs,,  soyez^en  sur,  on  lui 
f^sti^t  bien  de  petites  irrégularités  politiques^ 
ïïax  n%\t\iqiHiriiil  pM  myaviiiniis^mtni  son  pnssé 
^NèUf  tf'duVçkr  à.tâut  coup  des  points  coiHradt«<t 
i(umi«  Ohl  nlors  on  lui,  tiendrait  compta  de  ses 
beaux  dévq^^Hnaena,  de.stt  dérnlssions,  de  sal 
fifiyidb  wment*  il  sentit  tMsommédù  sièDie; 
il  «Il  Jtmil  U  WééhingtM  ^  1^  GuillainuchTeti  ; 
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il  en  serait  plus  que  le  Lafayette^  car  Lafoyette 
n'a  pas  l'auréole  lilléraire. 

Comme  voyageur. 

Marco-Polo,  Tavernier,  Volncy,  Cook,  une 
infinité  d'hommes  marquans  ont  voyagé  et  écrit; 
mais  M.  de  Chateaubriand  dépasse  tout  cda. 

Le  mot  est  écrit,  je  ne  m'en  dédis  pas.  Sans 
doute  l'explorateur  du  Meschacebé,  le  pèlerin 
du  Jourdain ,  n'a  pas  accompli  d'aussi  grandes 
taches  que  ce  Vénitien  qui  traverse  toute  l'Asie, 
disparait  longues  années,  et  revient  nous  révéler 
un  immense  empire  avec  les  merveilles  d'une 
civilisation  vieille,  lettrée,  riche, dans  l'extrême 
Orient,  révélation  que  l'on  traite  de  fable  jus- 
qu'au temps  de  l'arrivée  dés  Portugais  à  Macao 
et  à  Kanton. 

Il  ne  vaut  pas  non  plus  le  navigateur  infati- 
gable qui,  deux  fois,  va  à  la  recherché  des 
terres  australes,  nous  dessine  les  archipels  de  la 
Polynésie,  et  meurt  dans  l'hémisphère  boréal 
en  prenant  au  revers  la  recherche  de  ce  passage 
tant  demandé  par  Heemskerkc  et  Ryp. 

Mais  M.  de  Chateaubriand  a  rendu  de  phis 
signalés  services  par  sa  manière  de  nous  initier 
à  ses  joies  voyageuses.  Qui  connaît  le  Cathay  de 
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Ma)*co-Po)o?  qui  Iei  bien  clans  rimaginalion  la 
Nouvelle-Zélande  de  C00I&,  son.Otaïli?  Au  lieu 
que  les  déserts  de  la  Louisiane  nous  sont  pré- 
sen3^  ainsi  que  les  mornes  de  la  Palestine^  le^ 
Taygète,  le  Ménalaion  de  la  Môrce.  Nous  savons 
que  Volney,  Savary,  Tourneforl, ont  visité  TO- 
rient;  roab  nous  n'y  avons  voyagé  qu'avec  notre 
wrivain. 

C'est  qu'il  sait  colorier,  avec  les  peintures  re«. 
cueillies  sur  place,  un  roman ^  une  nouveile^une* 
épopée,  broder  sur  un  voyage  Tintérét  d*uné 
action,   d'une    fable,  d*un   drame;  l'Espagne. 
dans  le  Dernier  des  A beneerrage$  y  le  Mississipi 
dans  jélala,  l'Orient,  la  Grèce  dans  les  Martjrn.  •• 

Il  voit  non  seulement  en  poète,  il  voit  en 
ërudit,  en  archéologue.  C'est  un  ami  des  arts 
dans  la  Grèce,  non  pas  un  Winkelmann  fou 
d'antiquité,  prêt  à  se  crisper  d'émotions  devant 
une  pierre  mal  tailfce,  pour  peu  qu'elle  ail  deux 
mille  ans  d'antiquité;  c'est  encore  un  historien 
achevé  à  Carthage,  en  Auvergne.  Dans  la  Judée,  * 
il  historiographie  la  conquête  franke  surtout; 
mais  il  a  encore  des  lumières  architecturales  qui 
lui  (ont  voir  une  affinité  de  formes  lou  \  us, 
santés,  entre  le  temple  de  Salomon  et  les  pylônes, 
les  propy léeSf  les  temples  de  Thèbes ,  de  Dende- 
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rah.  L'admiration  vulgaire  qiii/»Qr  It  lllrtttei 
livras^  confond  dans  une  mèttie  foy«ingé  }eft  f§n^ 
sli*uctioa8  vantées  par  la  BiMe^  tï  it  PUfthétiOfli 
la  temple  d'Éphèée^  ie  troyve  rfdfetlé«'fMf 
notre  voyageur;  it  vbuâ  fait  tàim  tfi»tti^«tiofl 
entre  deux  goùls  mm  k*âp^or1.B  <>nlre  ^XïK. 

S^il  avait  suivi  cMtt  ftpédàlièé ,  (!V&t4^iM  ^y 
comme  Walter  Srott,  qui  s'est  adonné  extllusitë* 
ment  à  rexhumation  de  t^tlié  fé6daltlé«  pAtrib- 
tique  avec  Bruce,  Dougl^ôy  bàttiiMeûsiô  éi^ 
Ilîchard-Cœur-<i6-Uan  ellvanhoé,  t^èurttstM 
avec  Leyrdster  ;ou  si,  comme  Èu^èrt^ft  Stife,  qui  vè 
noua  poétiser  Thistoiro  naàiiq^«è  tJte  là  l'rànd», 
il  avaii  eonâar.ré  sa  vie  à  un  geni^e  fMmo^fH» 
phiquo^  à  voir  les  pays  étreinget^  e*  à  leH  ^èp«D- 
dutre  dans  des  œuvres  ault  form^  dra[tlâtk|u«*t, 
il  aurait  aans  doute  accompli  une  h^\ï6 <*arf ièlPt> 
il  est  vrai  moiita  bruyante  que  t^Wé  k^^'iI  ^\iit, 
mais  peut^-étre  plus  durable  danB  Tëvetiifi  <Mir 
cette  loterie  de  trônes^  de  courofiheà  i  de  'statp*^ 
tre5>  tout  oe\â  ne  retenlirià  pa^  Âtl  délit  d'tifl 
s^ànle*  Dans  cent  ans  on  eh  jasei'â  «'.prnitieâ  pt^* 
stail  d«  la  guerra  pour  la  su^^ccsiion  d'Ssj^ègnë. 

Si  avec  ses  lumières /ses  étudeii  lîtigiii^ttÎKfâiés, 
S9a  imagination^  aveir^  6on  étyte>  il  â^Uil  ^MM 
OH  Hifidoitaa  si  quadtiUé  (is  {ktgbéw^  fi  flQMI» 
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tl*tfiaitè*ttn  pôs^i  dbrtt  le  voile  fié  idulèVft  à  pfelhft 
un  peu  sur  les  enohontcîTtiehs  d'une  nâlttré  abôft* 
dàritë  ^  fé^nde,  pîUôréscfue ,  large,  httrriîo- 
«{«U^^  quètte  Lâliû  Rvotk  il  Aurait  (lu  nduS 
faire,  lui  (|ui  aurait  pîei^ît  rf^  tièu!(^ùt  li'oùbÛàtis 
pM  C[u^  Moorè  a  dessiné  feOn  tAotid^i  êrsifelîtjue 
dans  leà  satona  de  Pioadilly; 
.  Ou  bkf^, s'il  avâii  foii  nholx  de  l'Egypte ^^d^- 
«kh  au  ffîom^int  où  ChainJiollitWi  a  fait  pailéf 
sea  sicleéy  ses  monolithes  ^  r^idnfitîié  il  nbuë  éufait 
fertlîs  ii  neuf  les  Pharaons  !  <^.omme  il  eût  fafl  ré*» 
Vivt^è  t'hkifatique  ^  la  sainte  Mîsrdlm  daa^  dén 
drames-romans  !  Voyez  ce  qùft  WAlt'éî*  SftoU  A 
feîl^ulêmûht  nvfeif;  FÉrosscn 

Ri  éi  c*;é(ait  la  Chimie!  a'rt  avait  «vt!«qiié  Cbft* 
fulzée'ël  Boudba  avec  le»  dyuastiès  iuipériftlfeS* 
s{6imi  Ili  et  ses  perfeéfîiHiôrîs  (>ontre  les  jésuites, 
siOefigis-Kâh  avec  son  i*pée  cbriqu(îtânle>  avaiewi 
posé  devant  lui,  et  cela  avec  les  magnific^WîtêS 
d^P^'ktn  5  ave^ia  lOuk-  de  porcelaine  de  Manklh, 
av^c  i«s  jonques  qui  se  nroisi^nt^  légères 'et  do** 
rées^f  ëur  'lé  Hloang^Ho^  Mr  hc  o6nal  irtipéridl^ 
avec  ses  ponts  aux  arches  innombrables,  avec 
ses  pai-Icou  aux  dôme^  vernissés,  avec  ses  traî- 
nais de  maiydarinB' si  <:érémonii^Ù9t  d^u'iis  <étt*i- 
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valent  pour  toute  réponse  à  Pierre-le-Grand  ; 
LegaWs  tuus  multa  rustice  fecit. 

Enfin  ne  fût-ce  que  le  Mexique ,  que  le  Pérou, 
il  y  aurait  plaisir  à  voir  miroiter  sur  les  époques 
confuses  l'érudition  et  la  poésie  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, à  le  voir  utiliser  ce  que  M.  de  Hum- 
boldt  a  deviné  des  hiéroglyphes  mexicains,  re* 
cueîpllir  ce  que  les  moines,  les  curés  espagnols, 
es  missionnaires  ont  dit  de  Montezuma  et  de. 
sa  capitale,  et  de  ses  superstitions,  et  de  ses 
idoles,  et  de  ses  corps  de  troupes,  et  de  l'ordre 
social  du  temps,  pour  disposer  tout<:ela  autour 
de  Fernand  Cbrtez. 

AuJicu  que  le$  Creecks,  les  Muscogulges  ne 
sont  pas  assez  intéressans  pour  nous;  ces  gcns>là 
ne  jouent  pas  un  rôle  dans  Thistoire  du  niondc. 
D'un  autre  rôle,  la  Grèce,  la  Judée  sont  trop 
connues;  il  n^  avait  pas  du  nouveau  à  dire  là- 
dessus.  ' 

Cependant, grâces  soient  toujours  rendues  à 
M.  de  Chateaubriand  pour  ce  nouveau  genre  de 
lilt(*rature  qu'il  a  prototypé  avec  tantdVclat. 

Comme  poète. 

Que  c/est  triste  chose  de  vivre  dans  une  di-. 
sette  de  croyance,  de  conviction  !  rien  de  beau, 
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de  bon^  de  grand ,  sans  rein.  J'ai  eu  le  malheur 
de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  loucher  de  mes  mains 
la  période  de  la  chevalerie  ni  celle  de  l'efferves- 
cence républicaine  en  Franc3.  Cest  que  l'on 
croyait  alors;  un  enthousiasme  bien  compacte, 
bien  arrêté,  vous  enveloppait ,  vous  étreignait, 
on  vivait  de  cet  air-là  ;  on  respirait  celte  énergie, 
cette  persuasion  forte  dont  Tanalyse  se  gardait 
bien  d'approcher,  l'analyse  avec  sa  loupe  et  son 
scalpel!  l'analyse,  celle  reinedu  monde  actuel^ 
qui  vous  déshabille  les  émolions,  qui  dissèque 
ces  émolions,  les  étudie ,  les  explique,  les  dé- 
montre avec  le  comment,  le  pourquoi! 

D*un  autre  côté  aussi  on  ne  veut  plus  de  la 
poésie  de  jadis;  Delille  nous  l'a  usée.  «  Un  ruis- 
seau à  présent,  a  dit  M.  Bodin  je  ne  sais  plus 
oà,  ne  donne  plus  l'idée  dune  Naïade  endormie 
dans  sa  grotte;  mais  Tœil  en  cube  avidement  le 
courant  pour  savoir  quelle  roue  il  pourrait  mou- 
voir. U.i  bois  ne  recèle  plus  ni  Sylvains  ni  Drya- 
des; à  l'aspect  d'une  belle  forêt  on  ne  songe 
qu'aux  débouchés,  et  l'on  tombe  contre  elle  en 
conspiration  de  coupe  réglée.  » 

M.  de  Chateaubriand  avait  mission  du  ciel  de 
régénérer  la  poésie;  cette  mission^  il  l'eût  rem» 
plie,  et  brillamment,  et  avec  un  durable  succès. 


MI19  dltnuldîeiuseï  cîrcoQstaocte  qui  lui  fiiferft 
pi^Q^re  inchangé.      ,  .      . 

Vn^  ii^fîr)!^  de  consciences  fui-etit  fréiébéeii 
b^qucaup  d'iotérêis  \éié$  par  nolrè  révolotioa 
arcAHichée  avant  terme  2  ioul  n  était  pas  prét| 
dQ  là  des  rQgribts  de  monarchie  et  dû  religîod. 
j^napartQ exploita  admirablement  bietilesprc 
mierSf  M.  de  Chateaubriand  lés  seconda.^ 

On  avait  poussé  trop  vite;  il  y  avait  dertfc 

4 

i^Hux  I  r^actiod  au  commanretnent  du  dix» 
peuvièmo  siècle ,  et  ce  reflux  trdm^à  Mf  de  Gb«^ 
iwubriand  qui  prit  le  rémo'ua  pour  lé  coiirarH 
du  fleuv6|  et  voulut  fonder  une  nouvelle  litlè^ 
jHtMre  sur  un  vieu.%  système  religieux  i  dé  là 
désaccord ,  de  là  beaucoup  de^énie  jeté  au  vetfl; 
.car  les  choses  ayant  repris  leur  rours,  le  Qinh 
du  Ckri$iiàniime  ^  si  vivement  senti  au  meméot 
dei  la  réactiou  consulaire^  n'est  plU0,  à  mesutt 
que  la  société  vieillit^  qu'elle  accomplit  la  loi  du 
flésçnçhanteitictit  des  choses  passées^  n'èàlplus 

a 

reMé  qu'un  monument  de  Tari  de  bien  dire.  Lte 

retardataires  y  voient  de  la  relrgiori  )  les  gens 

essentiellement  oi-gariisés  pour  la'roncdpticm  du 

^du;  y  ^cncout^e^t  toutes  le&  profusionè  d'une 

Jf^^i^afidn ,  toutes  les  largesses  d*ftn  fliniVe 

al^fldant  qui  coula  saas  lefiir  dOÉUple  de  iis 
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ihîffiêhéëà  îhoncîalîons;  mais  aàhs  ce  tîvre  aussi 
le  penseur  voit  aVec  quelque  doùléiir  tout  ce 
qu'aurait  donné  à  ùfiè  régénération  de  la  miise 
frànçdisë,  d(i  se^durs,  d'ëxetnples,  dé  beautés, 
d'IndîcdUbns,  un  génie  aussi  érriinënt  et  surtout 
rf  ^oV2lteli^,  lîliilgré  son  âttacheitient  aiix  vfeîf- 
lerlfes. 

Nbri,  ce  n'est  (5as  dans  la  religion  que  M.  dé 
Ghâteaùbriand  devait  retremper  la  litlêralure; 
ce  Vielix  sang  ne  pouvait,  en  remplaçant  cëlîii 
du  vieil  Êsoh,  l^  râjédhif^j 

NoUs  âVons  le  /nàlhéiir  detré  trop  sàvàns; 
iBdîs  n'inipbMe,  il  est  des  énchantcnriehs  dans 
les  luniièl'es  lés  plus  avancées,  il  c  st  des  entraîhe- 
rîlenspour  les  nations  tes  plus  métaphysiciennes. 
Hélàs  !  la  {jdésié  poUr  qu'elle  se  coordonnât  à 
lîôtre  être  actQel,  M.  dé  Chateaubriand  devàii 
la  replacer  à  la  lête  des  connaissances  humaines; 
alofs  ses  livres,  à  nôtre  diapason,  eussent  duré 
10ffg-tcn1pâ;^basés  sur  de  solides  fohd^méhâ, 
vivant  dafts  toutes  les  âmes ,  s'emparant  tout  de 
suite  de  la  partie  la  plus  haute  de  notre  intèlfi- 
gôncè,  fo^çant  du  tepe^t  et  à  l'àdmiratidri  ,  i^dde 
fhtcum  erififi  de  (ont  hoiiime. 

Portdns  des  regards  sarts  prévention  suf  tÔûle§ 
tlà  êi»e^  lettrée^  qdi  otit,  Çà  etià,  écldli'é  ^tiéU 
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ques  points  du  globe  :  la  poésie  a  toujours  mar- 
rhé  de  pair  avec  les  inventions^  les  découvertes, 
avec  tous  les  progrès  de  l'esprit. 

Honrîère,  grand  géographe,  grand  stratège, 
savait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir,  vraie 
encyclopédie  pélasgique  qu'il  était.  Demandez 
à  Platon,  il  vous  dira,  dans  son  dialogue  Ion, 
que  les  premiers  généraux  de  son  temps  s'émer- 
veillaient encore  de  la  science  de  ses  batailles; 
en  géographie  ce  qui  témoigne  de  son  autorité, 
c'est  le  holà  mis  par  ses  vers  dans  les  contesta- 
tions des  états  pour  délimitation  territoriale;  en 
théologie,  alors  grande  et  importante  étude, 
même  supériorité;  enfin  lesanatomistes  ne  trou- 
vent rien  à  reprendre  à  ses  descriptions  de  bles- 
sures. Le  poème  de  la  Théogonie  et  celui  des 
Travaux  et  des  Jours,  déposent  aussi  de  l'uni- 
versalité d'Hésiode. 

Dans  une  autre  sphère  des  idées  humaines, 
en  Arabie,  avantet  après  Mahomet,  un  Tanla- 
rani,  un  Nabéga,  un  Shanfari,  un  Ferdousi, 
résumaient  en  eux  l'encyclopédie  circonscrite  de 
THyemen,  la  généalogie, science  de  si  haute  im- 
portance aux  yeux  des  tribus,  l'histoire,  le  sa- 
béisme;  et  le  plus-haut  placé  des  lettrés  du 
désert,  Mahomet,  quel  œil  d'aigle  il  avait  porté 
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dans  les  Législations  orientales!  comme  il  avait 
butiné  dans  les  rodes  de  Moïse,  de  Zoroastre, 
de  Jésus-Christ^  pour  parfaire  son  Musulman  ! 

Puis  renaquirent  les  lettres  arabes  à  Bagdat^ 
sous  les  kalifats  des  Âbassides,  et  particulière* 
ment  sous  ceux  d'Âl-Mamoum  et  d*AI-Raschid. 
La  poésie/ suivant  sa  destination  première, 
s'adjugea  toujours  la  suprématie  en  rassemblant 
en  elle  l'universalité  des  choses;  ainsi  Al-Fragan, 
Al-Merwasi,  Al-Namari,  Al-Gazcl,  Al-Assaker, 
Al-Farabi  y  dominaient  toutes  les  sciences^  as- 
tronomie^ numismatique,  antiquités/  histoire', 
géographie.  Aben-al-Béithar,  comme  M.  de  Cha- 
teaubriand^ voyagea  une  partie  de  sa  vie  dans 
un  but  d'instruction;  Abou-Ryhan  parcourut  le 
monde  quarante  ans  avant  d'écrire.  ^ 

Plus  loin  «une  autre  civilisation  dans  les  Indes. 
Là  quatre  périodes  lilléraires  jalonnent  la  chro- 
nologie; là  s'offre  également  la  poésie  en  reine 
de  tous  les  domaines  de  la  science.  Dès  les  temps 
les  plus  anciens,  les  Vedas  dont  le  nom  vidyà 
signifie  connaissances  ^  et  les  Ou  pa vedas  ou  mem* 
bresdes  vedas  ^  renferment  une  espèce  de  leoh- 
nologie,  de  rituel  du  culte,  des  traditions ,  des 
arts,  de  toute  1^  vieille  ère  samskrite,  il  est  vrai, 
sous  la  forme  didactique;  mais  la  poésie  ne  s'en 
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trouvait  p^$  moins  pn  téle  cjes  phases  érritcp. 

Dgns  les  période^  siiivanlca,  rhc2   les   autfturs 

Hindous  disséminés  dans  les  lemp^,  e},  dqnt  le? 

ups  spqt  contemporains  d'flcjsiocle,  djes  porpère, 

des  yalesà  moitié  fabuleux,  O^phce^  Mii§ée;  le? 

autres,  d'En nius,  d'Ovide,  do  Lucrpce;  lesau- 

très  enfin,  d'Eginarc},  de  fhégar),  de  Sicjoinç 

Apollinaire,  et  même  des  premiers  troubadoqrs, 

Bertrand  de  Born,  Bertrand  cl'Alamanop,  Peyr 

rois,  Sordel ,  Pierre  Vidal;  enfip,  cbp?5  Yiàsft, 

Yalmiki,  Cfilidasa,  Djava-Dew^g,  Bbayàbhoutj, 

Caviràdja,  on  trouve  une  fusipn  4'enryclQpp(}ie? 

poétisées,  pù  gépgraphie,  théogopie,  gépgnpsie 

jTïêrpe,  théologie,  histoire,  seconvengent,  s'eq- 

trelacent,  se  poqent,  se  rolpfcnt  de  rpflel?5.  Le 

Ramâyana  ,  le  Ppntchalakchàna  c(.  Jiss  aulref 

chastras,  les  rhefs-d'peuvre  enfin  que  les  intjia- 

nisle?   découvrent  à  Bénarès,  la    capjjgle  (1^ 

THinduisme,  indiquent  assez  qi|^  qu^p^anque  sç 

mettait  à  versifier  n'était  pa^  en  dessous  du  sa? 

voir  coDlfcmporain. 

I*^ous  devons  dii*e  que  dans  |a  quatrième  p4<i 
ri^de  de  I^  liuérature  samskrite,  cei|e  qui  §'él#()4 
çjçpuis  envirpn  Mahqpiei,  jusqy'jmx  çroisa^fs^, 
lÇ8  pqèlQS  hiin^lpyjf  poHs^è.rpnt  Çiepre  plvs  \qi% 
%m  n^W?  l'art  de  vaincre  ]^  ^ifjBcqJtés,  et  t^j^ 
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tissèrent  d'autant  la  poésie.  On  petit  juger  dd 
€dngori$me,  de  VEuphémisme  ou  styfe  précleuà 
de  cette  ère  dégénérée  d'après  le  Rhadjava^ 
Pandaviya,  poème  de  Cavîràdja ,  dans  lequel 
chaque  mot  est  choisi  à  double  sens,  en  sorte 
que  le  livre  raconte  deux  histoires  dlfréréntes. 

Ainsi,  les  éléinens  de  poésie  chez  nous  né 
manquent  pas.  Les  immenses  progrès  de  la  cos- 
mographie, les  découvertes  géographiques,  lei 
voyages  de  Parry  au  pôle,  celui  de  Lander  à 
Tombouctou,  n'ont-ils  pas  mis  à  la  disposition 
dès  poètes  des  matériaux  pleins  dlmpôptance 
pour  les  hommes  les  plus  graves?  et  Tarchéo*- 
Ibgie  et  la  géologie,  ces  sciences  neuves?  Quoi! 
là  recomposition  de  la  vieille  Égyple,  dépouillée 
de  son  voile  mystérieux  par  ce  Champolllon  trop 
tôt  perdu  pour  la  science;  quoi!  ces  mondes 
antédiluviens  reconstruits,  repeuplés,  décrits, 
par  les  Cuvier,  les  Brongniart;  tout  cela,  sous 
une  plume  comme  celle  de  M.  de  Chateaubriand, 
n'aurait  pas  rayonné  avec  plus  d'éclat,  de  puis- 
tonce  que  le  christianisme,  religion  qui  a  fait 
$on  temps,  sans  attraits  de  nouveauté,  religion 
oui  ne  saurait  faire  peau  neuve,  percluse  qu'elfe 
èsif 

n  ti^y  a  plus  de  poésie  !  Mais  arc^ivous  épar- 
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pillé  seulement  des  regards  instinctifs  sur  notre 
planète  ?  Croyez-vous  que  ces  colossales  forêts 
de  bambous  et  de  palmiers  répandues  sur  la 
France  de  jadis,  que  ces  hydres  sauiiennes,  que 
CCS  ptérodactyles ,  que  ces  a nth racolerions,  que 
ces  énormes  mastodontes,  bramant  et  hurlant 
aux  lueurs  foudroyantes  des  volcans  de  l'Âu- 
vergue,  se  prêteraient  moins  aux  tableaux  poé- 
tiques, que  les  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  de 
Tâge  d  or  ? 

Que  de  hautes  sources  de  por^sie  autour  de 
nous,  dans  ce  siècle  que  l'impuissance  donne 
pour  anti-poétique ,  et  qui  plus  que  tous  les  au- 
tres est  neuf,  surprenant,  prestigieux  !  Il  ne  faut 
pas,  nous  ne  demandons  pas  des  traités  didac- 
tiques sur  ces  spécialités;  mais  le  savoir  doit  dé- 
border comme  involontairement  dans  les  vers, 
les  teindre,  les  relever. 

Si  M.  de  Chateaubriand  ne  s'était  pas  mis  à 
reculons  de  son  siècle,  s'il  avait  modulé  sur  sa 
savante  lyre  le»  idées  sévères,  élevées,  grandes, 
puissantes  de  savoir  de  son  siècle,  certes  il  eût 
régné  véritablement;  il  n'eût  pas  passé  par  le 
purgatoire  des  outrages;  car  longtemps  l'auteur 
à'jitata  et  du  Génie  du  Christianisme  a  bu  le 
calice  ju^u  a  la  lie.  Novateur  plein  d'érudiUon, 
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c*^t2Mt  l'homme  du  dix-neuvième  siècle  ;  maisj 
soit  piclé  vérit«ible ,  soit  sycophantisme,  il  a  re- 
broussé chemin  ;  il  s'est  fait  Thomme  de  jadis, 
lui  neuf  en  tout,  lui  ami,  épris  de  rinsolite,  lui 
rhomme  des  sujets,  des  combinaisons,  du  style 
vierges!  De  là  désaccord  avec  lui-même ,  désac- 
cord avec  son  époque. 

Cependant  cette  inappropriation  de  ses  études, 
à  sa  contemporanéilé,  n'a  pas  fait,  et  de  bien  il 
s'en  faut,  avorter  celte  imagination  destinée  à 
une  vocalion  si  grande.  La  littérature,  si  elle  vi( 
encore,  si  elle  a  repris  racine,  sève^  si  elle  a 
produit  fruits  et  fleurs,  c'est  à  lui  qu'elle  le 
doit. 

La  langue  française  qui  se  mourait  de  timi- 
dité, au  dire  des  La  Harpe  eux-mêmes,  a  repris 
une  vie,  un  éclat,  une  richesse  inouïe,  sous  sa 
plume.  La  véritable  poésie ,  perdue  depuis  les 
Grecs,  cette  poésie  instinctive ,  toute  spontanée , 
jaillissante  à  belles  gerbes  aujourd'hui  grà^ces  ii 
M.  de  Chateaubriand,  cette  poésie  dont  ni 'le 
siècle  de  Louis  XIV  ni  le  siècle  de  Voltaire  ne 
ne  s'étaient  doutés,  règne,  tourbillonne,  s'irradie 
à  plaisir.  Voyez,  pas  un  écrit ,  pas  un  roman  qui 
ne  soit  diapré  de  belles  couleurs,  harmonie  de 
poésie  intérieure»  et  bien  plus  que  les  poètaes 


/ 
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par  excellence  du  grand  siècle.  Voyez-la,  eeCtô 
poésie,  franche,  riche,  sans  pruderie,  sanl 
frayeur  des  pataquesres  nautiques,  des  jurons, 
fcveo  M.  Eugène  Sue  ;  voyez-la  encore,  avec  VictaÉ 
Hugo,  tantôt  parée  dé  fleurs  et  de  diamani 
ilaiîs  ces  walscs  appelées  odes  et  ballades; 
tantôt,  libre,  gracieuse,  indépendante  coraraê 
llne  belle  amazone  qui  galope ,  bondit  ,^evîent, 
icpart  comme  l'éclair,danssesromons;  puis  elle 
est  toute  familière  avec  Janrn  ;  elle  rit,  eausc> 
éansse  douter  de  ses  agrémens,  dans  JBarnave, 
4ansia  Cûnfeisiôn,  facile,  aimable. 

Pas  d^  roman  aujourd'hui  où  elle  ne  pétillé, 
M.  Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob ")  avec  seê 
archaïsmes  rabelaisiens  et  son  moyen  âge;  M.  de 
SaUac  avec  sa  phrase  fashîonable;  M.  Charleè 
Bfodier  qui  vous  fait  miroiter  la  sienne  à  vous 
éblèuii^,  toujours  bon  homme  d'ailleurs,  et  bit- 
liHdlAtre  }  et  puis,  dans  les  vers,  M.  de  Lamai^ 
lin«  ,  Ci  prliice  de  la  lyre;  M.  de  Sainte^Beuva, 
iu  style  vague,  abondant,  enlacé  à  Tallemande: 
leut  cela  est  enfant  de  M.  de  Chateaubriand. 
C'est  quôé-est  un  grand  événement  que  ce  génie 
rigoureux  qui  vient  d'un  bond ,  repoussé,  r^t^ 
fêrad  la  barrière^  la  sotte  barrière  de  LaHtfpe 
«i  éê  |««iHittei}x  i  ei  vous  oUvrd  à  voii»  ^  jjWim 
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aiglons,  un  rîel,  un  air  vaste,  avec  des  mélodies 
de  langage  pour  veu&  apppendpe  le  lyrisme  des 
passions  ! 


i   '  •  
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